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i^del CRdlmin di fiostfft vifa 
Mi ritrovai p<»r una selva oscufa, 
Chô Ia dirittft via era smarrita. 

Ahi quanto a dlr qual eni è cosa üura 
Questa selva selvaggia ed aspra e forte» 
Ctie Del peniier rinnova Ia paura! 

Tanto è amara, che poco è piô morte : 
Ma per trattar dei ben ch'i' vi trovai, 
Dirò deiraltre cose, ch"io v'bo soorte. 

(DiNTKi— Inferno. Canto I.) 

Qu'est-'ce qu'une grande vie ? 
tJne pensée de Ia jeunesse, oiécutée par Tâge múr. 

ÍAlprkd DB VIONT.) 
t 

Du moins, c'e8t, en attendant, unv douce con- 
solatlon que Ia Conviction de 8'être conduit le.plus 
tnoralevient possible dan^ un nQcle proforuièr^nt 
iminoral, et c'e8t Jà, avec Ia gloire, ma princij^le 
técorapense. ^ í' " " 

tLettre d'Auíjuste Comte íi, Valul. 30 lB25)kè* 



AVIS AU LECTEUR 

Nous avons réuni dans ce recueil tous les 
documents publiés jusquMci que nous connaissons 
concernant Ia phase initiale de Ia vie de notre 
Maitre. Cela nous a paru Ia meilleure réfutation 
des critiques superficielles ou maiveillantes qui s'é- 
vertuent. pour rattacher Toeuvre d'Auguste Ccftnte 
à ia déplorable agitation saint-simonienne. 

Le moment du début de Ia íuneste liaison per- 
sonnelle, qui seuie fournit le pretexte de pareilies 
critiques, ayant donné lieu à des contestations, nous 
avons cru utile de réproduire ici Ia lettre que nous 
avions adressée, à ce sujet, au rédacteur principal 
de Ia Bevue Historique, de Paris. Cet écrit n'y a 
pas été inséré par les motifs indiqués dans Ia lettre 
suivante; 

Paris, le 4 Juillet 1906. 
Monsieur, 
11 nons est iinpossible de publier votre lettre. Si iniéressante qn*elle 

soit, elle est par trop étrangère au caractère de iiotre Revue. Peut-êtr« 
avons nous eu déjà tort d'insérer Tarticle de M. Peroire. En tout cm, 
iiou!j~ne soinmes iiuliement qualiâés pour prendre part dans ime contro« 
verse qui nMnti^resserRit pas, je le craios, Ia plupart de nos lecteurs. 

'Tuut ce que nous avons pu faire, e*est de conimuniquer votre lettre 
à M, Alfred Pereire. 

VeuilJez agréer, Mousieur, 1'expresBion de nos sentlments três dit- 
tíngués.. 

Le Secrétaire, 
Bbmont. 

Dans le tirage à part qui a été fait de notre 
opuscule, en Novembre 1906, nons avons dit: 

«Tout en regrettant cette décision qui ne nous 
semble nullement équitable, nous ne sommes pas 
moins réconnaissanfe à Ia Redaction de Ia Revue 
Historique, et spécialement à M. Bemont, pour Ia 
bienveillante explication d'un tel refus. 

Rio, (42. rue Benjaraln Constant) le 22 GUtCUberg ®^/n8 
(3 Septeinbre 1906).» 
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L'impression'de ce recueil fut commencée vers 
Ia fln de 1906, ainsi que nous 1'avons annoncé, dans 
Ia brochure ci-dessus mentionnée. II doit contenir 
tous les documents parvenas à notre connaissance, 
concernant Ia vie de notre Maitre, jusqu'à 1824. 
Cétait notre iuteution de le faire paraitre bientôt. 
Descirconstances involontaires Tempechèrent. Cest 
pourquoi nous avons résolu de publier maintenant 
ce que se trouve itnprimé et qui va jusqu'à 1820, 
en donnant Ia suite après. 

Mais, pour que les documents contenus dans le 
présent volume pussent être cunvenablement appré- 
ciés, il fallait les faire précéder du jugement de 
notre Maitre, sur Ia funeste liaison qui vint troubler 
si profondément Ia fin de son adolescence et le com- 
mencement de sa jeunesse. II fallait, en outre, indi- 
quer les documents publiés postérieurement à l'édi- 
tion actuelle. On trouvera tous ces renseignements 
dans un Appendice à cet Avis. 

Nuus croj'ons qu'uue lecture" attentive de ce 
recueil suffira pour rendre irrécusable Ia scrupu- 
leuse exactitude de ce témoignage final de notre 
Maitre, sur ce malheureux épisode : 

«8éduit par lui, (Saint-Simon) vers Ia fin de 
ma vingtième annèe, mon enthousiasme, jusqu'alors 
appliqué seulenient aux morts, me disposa bientôt à 
lui rapporter toutes les conceptions quisurgirent eu 
moi pendant Ia durée de noa relations. Quand cette 
illusion fut assez dissipée, je reconnus qu'une telle 
liaison n'avait compoité d'auU-e résultat que d'en- 
traver mes mf^ditations spontanées, antérieurement 
guidées par Condorcet, sans me procurer d'ailleurs 
aucune acquisition. Tandis que divers contacts per- 
sonnels me firent alors obtenir des éclaircissemenfcs 
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secondaires, dont je me plus toujours à proclamei' 
les soúrces, celui-là resta dépourvu de tcute efficacité 
réélle, scientifique ou logique.» ( Politique posi- 
tive, III, Frêface, p. xvi). 

Rio, le 21 Cliarlemagne 59/125 (8 Juillet 1913). 
JR. Teixeira Mendes. 

Une iuneste liaison de Ia vingtième année d'Âugnste Comte 
Lettre à Monsieur le Rédacteur Principal de Ia Revue Historiquk, 

au siijftt de 1'nrticle de Monsieur Alfred Pkkkire, 
pubilé dans le Duméro de Mai-Juiu 190ü. 

Rio, le 18 Saint-Paul 52/118 (7 Juiii 1906). 
Monsieui' 
Ayant lu l'article de Monsieur Alfred Pereire, paru 

dans Ia Revue Historique, n? de Mal-Juin 1906, j'ai 
pensé que vous ne refuseriez paa votre bienveillante 
hospitalité à un positiviste venant dêfendre Ia méinnire 
d'Aug:uate Comte contre des appréciations dont il est 
facile d'établir l'injustice. Cest ce qui ni'enhardit à 
vous adresser cette lettre. Le but que je me snis proposó 
«era suíQsamiuent atteint en relevant les principaux 
points de l'article eu question. 

Cabord, on serait porté à eroire que Ia flxatiou de Ia 
date des premiers rapporta entre Auguste Comte et 
Saint-Simon est restée jusquMci un point douteux. Et 
cela parce que quelques auteurs, y coiupris un des dignes 
biographes d'Auguste Comte, le Dr. Robinet, se sont 
trompés à ce sujet. Or, il est aisé de faire voir que le 
Dr. Robinet et d'aiUre3 se sont mêpris, non paa parce 
que c'était un point douteux, muia parce qu'ils ont ou- 
blié ou u'ont pas assez reraarqué les déclarationa pu- 
ôíígues d'Auguste Coiute lui-mêrae. Les lettres de notre - 
Maitre, publiéas après sa mort, étaient venues, pourtant, 
confirmer entièremeut cea dCcIaratioiis. Bn róuniasant 



VI 

situplement ces documenta publics et privés, on aurait 
l'histoire eomplète et prêciae dea relationd entre Auguste 
Comte et Saint-Sinion. 

Ainsi, quatit au point spécial qui noua occupe, les 
renseignements d'Augusto Comte indiqueut, non seule- 
inent l.i date des premiers rapports, mais aussi l'époque 
oii ces rapports devinrent une liaison d'amitié ei de 
travail. Ils fonf eonnaitre aussi Ia durCe de cette liaison 
intime, et comment et pourquoi elle a ceaaé. Permettez- 
moi de le montrer, eii citant lea docuraents suivant 
1'ordre de leur publication. 

Dana aa lettre publique du 5 Janvier 1832, adreasée à 
Michel Chevalier, directeurdu Auguste Comte dit: 

11 J'ai eu, Monaitíur, pendant plualeurs ann(5es, avec 
M. de Saint-Simou une liaison três intime, fort antérieure 
íi celle qu'ont pu avoii-avec lui aucun dea chefs de votre 
société. Mais cette relation avait entièreTuent ceasiS en- 
viron deux ans avant ia morl de oe philosophe, et par 
conséquent à une époque «ú il n'était pas encore (jueation 
le moina du monde de .saint-aimoniena. » (Bobinet, No- 
iioe sur Voeuvre et sur Ia vie d'Augvste Vomie, 2® édition, 
p. 156). 

Baint-Simon eat mort, comme on aait, le 19 Mai 
1825. La liaison intime entre lui et Auguate Comte a 
donc cesaé pendant l'année 1823, quoique Ia rupiure 
complete et irrêvocable n'eüt lieu qu'en Mara 1824, comme 
l'on verra ci-aprês. 

Dana Ia première note de Ia Prêface personnelle du 
Tome VI du CoURS dk Philosophie Positive, paru en 
Aoút 1842, Anguste Comte dit: 

<1 ... je puis directement asaurer (jue, penfíaní sia: 
annêes environ d'unc intinic liaison,... « (p. ix.) 
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Cette intime liaison ayaiit cessé peiidant l'année 
1823, d'aprê« Ia lettre à Mioliel Chevalier, ci-dessus rap- 
pelée, sa durPe de six annêes environ tious i^onduit â 
1817, poiiv soti débnt. 

Daiis Ia PrÉface du 8v*stí:me de Poi^itiqug Posi- 
tive, Tome troisiénie, revenant à l'appréciation de se8 
relatioiis avec 8aint-8imon, Auguste Comte precise da- 
vantage ce point: 

" Sédult par lui (Saint-Simoii) vers Ia fin de ma 
vinytièmf. année, moii enthousiasme, jii9qu'aIors appli- 
qnõ seulement aux rnorts, me diaposa bientôt à lui 'ap- 
porter toutea les conceptiona qui aurgirent en moi pendant 
Ia durêe de noa relationa. » (p. xvi.) 

Or, Auguste Comte eat né le 19 Janvier 1798, comme 
il 1'indique lui-même, dans l'appen(Zice de cette préface, 
en signant sa Quairième Virculaire annuelle (p. xxviii) 
et Ia lettre au tzar Nicolas (p. Xlvi). Tout lecteurattentif 
du tome en question se trouve donc à môme de recou- 
naitre que sa vinf/íième annêe commença le 19 Janvier 
1817, et, par consfiquent, que ce fut vers Ia fin de 1817 
uu'il fut séduit par Saint-Slmon. 

) 
La Préface spêoiale de 1'AppeNdice aÉNÉRAlj du 

8YSTÈMK DE POLITIQUE POSITIVE, annexé au 
Tome quatrième de ce traitíi, est encere plua explicite. 
Onylit: 

II Conformément à ce but, il {VAppendioe en quea- 
tion) doit aeulement embrasser lea opuacules qui caractê- 
risèrant graduellement madirection générale, en êcariant 
les êorits prêmaturés que mHnspira Ia funeste liaison 
(liaison avec Saint-Simon) ã travers laquelle aooomplit 
mon dêbut spontanê. Dans ces productions artifi- 
CIELLES, je ne recueille ici que deus indications décisi ves 
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de ma leiiiiutice continue Vers Ia religlon positive. La 
première surgit, en 1817, de cette sentence caraotéristi- 
que, au milieu d'une vaine publication: Tout eatrelatif; 
voilà le neul príncipe absolu. » (p. ll.) 

On y voit donc clíiirement: 1? que le príncipe rap- 
pelé se trouve dans leu Écrits prématurês h 
Auííuste Comte Ia funeate liaison avec Saint-Simon; 
2? que le príncipe rappelé se trouve dans une de cea 
pioduclioruí artiJioieUeii parues en 1817. Tout lecteur 
vraiiuent attentlf à ce passage d'Augu8te Comte serait 
donc alie tout drolt rechercher parml les puhlications 
faltes par Salnt-Slmon, en 1817, Ia sentence rappelêe par 
notre Maítre. 

Le falt de Plerre Laffltte avoir tant tardé à trouver 
le docuinent auquel Auguste Comte falt une alluslon si 
préclse, est encore un exemple de 1'insufíisante attentlon 
qu'll íiccordiiit aux paroles d'Auguste Comte. Pour 8'en 
convalncre, c'est assez de rapprooher du texte clté ce que 
dlt Plerre Laffltte dans Ia Bevue Occíden<aíe(Tome xii, 
1884, ler semestre, p. 119): 

« Mais, dlt Plene Laifltte, depuis longteraps aussl 
je cherchais, désesperant meiiie de le trouver, l'artlcle 
dans le(juel Auguste Cotnte a émls Ia profonde Tòrmule 
dont 11 a su si blen dóvelopper toütes les conséquences: 
2'omí est relalifx voilà le aeul principe absolu. Sans ín- 
dices CBRTAINS, 11 me paralssalt blen dlfflclle de re- 
mettre Ia maln sur un tel travall, perdu dam les publi- 
cntiónspêriodiques de 1817. Enfln j'al linl, avec beaucoup 
de peine, par le déterrer, et je crois devoir le publier 
comme celui de 1818. » 

On voit donc qu'Auguste Comte a, lul-méme, pMòíi- 
quenienl Indiqué que sa íta/sow iníime avec Saint-Simon 
avalt commencf' vers Ia fln do 1S17. Et, en recherchaut 
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IX 

pamii les êcrits publiés par Ssiiut-Siruoii, en IS'"?, ceux 
qui appartenaieiit à Auguste Comte, oii trouverait aisé- 
ment Ia date probable de premiers rappori». Le 
piiblic impartial dira pourquoi, inalgré cet euseiiible de 
têmoignages dé ãsifs, oii a pu parfois s'égarer à ce sujet. 
Nous devons ajoiiter que Joseph Lonchampt, digne 
Huteur d'une touchaiite iiotice biographique d'Auguste 
Comte, y meiitionne cette ann6e 1817 comiiie celle du 
début deíi relations entre celui-ci et Saint-Simon, en 
expliquant les circonstances qui oecasionèr<3nt ces rela- 
tions. Mais il y a éviderriinent, d'après les docuinents 
que nous venons de rappeler, une confusion entre l'es3or 
de cps relations et les preniiersrapports d'Auguste Ciurite 
ivvec Saint-Siinon. Veiei ce passage: 

« Or, ners Ia fln de Vannée 1S17, un des cainarades 
du jeune Comte, frappó de Ia resseniblance de ses opi- 
nions avee celles de Heuri de Saint-Sinion, le cooduisit 
chez ce personnage cClèbre... » {lievue Ocoidenlale, 
Tome XXII, 1889. ler semestre, [i. 286; Précis de ia vie et 
des ícrits d'Auguste Comte.) 

Les lettres d'Auguste Comte, publiées après sa[mort, 
n'ont fait que confirmer et coiiipléter les déclarations 
publiques <iue nous venons de rappeler. Les plus im- 
portantes pour cet épisode, parmi les lettres de cette 
période de Ia vie du Novateur, sont celles qu'il adressa 
u VaUl. Elles commenceiit presque depuis l'entr(5e 
fí'Auguste Conjte à 1'École Polytechiiiciue en Octobre 
1814, puisque Ia première lettre publiêe est du 2 Janvier 
1815, et vout ju-iqu'au 22 Novembre 1843, date de Ia 
dernière lettre. Elles ont Ctí publiées en Juillet 1870, 
«hez Dunot, éditeur. 

Daris ces letlres se trnuve signalé le début des 
relations d'Auguste Comte avec Saint-Simoii. Elles 
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pürmettent de coiistiiter toute Fexactitude c!u jugement 
final cVAiiguate Coirite en qualitiaiit Aafuneste aa liaison 
avec Saiiit-Siinon. Ceat, en effot, ce ((ui ressort, ufin 
seulement de Tótude de Peiisemble de Ia vie d'Auguste 
Coiute, tnaia en se bornant niônie à Ia comparai.son dea 
luttrea antéríeurea à cette liaiaon avec cellea qui Ia aui' 
virent ou celles (lui .succedèrent íl Ia rupture, Avant de 
voua offrir les réflexiona aoinmairea que auggère cette 
phase de Ia vie du Fondateur de Ia lieligion de l'Hu- 
maiiité, il faiit faire remarquei- les pansagea oü ae trouve 
signaléo Ia date du début de sea relationa avec Saint- 
Siiiion. La prerniòre lettre qu'y fait allusion est du 17 
Avril 1818. La lettre précédente eat du 25 Février 1817. 
Jl y a eu donc un intervalle de plus d'nne année entre 
le.s deux. Dana Ia lettre du 17 Avril 1818, Auguste 
Cotute vu raconter ík aou ami aa vie pendant cet inter- 
valle. Voici ce qui ae rapporte à son eutrée en relation 
avec tíaint-SÍTnon: 

II Voyant qu'il n'y avait plua rien à faire en Aniê- 
rique, et, d'ailleur9, décidé dorénavant â rester à Paria, 
je me auis retournó de pluaieura côtés pour me tirer 
d'afrairtí. J'ai eaaayé de plusieura choaea qui ne m'ont 
paa trop réussi: j'Hi été auteur daus plua d'uii geiire; 
j'ai fait avec Hacbette un mauvais livre (jui n'a rien 
rapporté; j'ai été pendant trois mois écrivain polUique 
dana le dernier goüt, c'est-tVdire, comme tu le peusea 
bien, dana le geiire libõral: je iravaillaia avec iSaint- 
Siinon, un excellent homine et un homme d'ui> grand 
mérite dont j'aurai occaaion de t'entretenir dana mes 
prochiiines lettrea, ai tu ea aasez bon garçon pour me 
répondre exactement. Cette beaogne était fort intéres- 
sante et assez productive: 300 franca par inoia, payés» 
toua lea dix joura. .J'y avaia pris goflt, maia, mallieureu- 
aement, ce/à n'a pas durC, et le père Sinion, malgré s:» 
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bnniie Volontê et inatgré quMI fílt três eontent de moi, 
a éprouvé des revers tels que le [)ot-au-ftíu eu ii diable- 
ment souffert, et qu'il a faliu cesser les reAaiiona pécu- 
ni.airea au bout de trois inoU, J'ai conaervé aveo cet 
excelleni homme des relations três acHves d'amUiê et 
niéme de travail,\ je fuis ancore de l'(;coiiomlo politique 
pour lui, et, quoique ce soil três gratuitement, je suis bien 
fiúr que s'il purvient, ce qui est possible á larigueur, à se 
tirer un peu de Ia crise péeuniaire terrible oü il ae trouve, 
je ti'aurni rien purdu pour attendre. Cest uu homme 
de plus de cinquaiite ans; eli bien! je puis tf dire que 
jamais je n'ai coiinu de jeuiie homme aussi urdent ni 
aussi génCreux que hii: c'est un 6tte original sous tous 
!es rapports... » {Lettres à Valat, ps. 35-36.) 

«... En premier lieu, j'ai appria, par ceite liaison 
de travail et d^amitif, avec un des hommes qui voient le 
plus loin en politiíjue phi,losophi(iue, j'ai appris unefoule 
de clioses que j'aurais en vain cherchées dans les livres, 
et mon esprit a fidt plus de chemin depuis six rnois que 
dure notre liaison, qu'il n'en aurait fait en trois aus si 
j'avais étC seul...» (Ibidem, p. 37.) «... J^ui commencÊ à 
Jaire ie pubticiste au mois d'Aoút;...» (Ibidetn, p. 38.) 

Ce passage nous niontre: 1° que Auguste Comte 
uvdit comrnenc?, à faire le publiciste an mois d'' Aoút 1817; 
2? qu'il avait éxê pendant trois mofs, écrivain politlijueí 
donc Aoút, Beptembre, üctobre, 1817; 3? qu'il a faliu 
cesser des relations pücuniaires avec Saint-Simon au 
bout de ces trois hhoís ; 4? (|u'il avait conservf- avec Saint- 
Simon des relations três aetives d'amitié et mème de 
iravail", qu'à lu date de Ia lettre (17 Avril 1818), cette 
liaison de traoail et dUimitié durait depuis six rnois, ce 
<jui Ia fait reuionter au nio.s d'Octobre 1817, tout au 
plus, c'.'est-à-dire lers Ia jin de su viiigtièrne winÉe. 
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Mais, ai Augiiste Cointe it commenoé à faire le pu- 
l)liciste au moin d'Aoút 1817, en travaillant avec Saint- 
Slmoii, il s'tu suit que leurs premiers rapportn doivent 
avoir eu lieu avant cette dote. Or, les lettres suivantes 
permettent de coiinaicrf sufllsamment cette date. 

Eu effet, dana sa lettre du 15 Mai 1818, Auguste 
Coiiite dit: 

u Pour en venir aux questiona politiquea que tu 
m'adres8es, je te rêpondrai d'al)ord, en thèae générale, 
que tu es encore dans une mauvaise direction politique, 
dana laijuelle, au refte, j'ai étê tout comme toi, puisqu'il, 
iVy a guère qu^un an que je Vai quütée.. .«(Lettres à 
Valat, p. 53.) «... En un mot, toutea tes idêes gêné- 
rales, mais aurtout tea idées aocialea, aont toutea enta- 
cliéea d'uiie idêe radiealenient fauase, celle de I'absolu. 
II n'y a rien d'absolu dans ce raonde; tout est relatif; 
plus tu y penseras, plua tu en saras eonvaincu,.. » 
(Ibidern, p. 54.) 

On voit donç que, le 15 Mai 1818, il n^y avait guère 
qa^un an qu'Auguate Conite avait quittê Ia mauvaiae 
direction politique; il l'a quittée, par conaéquent, vers 
Mai 1817. 

Or, dans Ia note déjft citée de Ia Préfaoeperson- 
nelle du vi Tome du Cours de Philosopiíie Positivk 
Auguste Comte dit: 

(I A cette époque, et quand f étais parvenu à sentir 
à Ia fois Ia portée ei IHnauJffisanoe de Ia grande tentativo 
de Còndoroet, mon évolutioii apontanêe fut profondé- 
ment troublée pendant quelquea aunéea, aaus cependant 
être jamais déviCe ni auapendue, par une llaiaon funeate 
avec uu êcrivain fort ingénieux, mais trèa auperflciel, 
doiit Ia nature propre, beaucoup plua active que spécula- 
tive, était aasurí^ment peu philosophique, et He com- 
portait réellement d'autre mobile essentiel qu'une 
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iintneiiae umbition personnelle (le célèbre M. de Saiiit- 
Simon). 11 (p. VIII.) 

Ce pa^bage noun nioíitre qu'AugU8te Conite a dO 
être mis en rapport avee 8aint-Siinon à Vêpoque oü il a 
quitlê Ia niauvaise ãirection polMique, c't>8t-!Vdire vers 
le iriois de Mai 1817 d'apràs Ia lettre (iu 15 Mai 1818, 
ci-dessus rappelée. 

La lettre du 15 Juiii 1818 iious ainène à Ia inênie 
date : 

<1 Malgré ce que tu me dia sur tef idées politiques, 
je me seiif* eiieore assez porté à croire qu'elles aont en- 
tachées du vice de l'absolu... Ce qui me porte à le 
croire, c'eãt que notre absurde sy.stème d'éducatioii nous 
conduit tous à des idées b^-aucoup trop absoluea; que 
iiioi-même j'y ai passé, et quHl n',í/ a guère pius d'«?t an 
quefen suis heureusemeni quiíle...» ps. 02-63.) 

Enfln, daiis sa lettre du 21 Mai 1824, Auguate Comte 
eominunique à Valat sa rupture complète e,t irrÉvooable 
avec Saint-Simoii. Noua alloiis nous borner aux ren- 
seigiiements chronologiquea. 

« Lorsque je reyus ta dernière lettre, au mois de 
Janvler I8SS, je coiumençais à être dans le rnoiuent de 
Ia compositioii directe de l'ouvrage même dont je l'en- 
voie aujourd'hui Ia premlère partie. » (ps. 112-113.) 

II s'agit de TOpuscule fondamental qui a fondé Ia 
Sooiologie positive; sou titre pritiiitif fut: a l^rospeetus 
des travaux scientijiques néoessaires pour rêoryuninei- Ia 
sooiélé, par Auguste Comte, aiicieii élève' de 1'Éoole 
Polyteohnique. n 

« Je croyais d'abord. comme je viens de te le dire, que 
ce travail serait fiiii beaucoup plua promptenient (ju'il 
II i l'a 6té; car, commencô en Janvier IS^ü, il ne fut ter- 
miiié qu'au mois de Mai de Ia méme annce. » (p. 113.) 
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Réitupritnant cet opuscule daus \a.Revue Occidentale 
(nouvelle sõrie, tome xi, 1805, semestre, ps. 1-124), 
Pierre LaflUte dit: " uous suvons, d'aprè8 le préeieux 
rnaiujscrit (jue nous poísõdoiis, que l*opuscuIe fonda- 
meiitiil a êtõ terminC le lundi 6 Mai 1823.. . » (p. 3.) 

«... 1'ouvrage fut composê typographiquetuent 
presque sur-le-chump. » {Letires à Valat, p. 114.) 

u Par un triotif peu important et dont je iie me sou- 
viens plus,... Saint-Simoii suspendit le travail des im- 
prinieur.s pour un temps qiii devait 6tre fort court, un 
rnois lout au plus. II se boriia à faire tirer quelque.s 
Cpreuves, aíiii de pouvoir comtiiuiiiquer l'ouvrage à 
différeiites personnes (jue cette communication anticipée 
devait iiitêi'esser; mais Ia publicatioii devait, je le répète, 
6tre presque immédiate. J'y eus ooiifianee et je fus 
cruellement trompe. » (Ibidem, ps. 114-115.) 

II Je lui (à Saint-Simori) -sigi-.itial donc moii iiiteii- 
ti()u formellement arrôtée de iiiettre désorinais mon nom 
à tous mes écrits, à commeiicer par celui-ci.. . (Ibidem, 
p. 116.) Mais, à partir de oe mornoit, il eut une três vive 
rCpugiiance, eu sou for intérieur, iV laisser publier mon 
livre... (p. 116.) .. . Cest alnsi que pendaid deux ans 
11 (Sairit-Simoii) m'a, tautôt sou.s un pretexte, tantôt 
sous un autre, falt ajourner Ia publieation de ce travail, 
(jul, dans tout cet Intervalle, m'était constamment pré- 
sentée coinme devant avoir lieu presque immédiate- 
ment... (p. 117.) ... Enfin, il n'a pas íté possible à 
Salnt-Slnion de remettre davantage eetto publieation, 
nl de me faire consentir à Ia subalternisation (ju'il pro- 
jetait; mais il eii esl r&sultê une rupture complèle et 
irrêvoouble entre nom depula deux mois... » (p. 117.) 

«IVouvrage que je fenvoie contlent encore quelque.s 
traces de ma liaison avec Saint-Simon, parce (jue Ia rup- 
ture a auivi le commencement de Virnpresiiion...n (p. 119.) 
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Cette lettre fait doiic voir: 1? ijui! Topuscule foiida- 
mental (i'Augunte Coiiite fut coinmeiicC au tnoia de 
Janvier 1822 et terminé au moia de Mai de Ia iiiCme N 
aniiée (le 6 Mai, suivant les reiiseisnemetits de Pierre 
Laffltte); 2? (jue Toiivrage fut composé typDgcaphiquo- 
mentpresque mr-le-champ; 3? (juMl en fut tiré <iuelqneM 
épreuves commuiii(iu6e8 à diírérentes persoiines; 4? que, 
pendant ãeux ans, Saint-Simoii flt ajourner tiette pul>Ii- 
catioii; 5? que, vu cette situatioii, dut cesser, daiis ces 
entrefaites, Ia li.aison intime existaiit entre Augusle 
Comte et Saint-Sijnou, iiiéms avaiit Ia rupture complete 
et irrévocahle-, G? que ceWtí-cX áwxaXí depuis deux rnoiH, 
au moment de Ia lettre à Valat (21 Mai 1824); elle eut 
donc lieu vers Ia mi-Mara ISSi ; 7? que reste ainsi ex- 
pliqué le [íasHaare de Ia lettre à Mlchel Ch.^valier, du 5 
Janvier 1832, ei-dessus rappolCe, et oü Auguste Comte 
dit que wa liaison intitne avec Saiiit 8inion avait e?ií/ère- 
ment cestsê cnviron deux ans avani Ia morf de ce 
philosophe. 

La lettre prêcédeiite doit 6tre rapproehée de celle 
qu'Auguste Comte avait adressée à Gustave d'I<]icliMial 
le lei- du inôtne móis de Mai 1824, car les deux lettres üe 
complètent. Monsieiir Alfred Peukike y a puisê une 
des preuves poiir fixer, vert^ le rnois de Mai 1817, Ia datt* 
des preraiers rapports entre Auguste Comte et Saiiit- 
Simon. Nousallons extraire les donnéea chronologiques 
qu'elle oontient. 

II II y a trop de diseordanco entre niori organií^ation 
et Ia Hieniie (eelle de Baint-Simon) pour qu'íl n'en ré- 
sultilt pas une divergenee de plus en plus sensible aus- 
sitôt que les relations d'Clève à rnaítre auraient cessó, et 
elles sont entièrement terminíes depuis quatre ou cinq 
ans, ou plutôt elles ii'ont jamais existfí strictement dana 
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le seus rêel et viilgaire du mot... (Lettres d'Aiigusfe 
Comte à divers, publiees par sea Exêcüteiira testamen- 
tairea. Tome IT, p. 33.)i .. . J'avaia ét6 prévenu ily a aept 
nns,quanã je min entrê en rei.ation nveo lui. .. (Ibideni, 
p. 35.) ... Le fait eat que tant que je n'ai pas voulu 
avoir inie exiatence distincte et indípendante de Ia 
sienne aux yeiix du public (et píTectivement tant que je 
suia reaté aimplement élève, c'est-à-dire daiis \ea.deux 
ou troia premières aunêes, je ne i'ai paa cherchê), je lui 
ai parfaitemeiit convenu. Mais amsitôt que f ai voulu 
êlre rnoi et paraiíre moi, il n'y a plus eu que tiraiUe 
rnent dam tios relaliona... {Ibidem, p. 35.) Entin, pour 
abréger, je voua diiai que ce p.'est qu'à force d'expé- 
rieucea et d'observation8 particulières, continuéea pew- 
dant quatre ou oinq ans, que je auia arrivé à peuaer aur 
aon compte d'une manière auasi oppoaée à ma première 
opiiiion... (Ibidem, p. 35.) II a donc cédé, mai.s il a 
déclaré que, puiaque je ne voulais paa le lalsaer directeur, 
il n'y avait plus d'aasociatioii entre uous, mot auquel, 
je I'avoue, je ne me aeraia pas attendu, après des rela- 
tions de sept ans que j'ai prolongéea par sentiment et 
contre toua mea intérêta. .. » (Ibidem, p. 36. Voir aussi 
Ia Bevue Ocoidentale, 2® aérie, tome xiii, 1896, ler se- 
meatre, pa. 198-200 et suivantea.) 

Tout ce qui precede montre doue (jue Ia date du 
dêbut dea relations d'AuguateComte avecSair.t-Simonne 
peut nullement être classêe comme uii poiut douteux, dès 
que l'on fait aasez d'attention aux déciarationa publiques 
d'Auguste Comte lui-même, confirmêes, d'ailleura, et 
complétéea par ses lettrts publiéea deiiuia longtempa. 

Notre aeconde remanjue concerne les conjectures 
auxquelles se livre ISIõiisieur Alfred Pe)BEIBE, d'aprè8 
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Ia date 1817 du début dcs reI»tions d'Augu8te Comte 
avec Saint-Siiiioii, au sujet des deux docuriients dont il 
possède les originaux et (jui i)ortent le titre: " Lettrea à 
M. H. St. Simon, par une pemonne qui se nommern 
plus tard )i. 

Perraettez-moi de rappeler d'abord les renseigne- 
ments posi/ifs ()ue Mousieur Alfred Pereirk noiis doniie 
lui-même siir ces documents. II dit en tw)te: 

4. «11 paraitrait asse/, improbable que ces lettres 
nous fusaent parv?nues autiernent que par transmisslons 
successives: Saint-Simon ayant laissé tous sea papiers íi 
iiotre grand-oncle, 01in<le Roíiriguea, ami intime et pre- 
iiiier disciplé du Maítre, ces papiers viiireiit ensuite à 
Fournel et de Fiiurnel à I-saao Pereira. Ces lettres se 
trouvent donc iiiainteiiaiit daiis notre collection telles 
que, selon ioule prohabilité, elles furent entre les inains 
de Saint-Simon Iui-m6me. » (Revue Historique^ Mai-Juin 
1906, p. 70.) 

Puis dans le texte: 
« Le manuscrit porte de nombreuses ratures, ins- 

criptions, surcharges. Les deux lettres ne sont ni signées 
ni datées... » (Ibidem, p. 71.) 

(i Ces deux lettres, pour qui veut les examiner, res- 
semblent à un brouillon de lettre plutôt qu'à des lettrea 
envoyées et parvenues. Elles paraissent en réalité être 
un projet d'article... » {Ibidem, p. 71.) 

Celà pnsé, avec les données que l'on possède sur ces 
douuinents, peut-on assurer, mns conjectures, qu'ils ont 
6té 'ionnus de Saint-Simon? Faisaient-ils réellernent 
partie des papiers que Saint-Simon a légués à Oliiide 
Bodrigues? Qu'est ce (jue le prouve? üri brouillon 
d'Augu8te Comte n'aurait-il pu se tronver parmi los 
papiers de Saint-Simon à 1'inaii de celui-ci? Voilà des 
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questioiis qui se dresseiit devaiit tout juge impartiiil. 
Or, avíiiit de déinontrer <)ue ces documents ont 6té 

coiinus de Saiiit-Bimoti, coiritucnt se livrar à des con- 
iectureu sur une enteiite préalalile entre lui et Auguste 
Com te, pour expliíiiier lart^daction d'un parei 1 dociiment? 
Mfiine eii admettant que ce docunient ait été conuu de 
Saiut-Simon, cornment, pour rexpUcjiier, se livrer à des 
oonjectures au détriment de Ia róputation d'autrui? La 
critique histoi ique ne peut ^'exercer là oü les document? 
font dêfaut. Tant (jue l'on ne connaitra pas réellement, 
e'est-à-dire sana conjeoíures, les conditions oú ces do- 
cuments ont 6tô élaborés, il faudra se tenir à ce quMls 
constatent d'eux-mémes. Cest-à-dire on pourra tout au 
plus flxer leur date approximative et l'état mental de 
leur auteur, mais on ne saurait légitiineinent supposer 
à celui-ei un collaborate jr queIcon(jue, et eneore nioins 
lui attribuer des calculs qui ne découlent aucunement 
du document lui-iiiéme. 

Ce qui précède nous mène à Ia partie Ia plus impor- 
tante de l'article de Monsieur Alfred Pkkeikb, celle oú 
il tache de caractóri-ier Ia pliysionotnie morale d'Auguste 
Comte, d'après des citations empruntées aux Ccrits de Ia 
jeunesse de IMncomparable Penseur. Personne n'ignore 
combien cette mêthode peut (Igarer, pour peu que les 
citations ne soient point asse/, completes, et qu'elles ne 
soient pas ralliGes par une vue d'eii8emble de Ia vie de 
1'autcur. Or, nous osons assurer que, en remontantaux 
lettres intégrales d'Auguste C<iinte à Valat, on dissepera 
tout aussitôt le nuage que des citations isolíes pour- 
raient faire surgir sur Ia grandeur morale de notre Maítre. 
Seuleiiient, il ne faut pas oublier (jue ces lettres sont 
Ocrites par un jeunne liomme, entre vingt et vingt-quatre 
ans, (jin s"6tant df^gagí spontaní^ment de tout príncipe 
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théologique dè.s l'âge de treize aiis, se trouve eiicore daiis 
le pius profond scepticisnu' politique et iniind. La supé- 
riorité de sou cceur et de snn esprit, développée par ses 
aiitécCdeiits catholiqyes ct par aa culture s'>ientiflque, le 
protege seule contre Ick dangers qui l'entourent, taiidis 
qu'il cherche nobleiiieiit le salut de FHumanité et, par 
là, sou pro|)re salut. 

Mais, ne devant pas iibuser de votre bíeiiveillaiice, 
nous ue saurions tious pennettre de vous demander üef 
trauscriptions éteiidues. Nous nous boriieroiis donc à 
sigualer, à l'appui de notre afflrmatioti, i-ette apprécia- 
tioii de Moiisieur Alfred Pkrbirk: 

II À preiiiière vue, ces procédés mystérieux étonuent. 
Cointe en élait cependaiit assez coututnier. II aiinait 
qu'on ue Hut pas ee qu'il faisait ou qu'on supposílt autre 
chi)se que ce qu'il faisait réelleirient. 

II Eu effet, lors ijue Comle collaborait avec Baitit- 
Simion, il ue signait pas ses travaux " relativemeut à ses 
parents", dit-il, et de peur de figurer le soir à Ia police 
correetiounelle. » (Ibidem, ps. 79-80.) 

Suivent quelíjues iiioiceeux détachés de.s lettres 
d'Auguste Comte à Valat. Or, en lisaut les lettres intê- 
gralemeut, on constate (iu'Auguste Couite n'allègue 
nulle part Ia peur de figurer le soir à Ia police correction- 
nelle; le seul raotif réel qui le détertnine à ne pas signer 
ses articles c'est le désir de ne pas aíHiger ses parents. 
On y voit, d'ailleurs, que sa collaboration est connue de 
plusieurs publicistes. Voici le passage d'oú Monsieur 
Alfred Pereike a dêtachõ ses eitations; nous mettrons 
celles-ci en italique : 

II Je te prie de tenir cet article-ol fort aecret, car papa 
croit que f ai rornpu toute Haison avec M. de Saint-Simon; 
tu aena bien que ma famille me croirait dêvolu au ter- 
riblc tribunal do Ia police correctionnelle si elle savait 



que je continue à travailler de temps en lemps avec un 
homme dont le Ubéralisme est si connu... Le père Simon 
et plusieurs pubUcistes que j'ai eu oocasion de coimaitre 
chez lui 8'exta9ient souvent sur ma haute oapaoité pour 
les scienees philosophiques et sociales, et me diseiit que 
mon talent serait perdu ailleurs. « [Letirea à Vaiai; 
lettre du 17 Avril 1818, ps. 36-37.) 

11 Je nesigne point bnoobb mes travaux, parce que, 
relativement á nxes parenta,]e ne me soucie pas de flgurer 
le samedi à Ia police oorrectionnelle, quoiqu'à te dire 
vrai, je crois noire ouvrage trop grave et trop soieniijique 
pour que le minislère tache à nos trousses le déclarnaleur 
ordinaire. M. de Marchangy. Quand une fois 1'enfre- 
prise aura pias d'aptomb et qu^etle hera déoidément 
anorêe, atora je me nommerai: c'eat un travail ()ui est 
de nature à se suivre toute Ia vie, et à <levenir uiie chose 
continue, d'uu três grand intérêt, daus le genre du 
Venseur, mais seulemeut UN peu pi.us fokt d'idées. 
Songe, mon ami, que le Cbns&üb dans les Irots premi,ères 
annêea a rapportê HOO.OOO franos net à ses auteurs, et 
aetuellement, quoique Vouvrage ait beauooup perdu de 
non ancien êclat, ila ont encore 10 à 15.000 livrea de 
rente chaoun. Oh! il y a dea reaaources dont tu ne te 
faia paa d'ldée dana Ia carrière polUique. Juge,sije 
pura parvenir à chanter aur cette note là! Alea parerts 
me pardonneront alora, j'eapère, de m'être fait publi- 
ciste. » (Lettre du 15 Mai 1818, ps. 50 51.) 

II Grdce à Ia précaution que j'ai priae de ne jamaia 
algner mea articlea, Ia responsabilitê ne, porte point aur 
moi; o''est une chose convenue avec M. de Saint-Simon, 
auquel, comme tu te penses bien, cAte oonvention ne fait 
aucun tort, puiaquHl est évident qu'étre pendu avec lui 
ne le aoulagerait guère. Quaiit íí moi, je signerais avdc 
pUiisir, ne fíit ce que pour faire conuaitre à un plus 



XXI 
gfaiid nombre de pefsoiiiien (iu'à crlles auXijuelles iious 
l'appreiioiis, ma petite capacitó (car Tarnour propre esl 
três frauoherueiit indestructible): les iirocès ne me fe- 
raient pas peur pour moi, personnelleinent, d'autant 
pius que, eomme diaait le bon La Fontaiiie de bie'i 
d'autre.s sujets, de loin c'e»í quetque chose, de prèa ce 
n'e8t rien. Mais Ia peiue extrôme que je causerais à mes 
parents sMla Vdiiaietit seulement à savoir que j'écris sur 
Ia politique, retiendra toiijours na petite vauité jus()u'à 
l'époqiie qui ne me parait pas três prDchaine, oú il u'y 
aura pius à cet êgard ia moindre crainte de danger. » 
(Lettre du 0 Beptembre 1820, p. 107 ) 

Quant à Ia parfaite sineôrití de cet épaiii'hemeiit, 
elie devient InconteMtable pnur tous ceux qui voudrorit 
examinei- 1'ensemble de Ia vie d'Auguste (>omte, depuis 
ses preniières années jusqu'à sa iiiort, 

Cest aussi cet enaeuible qui met hors de dnut» son 
invariable dSsintéressemeut, maigré les espérances qu'il 
a pu avoir eu pendant-cette période de sa liaison avec 
Saint-Simon. Car, si Augusta Comte senible avoir cru, 
un instant, (jue Tessor de sa canière philosophique étaij 
susceptible de le mener à I'aisance ou même àla riiíbesse, 
jamais Ia poursuite de l'aisance et encore moins de Ia 
richesse ne fut le moteur direct de sa conduite. Toute 
sa vie est là pour l'attester. QiiMl nous soit permis de 
rappeler seuiement, à ce sujet, le morceau suivantdesa 
lettre à Valat, du 24 Septeinbre 1810. Comme oii voit, 
elie est postêrleure à ceiie que Ton vient de lire, oii il est 
question du succè» financier du CF.NSEtJn ! 

«... Une foule d'hommes de mêrite, se laissant s6- 
duire par Tappát des richesses et du pouvoir, se rangent 
seus ia bannièredesoppresseurs; tl'autres, pius honnêtes, 
qui répugnent à prendre ce parti, se contentent de rester 
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Indiffóreiits et paisibles spectatellfs de hi lütte. Mais qul 
«lonc «e mettra du oòté des fuibles? Moii anii, tu te joiii- 
dras. iious iioiis joindrotia, í\ un petit nombre d'hommea 
CclairCs (jui travalllent fr» nebemeiit à débarrasser le 
grand nombre de Ia dominatioii et du piliage du petlt.. • 
Ia guerre, le luxe, Ia misère, le piliage lõgal et orgaiiisC, 
peuvent disparaitre peu â peu ; oii peut, par des moyens 
tloují et faciles, établir solidement Ia pais, l'aisanee du 
grand nombre.., Certairiemeut Ia gênératlon actuelle 
ne verra pas s'accompIir ce grand oenvre, mais elle le 
verra s'avyncer; uoua pourrnns nous rendre un joiir, 
pour notre petite part, ce délicíeu.x temoignage! 

Noa arríère*neVeU3è nous deVron* crt omhragc. 
t< Et quant à noua, nous pourrons ajouter, commd 

le bon veillard du cher La Pontaine: 
Eh bieti I (lí^feiideí-vous au sage 

De se donner des sniíis poilt le liesoin (i'aulrtM? 
Cola rtícme cet un fruit que je gaute aujrmrdVmi. 

{LeítreH à Va/at, ps, 79-80.) 

ljaisse/,-mol clòre ces citatións par ces nobles paroleí, 
rendues immorteIIes par trente trois aiiníes d'un devouB-* 
tnent sana pareil: 

<t Ne crains pas, mon oher ami, ((Ue le commenee* 
ment de »uccè.'i moral obteTiu par mes premiera travaux 
me fasse iiluaion sur Ia coiifianne que je dois leur aecor- 
der sous le rapport seeonciaire de riion existence maté* 
rielle, Non; je sui» trop oonvalncn que le nombre 
d'liorumea (iu'ils peuveiit iiitõreaser est trop restreint, et 
que l'intéi'êt mfme quMls inupirent à Ia plupart d'eutre 
eux n'e.st pa.s asaeB Vif pour (jue, de três longtemps et 
peut-6tre même de toute ma vie, il m'en revienne autre 
chose que de l'estime et de ia gloire, (y'esc là, et tout oe 
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que j'espère, et tout ee qUe j'ambitioniie: Je travailleral 
toute ma vie. et de toutes ines forces, à 1'établissemeut 
de Ia [)hilo3opbie positive; mais je le ferai parce ()ue telle 
est ma vocatioti irrCsiatibie, parce que là est lu source 
de mon principal boiiheur. et stan» prétendre jamais à 
aucune autre récompeiiae qu'à l'estime dea tôtes pen- 
santes d'Eiirope, Houa le rapport pécuniaire, si je puis 
retirer de mes publications de quoi suflire aux frais 
d'impressioii (et j'eii suis sílr, mòme dès à prér-ent), je 
serai parfaiteinent coiitent, et ne m'atteüda pas k davan- 
tage. >1 (Leitres ã Vaiai. 8 Beptembre 1824, p. 126.) 

Nous croyons que ces remarques sufflront pouf 
porter les lecteurs impartiaux el qui sMntéressent à ces 
question» à examiner par enx-niêiiies les sources que 
nous venona de rappeler. lis ne manqueront pas, dès 
lora, nous eu avons Ia profoiide conviction, de constater 
l'exactitude dii jugement d'Auguste Comte, au sujet de 
cette période de son orageujf début. 

Venillez bien excuser, Monsieur, l'(3tendue qu'a prise 
cette lettre, malgré Ia prâoccupation continue de Ia rendre 
aussi briève que possible. Le culte des grandes natures 
oü s'eMt résumé le labeur s-Õculaire de PHumanitf devint 
désormais, et de pius en plus, une des conditions fonda- 
mentales de réorganisation sociale. Ceat donc un 
motif irrécusable du plus haut intérêt public qui nous 
fait demaiider une place dans votre RevUE, de préférance 
a tout autre mode de publicité, atin que Jes lecteurs de 
Tarticle de Monsieur Alfred Peheikr se trouvent à rnême 
d'apprêcier les remarcjues que cet article suggère. Dans 
l'attente (jue vous partagerez cette opinion, nous somines 

Vi 
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heiireux de vous têmoigtier d'avance uotre profoiido 
gratitude. 

Tout à Vdus dans l'amour, Ia foi, et le serviue de 
rHuiuanité. 

R. Teixeira Mendes, 
Vice-Directeur de l^Eglise et tle l'Apostolat Positiviste dii lírésil. 

^2, Kue BenjamÍTi Cnn?taiit. 

Note peksonneijIjE.-^Jb me perinets de vous nffrii*, 
uvec cette lettre, quelques opuscules de iiotre propa- 
gande. * 

Dans le cas oú cette lettre ne poiirrait être intêgra-' 
lement publiée dana Votre ReVüE, je vous prie de vouloii" 
bien rne le faire savoir pur uii mot.— R. T. M. 

* Voici Ia liste de ces opuscules: 
«L'Apostolat Posltiviste au Brésil»—Rapport ponr Panuée 1883, par Miguel 

Lemos. 
«Rectificatior» iiéeessairp»-.couoernant 1'appllcation ao-tuelle du ,précepte 

qui prescrít aux prètres posiLivistes de renonoer à tout hérítage, pai* 
Miguel Lemos» 

«Le Positivisme et Ia Pédantocratie Algí^bi-ique»—Lea prétendues erreurs 
mafhématiques d^Aiiguste Comte signaléea par M. Joseph Bertrand, 
par R. Teixeira Mendes. 

«Les relations de Ia Fainille Marie atec Augusto Comte»—Nole à Ia bro- 
cliure «Le Positivisme et Ia Pédantooratie Algébrique*, par U.T.Mendes. 

«Pour notre Maitre et notre í*oi» Le Positivisme H le sophiste Pierre 
Laffitte, par Miguel LeiUf.s. 

«Inauguration de Ia Ctiapelle do 1'llijtnanité qu^a «'•té iustalléeà Paris, dana 
Ia Maison de Ia r Piiyenne ii. õ (près TEglise St. PaiiUS. Lonis,. rue 
St. Antolue)»—■ Parolea pronoucéos, í\ cette oocasion, par R.Teixeira 
Mendes 

«La Chapelle de rHumanité à Puris»—Cifcuiaire adressée par R. Teixeira 
Mendes auX afOldentauX qui niit contrilmé à rachcter, pour Ôtre con- 
saCrée au eiilte de l'Humanité, Ia Maisou oh est morte Ciotilde. 

»AppeI Fraternel» anX oatlloliques <'t auX Vrais republicains français pour 
que 8oit i!istitu(?e Ia liberta ápirituelle d'après Auguste Comte, et non 
seiilemeiit Ia séparatíon despotique des tíglines, et de l'Etat, par R. . 
Teixeira Mendes. 

«Le faux et le Vrai Positivisme», par J. Lagarrigue. 
«Bnlletlns de TApostolat Posltiviste du Brésil». 

   



APPENDICE 

I 

Sur Ia vie intime de notre Maitre, voir: 

ÜETUE Occidentai.e: N'? du 1®'Moise 121 (l"Jan- 
vier 1909) — Lettres de notre Alaitre à sou 
Père, íi sa coiisine Victorine Boyer, à sa 
soeur Alix, à M'?® de Montfort, et ia répoiise 
de celle-ci. 

du 9 César 121 (1" Mai 1909) et 14 Ciiarle- 
magne 121 (1" Jniilet 1909) — l^ettres de 
Rosalie Boyer à son fils, depuis ie 18 llars 
1818 jasqu'au 24 Avril 1832. 

N? du 25 Descartes 121 (1" Novembre 1909) — 
Lettre d'Adolplie Comte à son frère. 

N° du 1" Moise 122 (1" Janvier 1910)—18 lettres 
de Louis Comte, à son fils. 

N"? du 3 Aristote et 12 César 122 ( 1" Mars et 
P"" Slai 1910) —Lettres d'Alix Comte à son 
frère, depuis íe 25 Juin 1818 au 21 Décembre 
1849. 

N"? du 14 Charlemagne et 20 Gutemberg 122 — 
(1®"' Juilletet ]" Septembre 1910) — Lettres 
d'Aiix Comte à son frère, depuis le 21 Jauvier 
1850 jusqu'au 24 Juin 1852. 
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II 

Siir le licencieftient de TEcole Polytechnique 
le 13 Avril 1816 voir; 

Revüe PosiTivisTE Internationale, articles de 
Mr, V.-E. Pepin: 

N° da 12 Frédéric 121 (15 Noveinbre 1909)—Liceu' 
ciemenf ãe VÉcole Polytechnique eii avril 1816, 

N'? dtt 1" Moise 122 (1®'' Janvier 1910)—L'Associa- 
tion ães anciens élèves deVÈcole rolylechnique. 

N? du 8 Archimède 122 (1®'^ Avril 1910)—A. Comte 
élève à VÉcole Polytechnique. 

N? du 23 César 122 (15 Jlai 1910)—A. Comte êlève 
à VÉcole Polytechnique. (suite etfinj. 

II est extrêraemeut déplorable que, dans cette 
étude, du plus grand intérêt social et moral, à cause 
(les documents et des données y réunis, sur l'adoles- 
cence d'Auguste Comte, Tauteur enfreiiigne grave- 
inent les enseignements, les exemples, et même les 
affirmatioHS les plus catliégoriques et les plus prou- 
vées de notre Maitre, soit en appréciant les docu- 
ments et les faits spéciaux y rassemblés, soit dans 
les considérations générales. Pour s'en convaincre, 
c'est assez de rappeler les inconcévables rétiexions 
que présente Tauteur sur Tabsarde influeiice y 
atribuéeau licenciement etaux relationsavec Saiat- 
Simon, dana Tévolution de notre Maitre. (R. T. M.— 
Extrait de Ia Circulaire annuelle de VApostolat Positi' 
viste du Brêsil, correspondant à Tannée 122—1910). 
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XIX 

Jugement ãéjinitif d' Augmte Comte siir Louis XVIII 
et sur Ia ^'liestauration^'. 

APPEL 
AUX 

CONSERVATEURS 
PAR AuausTB COMTE, 

Aut<»ur du Système de philosophie positive 
et du Système de polUique positive. 

Ordre et Progrè«. 
La Famille, Ia Patrie, rUumanlté, 

PRÈFACE 
(Extrait) 

Cet opnscnle, coinmencé le 3 juin 1855 et ter- 
líiiiié le 10. juillet, s'Kdresse esseiitielleiiient anx 
hommes (rÊtat occidentaux, pour les inilier à hi 
seule synUièse qui pnisse les gnider. II doit remplir 
à leur égard un offlce équivalent à celui du Calé- 
rhismeposUiviste envers les femmes et les prolétaires, 
avec les ditferences naturellement propres à cliaqiie 
cas. Dans ces deiix épisodes, je me suis surtout 
proposé de faire directenient pénétrer Ia doctrine 
universelle cliez les ames qni ne peuvent convena^ 
blement étudier son exposition systématique. Mais, 
celui de 1852 s'adreséant aux gouverués, j'y devais 
seulement expliqiier Tétat normal vers leqiiel teud 
Ia révoliition occidentale d'après Tensemble de l'ini- 
tiation humaine. Au contraire, celui de 18<55 étant 
destiné surtour aux gouvernants, il doit principa- 
lement caractériser Ia transition finale, en n'appré- 
ciant Tavenir général qH'autant que Texige Ia 
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fiystématisation spéciale de Ia politique propre au 
dix-neuvième siècle. Sons cet aspect,, VAppel aux 
conservateurs devient le coniplément nécessaire dn 
Caiéchisme positivinte, oíi li coiidiiite ac.tnelle n'était 
Hucunement déterminée. Knniênie teirips, leprésent 
opusciile fournit iin supplémeiit natntel au cliapitre 
final de inon principal onv.nige, oíi Tensemble de Ia 
transition organiqne se Ironve directement expliqné, 
sans que son début y soit assez étudié, tandis que 
cette installation est surtout caractérisée ici. * 

Je puis indiquer Ia natnre et Ia dt^stination de 
cet opuscule en appréciant riiistoire généraie du 
niot Conservateur, qa'il incorpore à !a politique Ia 
pius avanr.ée. Propre au parti provisoire qui doit 
prévaloir jusqu'à ce que )a transition flnale soit 
pieinement installée, ce nom a suivi, pendant le 
demi-siècle de sa destinée politique, une marche 
naturellement conforme au développemeut de Ia 
situation correspondante. 

LMrrévocable avénement de Ia paix occidentale 
termina Ia longue rétrogradation qni dut snccéder à 
Fissue anarchiqne de Texplosion française. II fit 
partout sentir,-et surtout chez le peuple central, le 
besoin d'une conciliation fondamentale entre Tordre 
et le progrès. Ainsi surgit le titre de Conservateur, 
oü l'on doit voir un programme permanent, dont Ia 
léalisation exigeait 1'entière élaboration de Ia do- 
ctrine destinée à terminer Ia révolution occidentale. 

II fut spontanément introduit jiar le parti rétro- 
grade, irrévocablement réduit à Tétat d'opposant 
d'après l'énergique sagesse de Ia dictature fran(;aise, 
dans une transformation decisiva, instíbiée le 5 sep- 

* A'oir 1p SrsTÍrME de Politiqüe Pomitivf, t. iv, cbupUre v.— U. T. M< 
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terabre 1816 et complétée le 6 février 1817. Alors 
ce parti manifesta son aptitude, à se modifier en 
acceptaiit les deux conditions connexes que lui pre?'- 
crivait ia situation correspondante. En etfet, 11 
s'etforça de ressaisir le gouverneraeut d'après un 
noble emploi du jonrnalisme et durégime parlemen- 
taire. Le titre de Conservateur surgit pour désigner 
Ia revue liebdomadaire oú, fous i'éniinente direc- 
tion de Bonald et Ciiâteaubriand, avec l'éioquente 
assistance de La Mennais, les dignes retrogrades 
exposèrent, pendant cinq ans, leurs vues politiques. 
Cette quaiification représente ia siipériorité, mentale 
et moraie, de ce parti sur ses adversaires, qiiand on 
ia compare aux noms insigniíiants qu'adoptaient 
ceux ci, suivant l'usage britannique, faute d'un 
caractère organique. 

Dans ia niéraorabie origine d'une expression 
bientôt destinée à prévaioir provisoirement, il faat 
surtout apprécier son aptitude à caractériser l'assis- 
tance queTensemble destendances retrogrades peut 
offrir à ia politiqne de transition. Ceux doüt les 
pères avaient fourni les principaux auxiliaires de 
rébranlement propre au dix-buitième siècle ne pou- 
vaient invoquer Ia rétrogradatiou que comme pré- 
servatif contre Tanarebie, tant qu'une doctrine 
vraiment organique n'aurait pas concilié Tordre et 
le progrès. Une seniblable disposition prévalait dans 
Ia noble dynastie à laquelle ils étaient liés, et sur- 
tont cbez le meilleur des cinq dictateurs qui jous- 
qu'ici succédèrent à Danton. En prenant les rênes, 
il sut dignement rappeler Ia série d'antecédents 
progressistes qui caractérisa les róis français. Tándis 
que Ia royauté décluie avait surtout invoqué Timpo- 
sant monarque qui commença Ia rétrogradatiou, le 
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sa2;e dictatenr institua, dès son début, une filiation 
directe envers le plus popuiaire de ses ancêtres. 

On peut ainsi reconnaitre que le titre de Con- 
servaleur n'ent, à son origine, d'autre destination 
que de inarquer 1'aptitiide des tendances retrogrades 
ii conservei' jHsqu'à ce qii'on pút construire, suivant 
Ia mÍ!<sion alors attrilniée unanimement au dix- 
neuvièine siècle. Au lieu d'être aitérée par le 
triomphe poiitiqiie qn'obtirent les cliefs de ce parti 
d'après cinq ans de dignes luttes, cette disposition 
se troiiva confirmée dans 1'irrévocable transfor- 
mation qn'ils éprouverent bientôt. Sentant fincom- 
patibiiité du príncipe retrograde avec Ia situation 
républicaine que leur avénenient les forçait d'appré- 
cier, ils sureut en réduire Tusage, malgré des 
réclamations continues, à coinprinier les tendances 
insurrectionnelles, tandis qu'ils secondaient Tessor 
des conceptions organiques. U'après leurs dissi- 
dences croissantes avec leurancien camp, le titre de 
Coiiservateur fut bientôt dégagé de son origine, et 
servit à designer le parti, de plus en plus distinct, qui 
s'eíforçait de concilier l'ordfe et le progrès, Voilà 
comment prêvalut, pendant sept ans (de 1821 à 1828), 
le plus lionnête, le plus noble, et le plus liberal de 
tons les régimes sous lesquels j'ai vécu jusquMci. 

Par sa nature, il faisait directement surgir Ia 
question Ia plus fondamentale, avec Ia liberté 
qu'exigeait Télaboration. Kii elfet, il poussait à Ia 
léorganisation spirituelle pour surmonter Ia réaction 
tliéologique, et disposait -à Ia prérmndérance de Ia 
contiiiuité sur Ia solidarité. Cétaient alors les 
révolutionnaires qui s'opposaient à Ia reconstruction 
du pouvüir théorique, connne Tindique le contraste 
décisif que j'ai dü noter au début de TAppeudice 



XXIII 

général de ma Politiqne poxilive. Mais, mêtne dans 
ce camp, Timpossibilité de développer les dispo- 
sitions factieiises entrainait tous les esprits vers les 
graves méditations. Les solicitudes populaires, ainsi 
détoiirnées de Tagitation politique, se trouvèrent 
spontanéraent concentrées sur les questions directe- 
ment relatives à Tavenir social. Dès le début de 
cette dictature, elle avait indirectement secondé 
réla'boration organique eii suprimant les cliaires 
officielles oü trois célebres lettrés viciaient réntlion- 
siasníe théorique de Ia jeunesse française. Tous les 
etforts synthériques eiirent bieiitôt obtenu Tattention 
des goiivernés et le respect des gouvernants, dans 
une sitiiatiou étniiieniment propre à faire partout 
sentir Tépuisement du tliéologisme et Turgence 
d'une nouveile systéinatisation. 

Ainsi furentpaisil)lementaccompliesnies médi- 
tations les pius fondamentaies, caractérisées par les 
opusciiles reprodnits à Ia fin de mon principal 
ouvrage. Dès ce début, ma mission trouva des sym- 
patliies décisives cliez les meilleurs esprits, sans 
excepter ceux qui plus tard secondèrent le concert 
spontané des lettréis occidentaux contre Ia pliilo- 
sopliie et Ia religion positives. Outre Tattentiou 
générale du public théorique, je fus spécialeraent 
enconragá, dans tous les partis, par les piaticiens 
les plus purs et les plus éminents. La préface géné- 
rale de ma Polilique positioe indique Tauguste 
approbation que mon opuscule fondamental reçut, à 
sa naissance, do grand citoyen qui constituait alors 
Ia meilieure représentation de Ia dictature républi- 
caine. Je dois ici compléter ce souvenir en signalant 
le noble accueil que ca» travail obtint, en même 
temps, du plus distingué des hommes d'État dont le 
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dix-nenvième siècle puisse jusqu'à présent s'honorer 
enOcciilent. Malgréses préocciipations pratiques, le 
digne présidenf. de Ia dictature légitimiste pressentit 
Ia portée politique de Ia synthèse qui, suboidonnaat 
Ia science sociaie à i'enáemble des precedentes, 
devait irrésistiblement discipiiner l'espnt tliéorique, 
jnincipale source des perturbations niodernes. II 
doit ni'être ici permis de témoigner ma tardive 
rei'onnaissance au seiil liomme d'Etat qui, dans ce 
siècle, ait su noblement renoncer à Tascendant 
Itolitique; quand nous Tavons récemnient per(]u,son 
iiom ii'était, depuis longtenips, conservé que cliez 
les âmes aptes à rçprésenter ia postérilé. 

Nul ne blâniera, j'espère, IMiomniage que l'in- 
dépendance propre au vrai pbilosoplie devait actuel- 
ienient ni'inspirer envers le régime qui secunda 
réiaboration et l'avénement de mes conceplions les 
pius décisives. Ma gratitude est d'autant pius libre 
que, quoique ia, légitiuiité m'ait toujours paru fournir 
le meilleur mode pour instituer Ia transition orga- 
nique. je laregarde, depuis longtenips, comme ayant 
irrévocablement perdu, chez le peuple central, toute 
éventualité politique. Eile n'y pourrait passagè- 
reinent revivre que si l'anarclne parlementaiie s'y 
rétablissait momentanénient, de manière à pousser 
tous les amis de Tordre vers le régime le moins 
conforme aux inclinations françaises. Or, lasituation 
dictatoriale a déjà duré suffisamment pour éviter, 
daus un cas quelconque. Ia seule aberration qui püt 
í tire désormais recourir au moyen de salut le pius 
extreme. Quoi qu'ilen soit, les indications précé- 
dentes font assez sentir que, même alors, le pusiti- 
visme continuerait à déwilopper Ia régénération 
(iccidentale, en utilisant les propriétés du régime 
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qui protégea le pretnier essor de Ia synthèse uni- 
verselle. 

Malgré son apparence rétro^rade, Ia dictature 
légitimiste n'aiuait pas succombé si rélaboratioii de 
1h doctrine régénératrice avait- pu s'acliever avaiit 
que les soliciiudes relatives aii progrès eussent assez 
ranimé les impulsions révolutionnaires. La détermi- 
nation générale de Tavenir lininain, d'après Texpli- 
cation positive de Tensemble dii passe, devait calmer 
les principales inqniétudes en foiirnissant, aux gon- 
vernants comnie aux gouvernés, une base tixe d'es- 
pétances et niême de c.onduite. Car, si eette couce- 
ption avait été suffisaniment precise, elle aurait 
bientôt indique Ia nature et Ia marche de Ia transi- 
tion finale, de manière à prevenir ou réparer les 
déviations vraiment graves. Dès son début. Ia 
nouvflle synthèse s'eSbrça de détourner les gou 
vernés de ragitation politique, et de rectifier TatU- 
tude retrograde des gouvernants, en représentant 
ces deux dispositions cotnme égaiement contraires à 
Ia destination du dix-íieuvième siècle. Ses eiforts 
auraient pu suffire, en un temps oíi Tintervention 
populaire était peu développée, si Ia construction de 
Ia pbilosophie de Thistoire avait été coinplète quand 
Ia dictature légitimiste tenta d'abolir le régime 
parlementaire. Alors lasituation oecidentale, évitant 
beaucoup de désastres, eüt atteint, vingt ans plus 
tôt, le mede propre à l'installation décisive de Ia 
trahsition organique, que Ia légitimité régénérée 
pouvait-mieux instituer qu'aucun autre pouvoir, en 
faisant directement ressoriir Ia réorganisation spiri- 
tnelle. J'ai toujours regretté qu'une telle marche 
fut incompatible avec Ia fatalité qui ne permettait 
point au positivisme «n développement assez rapide 
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poar dissipei- à temps i'égarement des gouvernés et 
l'aveugleinent des gouverniints. 

La déviation anarcliique de Texplosion fran- 
çaise, et Ia longue rétrogradation qui Ia suivit, 
avaient été dues à l''absence d'une doctrine régéné- 
ratrice, d'après rinégalité de vitesse entre les deux 
mouvements simultanés de décomposition et de 
recomposition propres à Ia révolution occidentale. II 
est vrai que Ia paix et Ia liberte firent bientôt 
surgir les germes décisifs du positivisme, dont le 
préambule scientiflque étaitassez accompli. Maisson 
développementintellectuel et social exigeait trop de 
temps pour perraettre de préserver Ia dictature 
légitimiste en Ia régénérant. Elle succomba quand 
les di verses factions liguées contre elle eurent assez 
exploité les inqiiiétudes suscitées par sou altitude 
rétrograde. Faute d'une doctrine capable de déter- 
miner Tavenir et de régier le présent, les âmes 
populiires, alarmées sur le progrès, accueillirentles 
rêveurs et les jongleurs qui leur promettaient des 
réformes à Ia fois immédiates et radicales. 

Voílà comment surgit, en France, une phase 
honteuse et funesce, caractérisée par le développe- 
ment connexe du journalisme etdu regime parlemen- 
taire. La dictature dégénérée n'abdiqua Ia supré- 
niatie spirituelle qu'en s'eíforçant de prévaloir 
d'après des influences purement matérielles, sans 
comprendre qu'une telle conduite devait développer 
Ia plus vicieuse des dispositions révolutionnaires, en 
soulevant le nombre contre Ia richesse. Pkis inca- 
pable que le régime légitimiste de concilier Tordre 
et le progrès, Ia domination bourgeoise fut bientôt 
poussée à faire directement ressortir le besoin de 
cette conciliation. Une dénomination épliémère sus- 
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cita Ia réhabilitation dii titre de Coiiservateur par 
ceiix-là même qui le reprocliaient jadis à leurs 
adversaires comme an symbole de rétrogradaiion. 
Telle fut Ia seconde pliase de Ia qualiflcation qui, 
d'abord émaiiée du milieu rétrograde, convint dès 
lors à des chefs issus du camp révolutionnaire; de 
manière à faire mieux ressortir son aptitude fiiiale à 
designer le parti propre à surmonter les denx 
autres. 

Depuis que les tendances subversives étaient 
ranimées, Ia dictature fraiiçaise ne pouvait se régé- 
nérer que quand Ia secousse républicaiiie auraít 
assez développé le regime parlementaire et le 
jouriialisme pour faire prévaloir les besoins d'ordre 
sur les instiiicts de progrès. Ainsi commença Ia 
pbase finale du titre de Conservateur, qui, désormais 
adopté par des républicains dégagés de Tattitude 
révolutionnaire, peut partout indiquer Ia disposition 
à conserver en améliorant. Mais ce programme 
restp.rait illusoire sans une doctrine capable de 
protéger le fond en changeant Ia forme, au lieu de 
conipromettre Tun pour garder Tautre. 

Cette synthèse avait pleinement surgi quand 
une intervention décisive, non moiiis opportune 
qu'énergique, fit irrévocablement prévaloir Ia situa- 
tion dictatoriale sur le régime parlementaire. Pen- 
dant les quatre années écoulées depuis cette trans- 
formation, le positivisme a définitivement construit 
Ia religion de rHumanité, seule capable de consacrer 
et de régler Tordre et le progrès, simultanément 
comprorais par le tbéologisme épuisé. Les posi- 
tivistes, ainsi purifiés de leur origine révolution- 
naire, pouvent se combiner avec les conservateurs, 
assez dégagés de leur avéneraent rétrograde, pour 
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instituer Ia politique destinée à tenuiner Ia grande 
crise. 

Tel est le but de cet opuscale, qui représetite 
Ia transition finale conime devant caract.ériser Ia 
troisième génération du siècle exceptionnel, dont les 
deux premières farent, rniie d'abord révolutioniiaire, 
puis rétrograde, Tautre à Ia fois retrograde et révo- 
lutioniiaire. Les deux conditions, religjeuse et poli- 
tiíjue, de cette inaiiguration, se troiiveiit séparément 

' reniplies: il ne reste qirà les combiner, d'après une 
siifflsante liarnionie entre Ia syntlièse universelle et 
Ia volonté preponderante. Vu Taptitude du positi- 
visme à diriger Ia réorganisation intellectuelle et 
morale, Ia dictature régénérée saura bientôt aban- 
donner les prétentions à Ia suprématie spiritueile, 
qui firent seules avorter Telfort des légitimistes 
contre le regime parlenientaire et le journalisme. 
En se combinant avec les conservateurs, les positi- 
vistes af.hèveront de rectifier les habitudes q«'ils 
tiennent d'une origine vicieuse quoique nécessaire, 
désormais devenue contraire à leur vraie destination. 
D'un autre côté, Talliance des positivistes atfran- 
chira les conservateurs de leurs inclinations primi- 
tives, et compensera rinsuffisance d'une qualification 
destinée à disparaitre quand Ia reconstruction aura 
surmonté Ia démolition et Ia rétrogradation. 

Pour manifester et développer son efficcicité 
sociale, Ia foi positive exigeait un sacerdoce indé- 
pendant, seul capable de faire dignenient pénétrer 
Ia religion universelle chez les gouvernants et les 
gouvernés, en leur donnant avec opportunité des 
conseíls décisifs. Ce pouvoir spirituel n'appartient 
encore qu'au fondateur de Ia nuuvelle syntlièse, 
dont Tavén^ment, trop récent et trop comprimé, ne 
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peut avoir déjà changA )e primier état de toute sys- 
téniatisation. Mais Ia coiidensation primitive n'em- 
pêclie point, et même facilite, I'accoinpiissement des 
conditions, mentales et nioraies, de ia spiritnalité 
positive, qiii, devenne d'aboid assez s}'ntiiétique, 
puis assez aynipatique, doit eiifln dévelupper l'énergie 
qtt'exige son office régénérateur. Le nouveau sacer- 
doce. dont Ia doctrine est suffisaniment élaborée, n'a 
plus besoin que de manifester et conãoiider Tiiidé- 
pen.lauce saiis laqiielle il ne pourrait obtenir et 
conserver Ia coníiaiice des goiiveriiés et le respect 
des gouvernants. Atin que cette condition soit assez 
remplie, il doit longtemps fuiider sa subsistance sur 
les libres subsides des vrais croyaiits, en repoussant 
toute existence officielle, et même tons les proíits 
matéiiels du travail spirituel, écrit ou verbal, qui 
doit toujours rester gratuit. Quelque difiBcile que soit 
une telle conduite pour un pliilosoplie entièrement 
dépourvu de fortnne personnelle, je l'ai sufíisamment 
réalisée depnis sept ans. Je reproduis, à Ia suite de 
cette préface, ia dernière des circulaires qu'uiie telle 
situation me prescrit d'écrire au comraencement de 
chaque année; elie caractérise Tétat naissant d'un 
sacerdoce qui déjà peut ainsi demander que ia même 
garantie soit exigée des autres spiritualités. 

Afin de seconder Tespositiou par Ia pi-édicatioii, 
j'avais promis, pour 1855, un cours propre à com- 
pléter celui que je fis trois íois, avec l'assistance du 
gouvernement, en 1849, 1850, et 1851, au Palais 
•Cardinal, sur Ia philosophie de l'histoire-. II devait 
faire directement péuétrer le positivisme chez les 
con.servateurs, et même parmi les rétrogrades, 
tandis que le précédent apait en vue Ia conversion des 
révolutionnaires, seula immédiatement accessibles 
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aux innovations quelconques, quand leurs préjugés 
sout assez ébranlés. Toutes les démarches conve- 
nables ont été faites, avec autant de zèle que d'op- 
portanité, par le civique patron du positivisme, M. 
le sénateur Vieillard. Je regrette d'être forcé d'an- 
noncer que le gouvernement n'a paa accordé le 
concours faute duquel je dois ajourner cet enseigne* 
meiit jusqu'à Ia prochaine année dont je puisse 
disposer d'après le plan général de mes travaux, 
c'est-à-dire eti 1857. Fonrfaire mieux apprécier une 
telle décision, je joins à cette préface le programrae 
qui caractérise chacune des trente-sept séancesd'un 
cours propre à seconder le préaent opuscuie, ainsi 
devenu plus nécessaire. Néanmoins, je dois ajouter 
que le gouvernement a forraulé son refus de manière 
à témoigner sa disposition à respecter Ia religion 
dont sa prépondérance seconda spontanément Tessor 
décisif. Les détours que Ia dictature bourgeoise em- 
ployait pour les moindres embarras ont une toute 
autre signiíication quand ils émanent d'un pouvoir 
qui ne sera jamais soupçonné de manquer d'énergie. 
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IV 

Jugement Auguste Comte sur lafuneste Uaison 
avec Saint-Simon, 

ã ) Lettre à Miohel Chevalí(?r 

A M, MICHEL GHEVALIER 
Monsieur, 

II est tellement désagréable de preiidre Ia 
plnrae pour entretenir le public d^ considérations 
personnelles, aii lieu de Toccuper dMdées seules 
susceptibles de Tintéresser, que j'ai d'abord hésité 
à reclamer contre l'article qui me concerne dans le 
Globe du mardi 3 janvier 1832. Cependant, après 
une telle provocation, je crois devoir surmonter 
cette juste répugnance, et je ne puis me dispenser 
de relever les expressions fort inconvenantes que 
vous avez employées à mon égard, sans eu avoir 
probablement senti toute Ia portée, quand vous avez 
parlé de ma prétendue séparation de Ia. société 
saint-simonienne. 

Comme vous étiez, je crois, encore occupé de 
vos étudés à Tépoque des événements auxquels 
votre article se rapporte, il n'est pas étonnant, 
Monsieur, que vous n'en ayez point une connais- 
sance exacte. Si vous vous en étiez informé avec 
plus de soiu, vous auriez été convaincu que je n'ai 
jamais fait partie, sous aucun rappott, de Tassocia- 
tion saint-simonienne; et vous vousseriezsans doute 
dispensé d'expliquer pourquoi je m'en serais sêparé, 

J'ai eu, Monsieur, pendant plusieurs années, 
avec M. de Saint Simon une Uaison intime, fort 
antérieure à celie qu'ont pu avoir avec lui aucuo 
des chefs de võtre société; Mais cette relation avait 

\ 
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entièrement cessé environ deux ans avant Ia mort 
lie ce philosoplie, et par conséquent à une époque 
oü il n'était pas encore question le nioins du monde 
de saint-sirnoniens. Je dois d'abord vous faire 
observei- que >1. de Saint-Simon n'avait point encore 
adopté Ia couleur théologique, et que notre rup- 
f ure doit même être attribuée en partie à ce que 
je commençais à apercevoir en lui une tendance 
religieusp. * profondément incompatible avec Ia 
direction philosopliique qui m'est propre. 

Depuis Ia mort de M. de Saint-Simon, j'ai 
insérédans le Producteur, pendant les deux derniers 
mois de 1825 et les trois premiers de 1826, six 
aTticIes destinés à faciliter au public 1'intelligence 
de mes idées fondamentales sur Ia refonte des. tliéo- 
ries sociaies. Mais ma coopération à ce journal, à Ia 
fondation duquel j'avais été absolument étranger, 
tut purement accidenteile. J'ai consenti à publier 
par cette voie des articles portant ma signature, 
i-omme j'ensse pu le faire par Ia Bevue Encyclo- 
péãique, ou daiis tout autre recneil dont Ia direction 
politique n%.üt pas été radicaiement opposée à Ia 
niienne; j'ai d'aiileurs cessé toute insertion aussitôt 
que je me snis aperçu que les éditeurs de ce journal 
tournHient aux idées religieuses, dont il n'avait 
d'abord été nuilement question. Du reste, même 
pendant le court intervalle de cette sorte de coopé- 
lation, je n'ai jamais assisté une seule fois aux 
léunions régulières ou irrégulières des rédacteurs 
de ce recueil qui me sont absolument inconnus. Mes 
rapports avec le Producteur étaient donc purement 

♦ Le mot religion et ses dérivés avnient Alors «ystérnatlquornent, pour 
Aüguste Comte. de même que pour le public, Tacception exclusÍTement 
t^t^oloçiqve. — I?. T. M. 
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littéraires: et je les avais, dès l'origine, tellement 
simplifiés, même sons ce poiiit de vue, que je me suis 
toujours borné à adresser mes articles au rédacteur 
général (M. Cerclet), qui eüt pu refuser de les 
publier, mais que je n'avais nullement autorisé à y 
introduire Ia moindre modiíication, et qui, de fait, 
lesatous textuellementinsérés. D'après ces renseig- 
nements vous serez sans doute disposé, Monsieur, à 
préjuger dès à présent Ia iégèreté de Ia singulière 
explication que voiis avez donnée de faits qui n'ont 
jamais existe. Quoique plus jeune que les chefs de 
votre secte, mes travaux et mes écrits ont été três 
antérieurs aux leur^. La première émission du com- 
mencement de mon Système depoliliquepositive, dont 
mes articles du Producteur ne sont que le dévelop- 
pement partiel, date de 1822 (j'avais alors vingt- 
quatre ans); un second degré de publicité a été 
donné à cet ouvrage an commencement de 1824, 
près de deux ans avant l'apparition du Producteur. 
Comme je n'ai jamais varié le moins du monde de Ia 
direction pliilosophique que j'avais dès lors nette- 
ment caractérisée, et dont Ia publicatiou de mon 
cours de Philosophie positive, commencée en 1830, 
n'e8t qu'uue plus ample et plus générale manifes- 
tation, il serait difficile de concevoir que j'eusse 
jamais pu rien devoir aux travaux des pères saint- 
simoniens, qui affectent peu d'ailleurs, ce me semble, 
une telle prétention. II est au contraire três certain 
que Tinfluence de ma parole ou de mes écrits a con- 
tribué dans Torigine à Téducation pliilosophique et 
politique de vos chefs actuels; ce doiit je suis du 
reste fort loin de me plaindre, en regrettant seule- 
ment qu'ils n'en aient pas mieux proíité. Mais, quoi 
qu'il en soit, Monsieur, j'ai lieu de m'étonner 
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d'avoir été confondu dans votre exposé avec les 
personnes qui, ayant comniencé leur canière philo- 
sophique au sein de votre société et sous les inspi- 
rations de ses chefs, ont cru devoir plus tard s'en 
séparer; ce que je regarde. d'ailleurs comme uue 
grande preuve de bon sens. 

Par suite des raêmes coiisidérations, il me 
parait peu facile de comprendre comraent j'aurais 
pu, selon vosdoctoralesexpressions, resteren arrière 
dana Ia marche du aaint-simonisme, faute d'en pouvoir 
suivre le progrès. Entré, avant vos pères suprêmes 
ou non suprêmes, dans Ia carrière philosophique, et 
y ayant marché sans interruption dans une direction 
invariable, je ne pourrais me trouver maíntenant à 
Tarrière que par suite d'une infériorité intellectoelle 
bien prononcée. Or, quoique vos cheís se soient har- 
diment posés comme les hommesles plus capablesde 
France, et même du monde entier, je ne sache pas 
qu'ils soient encore allés jusqu'à penser qu'une telle 
prétentiou püt devenir un article de foi ailleurs que 
parmi leurs dévots. Je crois dono que, s'ils eussent 
été consultés à Tavance, ils n'anraient nallement 
ratifié les termes que vous avez employés à mon 
égard. Ils savent parfaitement que je n'ai jamais 
hésité, à aucune époque, à regarder et à prociamer 
hautement Tinfluence des idées religieuses, méme 
supposées strictement et constamment réduites à 
leur moindre devéloppement, comme étant aiijour- 
d'hui chez les peuples les plus avancés, le principal 
obstacle aux grands projets de Tintelligence liumai- 
ne et aux perfectionnements gáuéraux de Torgani- 
sation sociale. La voie scientiíique dans laquelle j'ai 
toujours marché depuis que j'ai commencé à penser, 
les travaux que je poursuis obstinément pour élever 
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Itís théories sociales aii rang des sciences pliysiques, 
sont évidemment en opposition radicale et absolue 
avec toute espèce de tendance religieuse oa méta- 
pbysique. Ainsi le public éclairé comprendra difflci- 
lement, Monsieur, comraent j'aurais pu rester en 
arrière dans une direction qui n'a jamais été Ia 
mienne, et que j'ai toujours regardée comme essen- 
tiellement retrograde. Si vos snpérieurs, après avoir 
siiivi pendant quelque temps Ia direction positive 
(qu'ils n'ont d'ailleurs jamais bien comprise, faute 
d'avoir fait les études préliminaires convenables), 
ontjugé à propos d'en prendre une autre entière- 
ment opposée, ils ont sans doute cru bien faire; 
mais je ne puis m'erapêclier de trouver fort singulier 
que ce soit en leur nom que vous parliez à mon égard 
de déviation et de ralentissement. Soyez persuadé, 
Monsieur, que tous les observateurs impartiaux et 
compétents seront choques de cet étrange renverse- 
ment des roles, s'ils pouvaient prendre quelque 
intérêt à un tel débat. 

II est possible, Monsieur, que ma persistance 
invariable dans Ia voie philosophique que j'ai suivie 
dès mes premiers travaux passe dans votre espiit 
pour une sorte de répugnance aveugle à toute inno- 
vation, quoique vous fussiez, certes, le premier à 
m'adresser un tel reproche. Mais quand même je ne 
serais pas profondément convaincu que Ia direction 
positive est Ia seule qui puisse aujourd'hui nous 
conduire à uné vraie et définitive rénovation des 
théories sociales, et, par suite, des institutions poli- 
tiques, j'aurais de lá peine à comprendre qu'on 
exécutât jamais rien dMmportant en changeant tous 
les deux ou trois ans ses conceptions principales. Du 
reste vous conviendrez, Monsieur, qne si je me suis 
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trompé dans Ia direction générale de ma philosopliíe, 
je n'ai pas choisi du moins celle qui sp. prête le plus 
commodément à l'infériorité et à Ia paresse de 
Tintelligence. Au lieu des longues et difficiles étudea 
préliminaires sur toutes les branches fondaraentales 
de Ia philosophie naturelle, quMinpose absolument 
ma manière de procéder en scienre sociale ; au lieu 
des méditations pénibles et des recherches profondes 
qu'elle exige continuellement sur les lois des phéno- 
mènes politiques (les plus compliqués de tons), il 
est beaucoup plus simple et plu« expéditif de se 
livrer à de vagues utopies dans lesquelles ancune 
condition scientifique iie vient anêter Tessor d'une 
imagination déchainée. II estsurtont três attrayant, 
je ravoue, pour ceux qui visent à ia quantité des 
suffrages beaucoup plus qu'à leur qiialité, apiès 
avois adhéré à trois ou quatre épigraphes sacramen- 
telles et saus prendre d'autre peine que celle de 
composer quelque verbeuse homélie, de se trouver 
tout à coup un grand homme, du moins raomenta- 
nément, aux yeux d'un cercle assez nombreux, par 
lequel d'ailleurs on a Tavantage d'être vénéré 
comme un modèle de vertu. Ajoutez que Ia voie 
saint-simonienne conduit à Ia fortune et Ia mienne 
à Ia misère, et vous aurez achevé de démontrer que 
j'ai suivi une fort mauvaise direction. Cependant, 
Monsieur, je suis tellement obstine que je ne voudrais 
pas en changer, quoique je sois assez jeune pour 
pouvoir le faire avantageuseraent. •L'estime et Ia 
sympathie d'un três petit norabre d'esprits éminents, 
juges compétents de mes travaux, telle est Ia seule 
grande récompense q\ie se soit proposée mon ambi- 
tion, trop modeste ou trop élevée, comme vous croirez 
devoir Tentendre. 
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Votre société n'a point encore, à ce que l'on 
m'apprend, arrèté les bases de sa nuuvelle morale ; 
j'espère cependant, Monsieur, que vous conformant, 
par provision du moins, aux vieilles règles de Ia 
raoralité littéraire, vous voudrez insérer textuel- 
lement dans le prochain naméro du Glohe, ma 
réponse à Tattaque inconsidérée que vous vous êtes 
perraise envers moi. Je désire qu'elle ait sur vous 
assez d'influence pour vous empêcher désormais de 
me mèler en rien dans aucune histoire de Ia secte 
saint-simonienne, à laquelle j'ai le droit d'exiger 
qu'on me regarde comme ayant toujours été absolu- 
ment étranger. Quand vous croirez devoir seule- 
ment vous livrer à une critique quelconque de ma 
philosophie, je garderai le plus profond silence, 
parce qu'eile est effectivement tombée, par le fait 
de Ia publicité, dans le domaíne des journalistes dis- 
posés à Ia juger. Mais il ne saurait en être de 
mème lorsqu'il s'agitd'assertions erronées relatives 
à ma personne et qu'il m'importait beaucoup de 
démentir. 

Je dois vous prier, Monsieur, de vouloir bien 
excuser Ia longueur de cette lettre. Mais vous 
reconnaitrez saus doute que, s'il est aisé de présenter 
en deux lignes toute Ia position d'un écrivain sous 
un point de vue absolument faux. Ia rectification ne 
peut jamais être aussi concise. 

A. COMTE, 
^ Aiicien élève de 1'Éoole polytechnique, 

^ n® 159, rue Saint-Jacques. 

P. S. — Je dois vous prévenir, Monsieur, que, 
dans le cas oü Tinsertion exacte decett« lettre dans 
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votre journal me serait refusèe, jaurais recours, 
quoique avec le plus grand regret, à Ia publicité des 
autres journaux, 

{Lettrea B'Auguste Gomte à ãivers. Publiées 
par ses exécuteurs testamentaires. Tome ii. Lettres 
antérieares à 1850, ps. 169-174.) 

ô) Ststèmb db pBiLosopHtE posiTivB. Tome VI. Pré/ace perêonnelle. 

(Voir p. 86 du présent récueil.) 

c) CATécniBMB posrrivisTE. Préface, p. xxxii. 

La vénération peut cependant persister au 
milieu des plus grands égarements révolutiounaires, 
dont elle fournit spontanément le meilleur correctif. 
J'en fis jadis Tépreuve personnelle pendant Ia phase 
proíondément négalive qui dut précéder mon essor 
systématique. Alors Tenthousiasme me préserva 
seul d'une démoralisation sophistique, qaoiqu'il 
m'exposât spécialement aux séductions passagères 
d'un jongleur superficiel et dépravé. La vénération 
constitue aujourd'hui le signe décisif qui cara- 
ctérise les révolutionnaires susceptibles d'une véri- 
table régénération, quelque arriérée que soit encore 
lear intelligence, surtout parmi les communistes 
illettrés. 
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d) Ststème de politique positive. Tome iii. Prêface, p§. xiv-xvn. 

Avant de terminer cette préface, je me trouve 
forcé d'y placer deux explications personnelles, 
destinées, l'une à rectifier une erreur grossière, 
Tautre à reraplir un pieux devoir. Quand j'aurai pa 
fonder Ia Bevue Occiãentale, sa publication trimes- 
trielle me permettra d'accomplir convenablement de 
telles communications. Jusque-là, dí^pourvu de tout 
accès dans le journalisme actuel, mes préfaces 
deviennent I'unique siége de ces rapports spéciaux, 
quelque inopportuns qu'ils y soient. 

Dès le début de ma carrière, je n'ai jamais 
cessé de représenter le grand Condorcet comme 
mon père spirituel. Cette liliation normale ressort 
directement de Ia comparaison des doctrines; puisque 
ma fondation de Ia sociologia consista surtout à 
réaliser dignement le projet conçu par mon précour- 
seur pour subordonner Ia politique à rhistoire. Mais 
Tanalogie personnelle confirme, j'ose 4e dire, Ia 
succession philosophique, en montrant, des deux 
côtés, avec un invariable dévouement, une tendance 
continue à transporter l'espritscientifique dans le do- 
maine social, d'après une préparation mathématique. 

Outre mes constantes déclarations, de tels 
rapprochements doivent suffire aux esprits impar- 
tiaux et judicieux pour rejeter comme absurde toute 
autre supposition sur Timpulsion initiale de mes 
travaux. Cependant Ia funesta liaison de ma première 
jeunesse avec un jonglaur dépravé poussa Tenvie et 
Ia frivolité vers une hypothèse qui, malgré son 
irrationalité, se propagea beaucoup. Une secte 
éphémère, bien digne, à tous égards, du chef qu'elle 
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se forgea, devint le principal organe d'une fable qui 
lui permettait, en satisfaisant sa haine, d'exploiter 
impunément mes premiers écrits. Voilà pourquoi je 
crus devoir insérer, à ca sujet, une uote spéciale 
dans Ia dernière préface de moa ouvrage fonda- 
mental. Je me serais borné toujours à cette expli- 
cation décisive, si je n'eusse ensuite reconnu qa'e]le 
n'avait point empêché plusieurs' écrivains, même 
bienveillants envers moi, de propager, par irré- 
flexion, une supposition plus ridicule encore qu'odi- 
euse. La comparaison directe des doctrines a, depuis 
longtemps, permis d'apprécier cette calomnie contra- 
dictoire, oü mes premières inspirations émaneraient 
d'une source qui les repousse. Mais, afin que mon 
silence ne concoure point à prolonger une tellé 
méprise, je reviens, une dernière fois, sur de pénibles 
souvenirs pour déclarer ici que je ne dus rien à ce 
personnage, pas même Ia moindre instruction. 

Séduit par lui, vers ia fin de ma vingtième 
année, mon enthousiasme, jusqu'alors appliqué seule- 
ment aux morts, me disposa bientôt à lui rapporter 
toutes les conceptions qui surgirent en moi pendant 
Ia duréb de nos relations. Quand cette illusion fut 
assez dissipée, je reconnus qu'une telle liaison n'avait 
comporté d'autre résultat que d'entraver mes médi- 
tations spontanées, antérieurement guidées par 
Condorcet, sans me procurer d'ailleurs aucune 
acquisition. Tandis que divers contacts personnels 
me firent alors obtenir des éclaircissements secon- 
daires, dont je me plus toujours à proclamer les 
sources, celui-là resta dépourvu de toute efficacité 
réelle, scientifique ou logique. 

Une telle stérilité s'explique aisément d'après 
Ia nature et Téducation d'un écrivain vague et 
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siiperflciel. II ne se distingua réellement des autres 
littérateurs que coinme moins lettré, quoique autant 
dépourvu d'instruction scientifique. Toujours inca- 
pable de rien créer, il se bornait à refléter les 
inspirations extérieures, même dans ses aberrations. 

Son éclat passager constituera, pour Ia postérité, 
l'un des symptômes caractéristiques de notre anar- 
chie mentale et morale, puisqu'il résulta seulement 
d'un charlatanismo effréné dépourvu de tout vrai 
mérite. Le coeur et Tesprit de ce personnage se 
retracent exactement dans le cynique résumé qu'il 
se plaisait à faire de sa propre vie, dont il repré- 
sentait les deux moitiés comme respectivement 
consacrées à Tachat et Ia vente des idées. 

e) C0RBESP02{DANCE D'AUGUSTE COMTE ET GUSTAVE D*EICIITHAL. 

Paris, 1 Mai de 1834. 

bepuis que vous êtes pafrti, il s'est passé un 
événement assez important pour moi et qui aura 
une certaine influence sur Ia condaite de ma vie, je 
veux dire ma rupture complète et irrévocable avec 
M. de Saint-Simon. Je ne sais si cela vous étonnera 
beaucoup, mais du moins vous aviez les données 
suffisantes pour les prévoir, d'après Ia physiologie. 
II y a trop de discordance entre mon organisation et 
Ia sienne,-pour qu'il n'en résaltât pas une divergence 
de plus en plus sensible aussitôt que les relations 
d'élève à maitre auraient cessé, et elles sont entiè- 
rement terminées, depuis quatre ou cinq ans, ou 
plutôt elles n'ont jamais existé strictement dans les 
sens réel et vulgaire du mot. Mais cette divergence 
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nécessaire qiii, avec un autre caractère moral que 
celui de M. de Saint-Simon, aurait pu se réduire à une 
simple différence d'opinion, a produit et dü prodnire 
une seission totale avecun caractère tel que le sien. 
M. de Saint-Simon a un amour-propre qui rendtoute 
combinaison réelle impossible avec lui à Ia longue, 
à moins qu'on ne füt un homme raédiocre et qu'on 
ne voulüt se résoudre à être son instrument. II est 
convaincu que lui seul est en état de trouver des 
idées, et que lesautres ne peuvent jamais prétendre 
qu'àexpIoiterles siennesde manière à les améliorer 
sous quelques rapports secondaires. II pense d'ail- 
leurs faire exception aux lois ordinaires de Ia physio- 
logie, en croyant qu'il n'y a point d'âge pour lui, et 
qu'il a plus de valeur aujourd'hui que vingt ans 
auparavant, tandisque, dans le fait, ce qu'il pourrait 
faire de mieux maintenant serait de se retirer de 
Tactivité philosophique. Ces inconvénients, suppor- 
tables d'ailleurs s'ils se réduisaient à de simples 
ridicules, produisent malheureusement en lui Ia 
prétention Ia plus forte et Ia plus irrésistible à 
gouverner les autres, et j'ai eu particulièrement à 
en souífrir depuis fort longtemps. Depuis que je n'ai 
réellement plus rien à apprendre de M. de Saint- 
Simon, c'est-à-dire depuis quatre ou cinq ans et que 
je ne reste accolé à lui que par reconnaissance de ce 
que j'en ai appris autrefois, cette prétention est 
devenue pour moi de plus en plus gênante, en 
proportion des efforts qu'il m'a faliu faire pour m'y 
soustraire, sans que je l'aie toujours pu complè- 
tement. Je Tai cependantsupportéautant queje Tai 
pu, mais ma patience a été au bout à Ia dernière 
épreuve qui a eu lieu au sujet de Ia publication de 
mon ouvrage, et dont je porrais vous parler si vous 



étiez ici; mais à cette distance, cela vous ennuierait. 
Néanmoins, cela n'eüt point été suffisant pour amener 
de ma part une rupture, si je n'avais eu à me plaindre 
sous un autre rapgort tout à fait décisif. Depuis 
longtemps, j'ai acquis Ia preuve que M. de Saint- 
Simon cherche à me tenir en subalterne vis-à-vis du 
public et à s'apropríer en majeure partie Ia gloire 
quelconque qui peut résulter de mes travaux. J'avais 
été prévenu il y a sept ans, quand je suis entré en 
relation avec lui, par des personnes qui, je le vois 
maintenant, le connaissaient bien, que sa moralité 
se réduit au fond au machiavélisme d'un homme qui 
a un but déterminé, celui de faire sensation dans le 
monde, et pour qui tous les moyens sont bons, pourvu 
qu'ils atteignent à ce but, de telle sorte qu'il est 
susceptible des plus grands actes de générosité, 
mais à Ia condition qu'on soit pour lui uninstrument 
dévouQ. J'avais refusé, et même avec indignation, 
de croire à cet aperçu; mais aujourd'hui je suis 
forcément obligé de l'admettre comme résumé de 
mes relations avec lui. Le fait est que tant que je 
n'ai pas voulu avoir une existence distincte et indé- 
pendante de Ia sienne aux yeux du public (et effecti- 
vement tant que je suis resté simplement éUve, 
c'est-à-diredans les deuxoutrois premières années, 
je ne Tai pas cherché), je lui ai parfaitement 
convenu. Mais aussitôt que j'ai voulu être moi et 
paraitre moi, il n'y a plus eu que tiraillements dans 
nos relations. Craignant d'être effacé par moi, il 
aurait voulu m'éliminer auprès du public. Vous ne 
sauriez croire combien il m'a faliu de peine pour 
arriver à ce que mon travail actuel portât mon nom; 
et même le grand intervalle qu'il y a entre Ia com- 
position de ce travail et sa publication tient essen- 
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tiellemeutàcette cause. Enfiii, pourabréger, je vous 
dirai que ce n'est qu'à force d'expériences et 
d'observations particulières, continuées pendant 
qiiatre ou cinq ans, que je suis arrivé à penser sur 
son compte d'une manière aussi opposée à ma 
première opinion. Dans un tel état de choses, vous 
sentez que Ia relation ne se maintenait que par 
habitude, par amour de Ia paix de mon côté, et 
surtoutfaute d'uae occasion qui fít éclore Ia scission. 
Cette occasion (si vous désirez le savoir, ce qui est 
actuellement peu important), s'est présentée lors de 
Ia publication de mon travail. D'abord c'est unique- 
ment pour céder à Ia volonté de M. de Saint-Siraon 
que mon premier volume parait en deux parties, et 
je pense sur ce point tout à fait comme vous. Cette 
première chose a commencé à m'indisposer. Mais je 
l'ai été d'une manière tout à fait grave par Tinten- 
tion qu'il m'a manifestée de donner à cela pour 
titre le sien: Oatêchisme ães industrieis, troisième 
cahier, avec une introduction en tête faite par lui. 
Je n'ai pas besoin de vous faire sentir combien une 
telle proposition, outre qu'elle était révoltante pour 
moi individuellement, se trouvait être ridicule pour 
le travail; dès lors, j'ai dú arrêter surle-champcette 
explosion de domination, et il a faliu qu'il s'arrêtât 
puisque Timpression de mon ouvrage ne pouvait se 
faire sans mon aveu. II a donc cédé, maisil adéclaré 
que, puisque je ne voulais pas le laisser directeur, il 
n'y avait plus d'association entre nous. mot auquel, 
je l'avoue, je ne me serais pas atiendu, après des 
relations de sept ans que j'ai prolongées par senti- 
ment et contre tous mes intérêts. Pour comble, il a 
usé de ruse dans Ia publication, de manière à faire 
paraitre comme troisième cahier de son Oatêchisme 
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mon demi-volume, en violation d'une convention três 
expresse, dont M. Rodrigue avait été le gara-nt 
réciproque. Je n'ai eu à ma disposition que cent 
exemplaires, tels que ceux que vous avez reçus, et 
tels qu'il était convenu que tous seraient. La vraie 
publication, qui consiste dans les mille exemplaires, 
me préaente comme un homme ayant mission, de 
par M. de Saint-Simon, pour lui rédiger un de ses 
cahiers; mais heureusement, ce n'est pas là Teffet 
qu'a produit son procédé. Je ne venx pas vous 
ennuyer de tous ces détaiis, peut-être ne l'ai-je que 
déjà trop fait; mais vous savez qu'on est toujours 
dilfus quand on parle de ses affaires à un ami. Vous 
voyez, en dernier résultat, que cette rupture est 
décisive, et que jamais il ne me sera possible de 
revenir là-dessus. Je vous avoue que j'en suis 
maintenant beaucoup plus content que fàché. Cet 
événement devait arriver tôt ou tard, et je suis bien 
aise qu'il ait eu lieu au moment oü je coramence à 
me lancer dans le monde scientifique. Je sens mon 
existence intellectuelle se développer d'unemanière 
plus franche et plus complète. Je suis tout ravi dela 
parfaite indépendance que j'acquiers par IA. dans Ia 
conduite, soit de mes trávaux, soit de mes atfaires 
Je crois que les plus grands inconvénients seront 
pour M. de Saint-Simon, et que le tortqu'il a espéré 
me faire retombera sur lui. Je vous parlerai plus en 
détail de mes affaires à cet égard, si voiis me 

♦ Je le suis d'autant plus que bientôt, sans doute, Ia divei^enoe capitale 
d'opÍnion8 qui existe entre nous devra amener une discussion pour laquelle 
cette rupture me met fort à Taise. Em résumé, ses cahiers ont déjà montré et 
développeront de plus en plus cette disiK)sition qui est /ondamentale en lui 
autant que possible, puisqu'elle résulte de son organisation, de son âge et de 
sa pcsition, ceile de changer les instltutions avant que les doctrines soient 
refaites, disposition révolutionnaire avec laquelle je suis et dois Ctre en 
opposition absolue. 
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marquez franchement que cela vous intéresse un peu, 
car je crains bien,je vous ravoue, de voas ennuyer. 

Vous avez vu par ce que je viens de vous dire 
que, de fait, mon travíiil n'est pas encore déflniti- 
vementpublié. Les mille exemplaires mêmede M. de 
Saint-Simon ont passé à ses souscripteurs ou à 
d'autres. Mes cent ont été, comme vous le pensez 
bien, distribués presque en totalité. Enfin, il n'y en 
a pas un seul chez les libraires. Je profiterai de cela 
pour remédier un peu à Tinconvénient de deuK 
parties séparées; car, aussitôt que Ia seconde partie 
sera finie, je traiterai avec un libraire, ou je me pro- 
curerai des fonds de toute autre manière pour publier 
toutle volume à lafois, de telle sorte que mesenvois 
actuels paraitront une communication anticipée de 
Ia première partie à quelques esprits choisis. 

Je snis encore un peu occupé de mes distri- 
butions, et ce n'est pas avant quinze jours que je 
pourrai me mettre à commencer à écrire Ia seconde 
partie. Je vous demande pardon de vous avoir cachê 
Ia vérité à cet égard; mais le fait est qu'il n'y a pas 
eu encore uneligne d'écrite à ce sujet. J'ai presque 
ici constamraent employé mon temps à méditer ce 
travail, et beaucoup de tracasseries et de contrariétés 
de diversesnaturesm'ontempêché d'écrireplus tôt. 
Pour mettre un terme aux instances três importunes 
de M. de Saint-Simon à cet égard et à Tempressement 
plus flateur, mais moins fatigant de M. Rodrigue et 
de quelques autres personnes, j'ai dit plusieurs fois 
que je m'occupais de récrire et même de le récrire, 
quoique je n'en fusse qu'à le penser, car jamais ilne 
m'est arrivé de rien êcrire. Je vous prie de m'excuser 
si je vous ai traité à cet égard comme le commun 
des martyrs; mais c'était, non pour que le secretfüt 
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mieux gardé, mais afin de n'avoir pas à in'einbar- 
rasser Tespritdeplusieurs versionssur le même fait. 
Dans ma manière de travailler, je n'écris que 
lorsque le sujet a été profondément pensé dans son 
ensemble, dans ses principales parties et même dans 
les détails les plus importants; aussi ne suis-je pas 
longteraps à écrire et n'ai-je pas besoin de revenir 
sur ce que j'écris, si ce n'est sons des rapports 
infiuimeut peu graves. Je compte que ma seconde 
partie me preudrasix semainesoudeux mois au plus 
à écrire, et que je m'occuperai immédiatement de sa 
publication. 

Je n'ai qu'à me louer de Taccueil fait à mon 
ouvrage par les personnes qui Tont reçu. Entre 
autres, j'ai eu Ia plus flatteuse approbation de M. de 
Humboldt, que je dois voir à ce sujet dans quelques 
jours. J'ai été agréablement atfecté (je ne dis pas 
surpris) de Teífet que ce travail a produit sur 
M. Guizot. II m'en a témoigné par écrit une profonde 
et sincère satisfaction et, depuis j'ai pu voir par sa 
conversation que ces idées agissent sur lui. Je con- 
tinuerai àle voir, etj'espère parvenir à modiíier son 
système intellectuel utilement pour le public. Cest 
une organisation tout à fait scientifique, mais à 
laquelle il a manqué une éducation correspondante, 
et vous savez que, nialheureusement, cela n'est pas 
réparable. Je n'espère donc pas effectuer sa conver- 
sion complète, mais seulement, comme je voudrais, 
Ia modifier assez pour rendre plus uti'e sa três 
grande valeur philosophique. Le point principal sur 
lequel nous avons été en opposition est le besoin 
absolu, suivant lui, des idées religieuses dans une 
proportion quelconque, à tous les âges possibles de 
ia civilisation humaine. En un mot, comme vous le 
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savez kpriori, quoique moins métaphysique que tous 
les autres, c'est encore du kantisme qu'il déduit ses 
idées les pios générales. J'ai été aussi spécialement 
content de reffet de mon ouvrage siir M. Flourens, 
jeune physiologiste que vous connaissez sans doute, 
de réputatiori, et qui a une três grande valeur 
philosophique. Je dois avoir avec lui un entretien 
important un de ces jours sur Tidée fondamentale 
de mon travail, rapplication de Ia méthode positive 
à Ia science sociale. 

J'ai oublié de vous expliquer le motif de Taver- 
tissement que vous avez lu en tête de mon travail 
et quiadü vous étonner. Ce qu'ilyalàde pprsonnel 
à M. de Saint-Simon a pour but d'obtempérer à son 
désir de faire connaitre au public nos relations avec 
plus de développeraent que par le mot d'élève\ ainsi 
c'est une aíFaiie de complaisance. .le crois que le 
titre élève était plus que sufflsant, et même, comme 
le disait M. de Blainville, il dénonce plus que Ia 
réalité, bien certainement. Mais, M. de Saint-Simon 
ayant trouvé que ce n'est pas assez, j'ai fait cela pour 
lui ôter toutprétexte d'accusation, c'était peu après 
notre rupture. J'espérais que cet acte de complai- 
sance modifierait ses dispositions à mon égard ; au 
contraire, c'est depuis qu'a eu lieu le trait dont je 
voua ai parlé de violation de parole. Vous sentez bien 
que, d'après cela, je suprimerai ces détails, afin que 
vous compreniez clairement Ia cause d'un exposé 
personnel, qui doit paraitre de fort peu d'intérêt et 
même assez ridicuie au public. 

(Revue occidentale. Nouvelle série. Tome 
13. 1896, ps. 198-204.) 
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Monsieur Tabarié (Fils) 
Place Saint-Côme 

A Montpellier. Département de l'Hérault. 

Paris, le 5 nvríl 1824. 

Je passe à Ia seconde série de faits, qui n"est 
pas, à beaucoiip près, anssi cliarmante, mais qni 
vous aífectera peut-être davantage, comme se ratta- 
cliaiitlides considérations d'un intérêt plus général. 

Pour vous inettre au coiuant de suite en quatre 
niots, j'ai à peu près rompu avec M. de Saint* 
Simoii, et je pense que vous devinez bien sur-le- 
champ les principaux motifs, si votre mémoire vous 
rappelle queiques conversations que j'ai eues avec 
Vous sur ce sujet. Le fait est que je prévoyais le 
résultat depuis assez longtems, et que j'aurais dü le 
prévoir plutót. M. de S'-S. a eu comme les pères 
vis-à-vis des enfaiits, les métiopules à Tégard des 
colonies, le petit inconvénient, que Ia pliysiologie 
montre comme presqu'inévitable, de croire qu'ayant 
été son élève, je devais continuer à 1'être indéfiiii- 
ment, même après que Ia barbe m'aurait poussé. üe 
là Ia manie de vouloir toujours régler mes travaux, 
ce qui était, utile tant que j'ai euàfaire mon éduca- 
tion (et pendant tout le tems je Tai supporté sans 
aucune peine), mais ce qui était ridicule et intole- 
rable plus tard; or, le fait est que depuis quatre ans 
environ mon éducation dans ce geme est terminée, 
qu'il n'a eu plus rien à m'apprendre, et qu'eifecti- 
vemeiit il ne m'a plus rien appris, et qu'alors Ia 



prolongation du mêrae système de conduite n'a pius 
été que gênante, comrae tenda nt à entra ver le déve- 
loppement de mes facultés. Cest surtüut depnis nion 
travail que vous avezlu etqui n'a pas paru, que cet 
inconvénient est devenu três manifeste, parce que 
j'ài lutté contre; aussi depuis avons-nous toujours 
/été en tiraillenient. Second point; non seulement 
M. de S'-S. a prétendu me conduire plus long tems 
quMl ne le devait et le pouvait, mais, ce qui est 
beaucoop plns grave, j'ai acquis Ia certitude inébran- 
lable qu'il était clioqué de nie voir en évidence aux 
yeux (lu public, acquérir une iraportance égale à Ia 
sienne, et qu'en un tnot, il aurait été bien aise de me 
tenir sous le boisseau, en faisant de moi un instru- 
ment; si j'avaia pu le supporter, nous aurions été 
bien ensemble. Mais ce n'est qu'avec des mazcttes 
qu'une telle combinaison peut avoir lieu; aussi le lui 
ai-je dit. II y a fort loiigtems que j'avais commencé 
à me douter de cela, mais je ne Tai jamais montré, 
mênie à vous, ne me croyant pas assez sür. Des 
expériences continuelles m'ont de plns en plus con- 
firmé danscette maniére de voir, etenfin, le fait tout 
récent dont je veux vous parler m'a enlevé toute 
espèce de doute. Voiçi ce dont il s'agit. II avait été 
convenu, comme vous le savez, que mon volume 
serait composé de deux parties, celle faite déjà, et 
une autre relative à Thistoire de Ia civilisation. 
Celle-ci d'abord devait précéder, maia j'ai reconnu 
en travaillant qu'elle devait suivre, et comme ce 
changement a occasionné an nouveau retard dans 
son exécution (aihsi que beaucoup d'autres causes 
dont il serait trop long de vous entretenir), nous 
convinmes que Ia partie exécutée depuis deux ans 
paraitrait d'abord seule. II y a un mois, avant d'en 
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commencer l'impression, M. de S'-S. m'annonce qu'il 
n'entend pas que mon travail porte un aiitre titre 
que le sien (Catêchisme ães industrieis) quoique sans 
nom cependant, et qu'il veut le faire précéder d'une 
introdiiction à sa manière. Un tel fait vous parait 
sans doute aussi décisif qu'à moi, aussi je ne com- 
menterai pas cette ridicule prétentiou. Vous sentez 
bien que je refusai net, et s'ensuivit des explications 
foi t vives, oü je répondis ce que j'avais sur le coeur 
depuis inngtenips. Bref, comme il vouiait absolument 
imprinier, et que j'étais bien le maitre de mon 
travail, il a été forcé d'en passer par oü je voulais, 
c'est-à-dire, que le travail s'imprime en ce momeat 
avec le titre général: Sysième de politique positive, 
par (Johite, etc., 1®' vol., l" partie, et sans au- 
cune introduction étrangère. J'ai obtenu ainsi par 
force l'essentiel pour moi, qui était de maintenir Ia 
pureté et Tindependance de ma besogne. Mais vous 
comprenez bien qu'ayant cédé três peu volontai- 
reraent, M. de S'-S. a dô en couserver rancune, et il 
en est venu à me dire quMl n'y avait plus et ne 
pouvait plus y avoir d'association entre nous, de 
sorte que moi, qui ne suis point du tout en rapport 
direct avec les journaux à argent, je vais être obligé 
de m'en occuper, ou de cbercher í^érieusenient 
d'autres moyens d'existenGe. Cest là une chose que 
je ne pardonnerai jamais à M' de S'-S., car c'est de 
Ia vengeance toute pure, que rien ne motive et qui 
ne mène à rien. 

Après m'avoir depuis sept ans empêclié de me 
faire une existence pécuniaire, par Ia perspective à 
laquelle il m'étaitsi commode de me livrer, d'obtenir 
un sort par mes travaux, et après que ma coopération 
a été au moins aussi utile quelasienne pour amener 
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le peu de résultats de ce genre qui ont eu lieu 
jnsqu'ici, rien, quand même j'aurais eu toit, ne 
devait ni'attirer uii tel traitemeiit. Enfiin, surtout 
plus de jérémiades, voilà le point oíi en sont les 
chosesen ceinoment. Mon ouvrage s'imprime, M. de 
S'-S. Tenverra aux souscripteursde son catéchisme, 
et moi j'en aarai 100 exemplaires. Si rien ne change, 
jeserai obiigé d'établir par moi.-niênie de relationsà 
ce sujet avec les Inmmes influente, et. je pense bien 
que j'en viendrai à bont, mais vons savez combien ce 
sera ennuyeux pour moi. Enfln, ceci est trop nouveau 
pour que je sache encorebien poíitivement ce queje 
vais faire; je vous en parlerai phis facilement dans 
ma procliaine lettre. Ce qu'il y a de certain, c'est 
queje ne céderai rien de mon moi intellectuel. J'ai 
henreusement par divers moi Ia seconde partie dn 
volume, que je ne livrerai, comme voas le pensez, 
qu'à bonnes enseignes, c'est-à-dire, après un acte 
écrit d'association qui me donne vis-à-vis des indus- 
trieis Ia même importance qu'à M'' de S'-S. Cest là 
un moyen auquel il cedera, je crois, car il a, en défi- 
nitive, beaucoup plns besoin de moi, que moi de lui. 
Vous sentez combien dans un tel état de clioses il a 
été lieureux que j'eusse changé de logement et 
d'habitudes. 

Votre ami pour Ia vie 

COMTE. 

(Revue occidentale. Nouvelle série. Tome 
12. 1895, ps. 95-97.) 
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(j ) Lettrc! à Viílat. 

A Monsieur VALÂT, professeur de mathéniatiques 
au collêge de Bhodez. 

Paris, le 21 mai 1824. 

Tu serás sans doute bien étonné, mou clitr 
Valat, en recevant cette lettre. II y a longteinps, je 
le crains bien, que tu ne t'attendais plus à en leee- 
voir rte nioi, et ma conduite, je le confesse humble- 
nient, ne tendait que trop à faire naitre ce soupçon, 
à le convertir presque en une certitude complète. 

J'ai, mon cher Valat, de grands reproches de 
négligence à me faire à ton égard ; je Tavone fran- 
cliement, et cette lettre a pour objet de réparer, s'il 
est encore temps, tous mes torts avec toi, et d'en 
obtenir le pardon de ton indulgente amitié. Mais je 
puis fassurer, du moins, que je n'ai point à me 
reproclier d'avoir renoncé à Tamitié que nous nous 
sommes vouée depuis si longtemps, et qui m'a pro- 
cure, je ne Toublierai jamais, tant de douces sensa- 
tions. Üui, mon arai, quelque paradoxale que puisse 
sembler ma proposition, je n'ai avec toi que des torts 
de négligence très-grande. il est vrai, mais qui n'a 
jamais tenu à Toubli de mon amitié. Cest ce dont 
j'espère te convaincre, si tu veux bien suivre atten- 
tivement Texposé suivant. 

Lorsque je reçus ta dernière lettre, au mois de 
janvier 1822, je commençais à ètre dans le moment 
de Ia composition directe de l'ouvrage même dont je 
fenvoie aujourd'hui Ia preraière partie. Tu me 
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demandais une exposition rationnelle de ma doctrine 
politique, et moi-raême, depuis longtemps, je désirais 
te comrauniquer mes idées d'une manière régulière 
et suivie. J'avais Ia certitude que Touvrage dont je 
m'occupais au moment oíi j'ai reçu ta lettve satisfe- 
rait entièrement à ta curiosité et à mon désir, d'uDe 
manière beaucoup pliis complète et beaucoup plus 
süre que je ne pourrais jamais le faire par une ou 
même plusieurs lettres. J'étais même convaincu que 
toute discussion philosophique serait peu fructueuse 
entre nous avant que tu eusses lu et médité cet 
ouvrage, le premier auquel j'aie mis mon nom et le 
premier qui contienne une exposition satisfaisànte 
et méthodique de Tensemble de mes idées. J'espérais 
d'ailleurs avoir bientôt terminé ce travail. Par tous 
ces motifs réunis, je me trouvai conduit à ajourner 
ma réponse au moment oü je pourrais fenvoyer mon 
travail. Telle est Ia cause, et Ia cause unique, de 
mes torts avec toi, car ce n'est effectivement qu'au- 
jourd'hui que je puis remplir cette condition que je 
m'étais imposée, et fadresser le commencement de 
mon ouvrage. Tu vas concevoir clairement cela par 
ce qui me reste à te dire. 

Je croyais d'abord, comme je viens de te le 
dire, que ce travail serait flui beaucoup plus promp- 
temení. qu'il ne Ta été; car, commencé en janvier 
1822, il ne fut terminé qu'au mois de mai de Ia 
même année. Première cause d'ajournement de ma 
lettre. Mais ce n'est pas là Ia plus grande, comme tu 
le vois, puisquMl y a deux ans aujourd'liui qu'elle 
n'existe plus. La principale est relative à Ia publi- 
cation de ce * Aussitôt que mon travail 

♦ Mot manquant dans l'original. (Note de VÉditeur.) 



LV 

fut terminéje iie doiitai p;is, comnie Ui penses qu'il 
était tiaturel de Ia faire, que Ia publication ireii füt 
imraédiate, ainsi que ceí.i était convenu avec M. de 
Saiiit-Simon, qui était, si tn t'en souviens bieii, le 
dlrecteur de notie as>ociation pour toute ia partie 
d'impression, de publication, eníin pour tous les 
arrangeraents flnanciers quelconques, dont je ne me 
niêlais en aucune manière, m'en reposant entière- 
ment siir lui. F]n etiet, Touvrage, fut composé 
typograpiiiquenieut presque sur-ie-cliamp, et natu- 
rellement tu sens qu'ayaut été amené à attendre 
jusqu'alors pour te faire réponse, je devais encore 
Tajourner jusqu'au momíjiit de t'envoyer i'oHvrage, 
moinent que je devais croire très-procliain, puisqu'il 
ne restait plus qu'à tirer les épreuves. Or, c'est ici 
que la'cliose se complique: attention! ün autre 
personnage va entrer en scène; c'est mou ci-devant 
collaborateur Saint-Simon qui est Ia cause de tout le 
reste de Tajournemeut. Le voici qui va commencer; 
écoute bien. 

Par un motif peu important et dont je ne me 
souviens plus (à moins qu'il ne füt un prétexte, 
comme je soupçonne aujourd'hui que cela pouvait 
bien être), Saint-Siraon suspendit le travail des 
imprimeurs pour un temps qui devait être fort court, 
un mois tout au plus. II se borna à faire tirer 
quelques épreuves, afin de pouvoir communiquer 
Touvrage à diíFérentes personnes que cette commu- 
nication anticipée devait intéresser ; mais Ia publi- 
cation devait, je le répète, être presque immédiate. 
J'y eus conflance et je fus cruellement trompé. 
Voici comme: 

Pour prendre les choses àpriori (ce qui abrège 
beaucoupune exposition), je dois te dire que jusqu'- 
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alors je n'avais pas mis nion nom à ee que j'avais 
fait, en partie pour ne pas contrariei" mes parents, 
en partie par riiifluence de moii cher collaborateur, 
qui ne s'en souciait guère, préférant, par un caleul 
fort simple, une gloire entière à une demi-gloire 
tout au pias qui lui serait revenue sans cela. Du 
reste, soit dit en passant, je ne suis pas fâché 
aujourd'hui qu'il en ait été ainsi; car les écrits 
précédents ne niéritaient pas que j'y misse mon 
nom; je ne les considère aujourd'hui que comme 
des études qui m'ont été fort utiles, mais seulement 
préliminaires ; je préfère beaucoup que mon entrée 
dans Ia carrière, aux y.eux du public, se fasse par 
un ouvrage capital, qui m'est beaucoup plus propre, 
étant entièrement pur de Tinfluence exercée précé- 
demment sur moi par Saint-Siwon, influence, du 
reste, qui a puissamment servi à mon éducation 
philosophique. Je reviens à mon sujet. Je te disais 
dono que, jusqu'à cet ouvrage, mes travaux n'avai- 
ent pas porte mon nom, etquelques personnes seule- 
ment, en très-petit nombre, auxquelles j'en avais 
fait confidence, savaient que je m'occupais d'idées 
de ce genre. Mais en faisant cet ouvrage, je sentis 
que le moment était venu de secouer et Ta tutelle de 
mes parents à cet égard, laquelle ne pouvait tou- 
jours durer, et celle non moins fâcheuse de Saint- 
Simon, qui devait également íiuir. Par une espèce 
d'instinct de moi-même, dont je me troave aujourd'- 
hui bien heureux d'avoir suivi Tinspiiation, je 
compris que Touvrage était trop important pour que 
je dusse laisser écliapper cette occasion; et eífecti- 
vement, si j'avais eu Ia bêtise de le faire, je me 
serais fait un tort presque irréparable, et Saint- 
Simon m'aurait mis définitivement le pied sur Ia 

( 
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gorge. Tu le sentinis facileinçnt, si tu cousidèies 
qae tous ines travaux subséquents devant être Ia 
suite stricte de celui-ià, il serail devenu trèsi-ditficiie 
d'y mettre mon noin, si j'avais laissé uasser le 
premier sous le uom d'un autre; le public, n'aurait 
su que penser de cette disparate, doiit Saiiit-Siiiion 
se serait d'ailleurs fait uiie arme contre nioi. Je lui 
signiíiai donc mon iiitention formeilemeiit arrétee de 
mettre désonnais mon nom à tons mes ècrits, à 
commencer par celui-ci. 11 sentait, sans doute, ponr 
sou compte, autant que moi pour le mien, i'impor- 
tance décisive de cet acte, car il me parut en ètre 
profondément contrarié. Néanmoins, ne ponvant s'y 
opposer, il fallut bien qu'il me laissât faire. Mais, à 
partir de ce moment, il ent une très-vive répu- 
gnance, en son for intérieur, à laisser publier mon 
livre, et il chercha à ajoúrner le plus possibl^ cette 
publication, en profitant, pour cela, de tous les 
moyens dont il put s'aviser, et surtout de ceux que 
ma conSance lui laissait comme directeur adminis- 
tratif de notre association. Cest là, je le crois 
aujourd'hui, ce qni le détermina d'abord à suspendre 
le tirage, et à se borner à faire tirer quelques 
épreuves, pour Ia communication anticipée dont je 
te parlais tout à Tlieure. Mais sa répugnance 
s'accrut à un degré infiniment plus grand par Teffet 
de cette communication. Car, toutes les personnes 
auxquelles il commuuiqua ce travail en ayant été 
enchantées, et des félicitations très-flatteuses m'en 
étant revenues, quoique je ne fusse nullement eu 
rapport avec elles, puisque lui seul les voyait, il vit 
qu'il devait, à tout prix, empécher une publication 
qui devait, suivant de telles apparences, éclipser ses 
travaux, ou, du moins, arranger les choses de 
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raaiiière que, proütant de nos l elations antécédeiites, 
il püt me préseiiter an public comme une sorte de 
manoeuvre littéraire à ses ordres et à ses gages, 
dont toiit.es les idées n'étaient qu'ane émanation et 
un simple développement des siennes. Quoiqiie je 
n'rtie su que beaucuup plus tard, et tout récemment 
inême, les choses que je fexplique là, cependant, 
sans m'en douter alors, et m'en tenant simplement 
à n>on inteution arrètée,,je suis parvenu heureuse- 
nient à éviter ce piége, au nioins à peu près. Cest 
ainsi que pendant deux ans il m'a, tantôt sons un 
prétexte, tantôt sous un autre, fait ajourner Ia 
publication de ce travail, qui, dans tout cet inter- ' 
valle, m'était constaminent représentée comme 
devant avoir lieu presque immédiatement. Cest 
ainsi, mon clier anii, que j'ai été conduit à ajourner 
de mois en mois jusqu'à ce moment une réponse 
que j'ai toujours désiré pouvoir te faire le plus 
promptenient possible. Enfin, il n'a pas été possible 
à vSaint-Simon de remettre davantage cette publi- 
cation, ni de me faire consentir à Ia subalternisation 
qu'il projetait; mais il en est résulté une rupture 
complète et irrévocable entre nous depuis deux 
mois. J'en suis, du reste, très-content sous beaucoup 
de rapports, principalement à cause de Tinfluence 
directrice qu'il voulait toujours exercer sur moi, et 
dont il était fort pénible d'avoir constamment à se 
défendre, et à cause de Tapprobation apparente que 
je, paraissais donner à une foule dMdées et de 
démarches extravagantes d'un homme généralement 
déconsidéré, etc., etc. íínfln, pour couper court, 
voilà un mois seulement que mon ouvrage sMmpnme 
et que je puis te Tenvoyer. Je m'empresse de le 
faire et de réparer, s'il est possible, les tort que tu 
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as à me reprocher. Tu vois, mon clier ami, par ce 
que je te viens de dire, quMls se réduisent à bien 
peu de cliose. Car si, au lieu d'attendre de jour eii 
jour, je favais seiilemeut écrit pour te mettre au 
courant de ca qui se passait, et te prévenir des 
raisons qui me forçaient à cet ajouniement, je 
n'aurais pas fait naitre eii toi les impressions péni- 
bles qui, je le crains bién, se sont élevées dans ton 
cceur, etdontje te demande profondément un pardon 
bien sincère d'avoir été Ia canse. J'espère, mon clif r 
ami, que tu voudras bien me Taccorder, et que nous 
reprendrons dorénavant, sans interruption aucune, 
les douceá habitudes auxquelles j'ai dü autre fois de 
si lieureux moments. Une araitié, comme Ia nôtre 
est trop fortement enracinée pour ne pouvoir pas 
supporter une teile épreuve. Cest, du moins, ce que 
j'éprouve bien franchement pour mon compte, et ce 
que, j'espère, tu resseus aussi de ton côté. Néan- 
moins, je serai dans l'inquiétude à ce sujet jusqu'au 
moment oü je recevrai ta réponse. Tu as cruellement 
acquis, mon cher ami, le droit de me Ia faire 
atteüdre; mais j'espère que ton indulgence te fera 
renoncer à en user. 

L'liistoire de ma réponse à ta lettre ayant été 
liée à celle de ma vie sous le lapport le plus impor- 
tant, il ne me reste plus grand'chose à te raconter 
sur le passé à cet égard, puisque mes travaux sont 
Ia grande affaire de ma vie. Néanmoins, dans ma 
prochaine lettre, je te rendrai compte de mon exis- 
tence pendant ces deux ans de silence sous quelques 
autres rapports moins essentiels. Je terminerai celle- 
ci en te mettant un peu au courant de mon état 
présent. 

L'ouvrage que je feiivoie contient encore 
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quelques traces de ma liaisou avec Saint-Simon, 
parce que Ia rupture a suivi le cominencemeiit de 
1'impression. Elles consistent dans le mot élève et 
dans le développement de ce niot qiii se trouve au 
préatnbule. Ces traces disparaitront dans Ia prochaine 
édition, car elles n'étaient que de coinplaisance. Je 
dois certainement beaucoup intellectuellenient à 
Saint Siinon," c'est-à-dire qu'il a puissamment con- 
tribué à me lancer dans Ia dirt^ction philosophique 
que je me suis créée nettenient aujoiird'hui, et que 
je suivrai sans liésitation toute ma vie; mais les 
expressions dont je me suis servi pour rendre ce 
service voiit três au delà de Ia réalité, et je ne 
Tai fait que, en partie par influence, et en partie 
pour que, dans notre querelle, je n'eusse pas le 
moindre toi t de mon côté, même aux yeux les plus 
prévenus en faveur de Saint-Simon. Dans Ia préface 
de Ia prochaine edition, je mettrai quelques mots 
qui exprimeront tout cela à Ia uuance exacte de Ia 
véritá. 

Par un tour períide que m'a joué Saint-Simon, 
11 se trouve que ceci ne peut pas encore compter 
pour une publication réelle de mon livre, car tout se 
réduit de fait à cent exemplaires que j'ai adressés 
en totalité aux personnes que je savais y prendre le 
plus d'intérêt, de sorte qu'il n'y en a pas un seul en 
vente. Du reste, je n'eu suis pas fâclié, car c'était 
contre mon avis que Ia première partie de mon 
premier volume étaitpubliée sans Ia deuxième, et de 
fait il n'en sera pas ainsi. Alors, quand j'aurai 
termine Ia deuxième pai tie (c'est-à-dire dans deux 
ou trois mois), comme je suis désormais entièrement 
libre de ma conduite par le fait de cette rupture, je 
ferai paraitre tout le premier volume à Ia fois, et ce 
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sera seulemeiit dês lors qu'aiira lien Ia pnblication 
régulièie par Ia voie de Ia librairie. Ce,ci ne doit 
donc être regardé que comme une sorte de conimu- 
nication anticipée et confideiitielle à quelques per- 
sonnes, et, daus ce sens, je n'en suis pas taclié, car 
cela prépare à merveille ropinion publique. 

Je n'ai pas besoin de te parler de 1'objet de 
mon onvrage; tn eii jageras bien mieiixpar toi-même. 
L'idée principale est, comme tu le verras, que 
Ia politiqiie doit aujourd'hui et peut devenir une 
Science positive et physique, traitée à Ia manière de 
Tastronomie, de Ia chiniie, etc.; que mon ouvrage a 
pour but de ia faire ainsi; que c'est là le seul nioyen 
de terminer i'époque révolutionnaire dans laquelle 
nous sommes encore, en faisant converger tous les 
esprits vers luie doctrine unique ; que, par là, se 
manifestera un uouveau pouvcir sprituel capable de 
remplacer le clergé et de réorganiser TKurope par 
Téducation ; etenfin que, jusqu'à ce que Ia formation 
de cette doctrine soit terminée, on doit s'abstenir 
avec soin de toute tentative directe de réforniatiou 
dans les gouvernements existants; et que ceux-ci 
doivent essentiellement avoir en vue cet objet, tout 
en facilitant, a'iis sont sages, par quelques mesures 
très-simples, les travaiix pacifiques et purement 
intellectuels dont je monire Turgence et Tindis- 
peiisable nécessité (ce qui, comine tu vois, montre 
sons un aspect assez satisfaisant Ia condnite actuelle 
des gouvernements, soit dit en passant). Enun mot, 
ma tendance est de raniener les esprits vers Télabo- 
ration des doctrines, qui est aujourd'hui Ia grande 
affaire et qui doit préparer de Ia besogne à Ia géné- 
ration qui nous succédera pour Télaboration iles 
institutions pratiques. Mais je m'apergois que je me 



LXII 

laisse entrainer à desdéveloppemenls que je vonlais 
éviter et qui sont très-superflus, puisqiie tu as soas 
les yeux Touviage, oü ils sont bien plus compléte- 
ment établis. Si, après Tavcir lu avec attention, tu 
as à me demander quelques éclaircissements, je te 
les doiinerai avec grand plaisir, en anticipant un 
peu sur nies travaux futurs. Je désire beaucoup 
qu'Hn espriC comme le tien approuve cette doctrine, 
qui, si j'en crois les appaiences, tend à devenir celle 
de toutes les têtes fortes, égaleraent fatiguées du 
radotage des ultrà et du bavardage des libéraux, 
aussi bien que de Ia niaiserie des ventrus, qui sorit 
cependant, pour Ia pratique, les moins déraisonnables 
de tous. Ceei est une doctrine à prêcher et à repan- 
dre partout, comme Ta été, dans son temps, Tévan- 
gile, à cela près qu'elle s'Hdresse uniquement 
aujourdMuü aux homrnes éclairés, Ia masse ne 
devant y participer que plus tard. Si tu y mords 
bien, tu lui rendras de grands services en Ia propa- 
geant dans tous les esprits que tu trouveras aptes à 
Ia recevoir. 

Je suis extrêmement satisfait de Taccueil fait 
à mon ouvrage par les personnes auxquelles je Tai 
adressé-; il est généralement approuvé, et de Ia 
manière Ia plus flatteuse, c'est-à-dire que cela ne se 
réduit pas à de vains complinients, mais qu'il influe 
proíbndément sur des esprits du primier ordre. Je 
t'en parlerai avec plus de détail Ia prochaine fois; Je 
me bornerai actuellemeut à te citer Tapprobation 
trés-flatteuse de r'Académie des sciences, qui me Ta 
manifestée offlciellement, qaoiqu'elle soit retenue 
par Ia crainte de se comproraettre avec le gouver- 
nement; je te citerai ensuite spécialement M. de 
Huinboldt, M. Poinsot, et surtout M. Guizot (encore 
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M. Guizot en scène), qui a déclaré qu'il se rangeait 
sous ma bannière, etc. Eiifin, il iry a pas de jour oíi 
jp lie reçoive ou une lettie très-flatteuse ou une 
visite de félicitation de lapart dMiommes inarqnants 
que je ne.connaissai-s point du tout anparavant, ou 
très-peu. Dans les homnies à liaute position sociale, 
je te c.iterai ie respectable Ternaux, M. B. Delessert, 
M. de Laborde, M. de Broglie, etc., etc. J'ai des 
approbateurs jusque dans le gouvernenient, et je 
compte même faire reniettre un de ces jours nn 
exemplaire à M. de Villèle. par soiit beau-frère, que 
je connais, après qnoi j'en irai causer avec lui, pour 
iui développer certains poiiits sur lesquels il est, je 
crois, posisible de nous entendre. en mettant de côté 
ceux sur lesqiieles il est impossible que nous pensions 
de même. Je te le répète, mon clier ami, je te dop- 
nerai de plus ampies détaiis à cet égard et. en 
général, sur Ia situation piésente de mes atíaires, 
soas ious les rapports, dans ma prochaiiie lettre. 
Quant à préseut, je me bornerai à ajouter, pour 
fôter toute inquiétude, que mon exist.ence tinan- 
cièie, quoique toujours préraire, est très-suppor- 
table, et que je crois être sur le point de Ia rendre 
plus large et plus stable à Ia fois; en attendant,^je 
donne toujours des ieçons de uiathématiques. 

Adieu, mon cher ami; tu vois que j'ai repris 
sans eíforts les douces habitudes de barvadage 
aniical et de confiance intime que nous avions autre- 
fois. J'espère que tu voneiras bien, mettant de côté 
une rancune qui serait néanmoins legitime, je ne le 
sens que trop, en faire de même à mon égard. 
J'ettends donc de grands détails sur tout ce qui 
te coiicerne, ta situation, tes travaux, tes projets, 
et. je suis sür que tu ne trompeias pas Tattente 
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(le celui qiii se déclare de nouveait, avec un grand 
plaisir, 

Tom ami pcur Ia vie, 

COMTE. 

Je demeure actiiellement nie de rOratoire, 
n° 6, près le Lonvre. 

(LeUrex d'Auguste Comte à M. Valat. Paris, 
1870, ps. 112-123.) 

h ) LoüVo ti Tabjirié 

Monsieür Emile Tabarié, fils 
• A Saint-André, 

PAR Gionac. Département de l'HÉRAUI,T. 

Paris, le 17 juillet 1824. 

Je coiuinue, mon clier ami, à joiiit du succès 
de ma pet.ite publication. Toiit le monde aftend avec 
impatience une seoonde édition, et Ia publication 
réelle du 1®'' volume. Pour vous parler franclienient, 
je dois vous dire que j'ai pas encore commenc-é Ia 
seconde partie qui a besoin d'être excessivement 
méditée pour valoir quelque cliose, surtout avec le 
peu d'érudition que j'ai. Mais vous savez, mon ami, 
que dès que je commence réellement à écrire. le 
travail n'est plus long, et je compte en être lã d'un 
jour à Tautre, de telle sorte qu'avant deux mois d'ici 
je puis à peu près répondre d'avoir terminé à moins 
de cas imprévu. Je retoucherai ma l"'® partie ensuite 
sur quelques points que Texpórience m'a montré 
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devoir être un peu modifiés ou rendus plus nets et 
plns saillants. Mais j'aiirai surtout nne préface 
générale pour Tensemble de Touvrage qui aura, je 
crois, de Timportance, et k laquelle je me mettrai 
aussitôt après avoir achevé d'écrire Ia l'® partie. 
En tout, qunique je ne in'attende pas à trouver de 
grandes difíicullés à traiter avec un libraire pour 
une édition, je ne crois pas que Touvrage puisí^e 
paraitre plus tôt qu'en novenibre. Cest, du réste, 
coinnie me le disait dernièrement Guizot, i'époque Ia 
plus convenable, celie oii Ton revient de ia canipa- 
gne, et oü le.s Ciiambres n'absorbent l'attention; 
quoiquH les nôtres, dieu merci, ne soient plus 
niaintenant bien distrayantes, elles ne laissent 
pas que de détounier un peu. Voilà, cher ami, 
mon petit plan de travail pour queiques mois. 
Je m'ofcuperiu ensuite, je crois, de mon cours à 
TAtliénée pour janvier prochain, auquel je n'ai 
pas renoncé, et qui sera, je n'en doute pas, rendu 
plus facile et pias intéressant par Teffet préalable 
dri ma publication. Et en même tems, je préparerai 
mon second volume. 

. Vous n'avez pas besoin, mon cher ami, ainsi 
que toutes les personnes qui me parlent de mes tra- 

' vaux (car c'est vraiment uu cri général) de me 
recommander pour ma publication Ia disparition de 
toutes traces de mes relations avec S'-S. Je vous as- 
sure que je suis, pour mon compte, três convaincu 
maintenant que j'ai eu à son égard beau.coup plus de 
ménagements que Ia délicatesse et même Ia simple 
vérité n'en exigeait. Je ne suis cependant point 
fâclié d'avoir agi ainsi jusqu'à jjrésent; car le tort 
qui en est résulté pour moi s'est trouvé fort petit 
puisquMl n'j- avait pas de publication réelle, et je 

I 
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suis par là entièrement dégagé de toute obligation 
quelconqne envers lui, même de celles que les pré- 
tentioiis les plus exagérées pourraient faire conce- 
voir. En un mot j'ai réuísi par là à niettre dans 
notre rupture tons les torts de sou côté, et j'en suis 
fort aise. Mais vous pouvez compter que désormais 
ee sera pour inoi comme si cet iiomme n'eut jamais 
existé: il ni'a fait assez de mal pour que je lai rende 
sei vice en ne fesant que Toublier. Couime dernier 
trait de caractère, récemment découvert, je vous 
dirai que Ia convention formelle qn'ii avait faite avec 
moi au sujet d'une indeiiinité pour sou exploitation 
de mon demi-volume ne sera pas exécntée, par suite 
de chicanes et de prétentions que je ne puis attribuer 
qu'à Ia maovaise toi. Mais, du reste, si je perds 
pour le moment quelqu'argent dont j'aurais graiid 
besoin immédiatement, je préfère que Ia cbose 
tonrne ainsi néanmoins, car il n'y a plus dês ce mo- 
ment aucune sorte de rapports, à quelque degré que 
ce soit, entre lui et moi, au lieu qu'autrement ma 
publication aurait éfé três probablement gâtée par 
suite de cette convention. Tout se réduit donc de sa 
part, à ce que me procuraut 100 exemplaires de ma 
l" partie, il m'a 1'acilité Ia communication et par 
suite le publication íinale de mes travaux, et de Ia 
mienne à ce que je le tiens quitte de toute indem- 
nité pour le tort qu'il m'a fait en disposant à son 
profit d'une éditiou de cette 1" partie. Du reste, je 
le répète, tout est définitivement terminé, désormais 
entre nous, et j'en suis on ne peut plus content. Je 
mettrai seulement quelques lignes à Ia fin de ma 
préface pour indiquer mes obligations intellectuelles 
envers lui avec plus de précisiou que par ce titre 
d'élèi'e. qui va si exagérément au delà de Ia réalité. 

I 
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et (lont cepeiidant cet homme avait l'inconcevable 
vanité de n'être pas content. 

Je voulais vous parler, cher ami, de mon plan 
de conduite pour enfin m'évertuer un peu plus dans 
le monde que je n'ai fait jiisquMci. Mais ma lettre 
est déjà ti'op longue, et le sujet trop important pour 
que je ne doive pas l'ajounier à une autre íbis. 
J'espère que ce sera bientôt, car je compte bien 
recevoir três incessammeiit une de vos lettres, et je 
vous proinets d'y répondre sur le cliamp, quelles 
que soieut mes occupations. 

Adieu, cher ami, perMP.ttez-moi de vous en- 
voyer le baiser de raraitié, 

A'" COMTE. 

Monsiedr Emilr Tabarié, fils, 
Saint-André, 

PAR Giqnao. Département de l'Hérault. 

Paris. 1p! 22 aoflt 1824. 

Je commence par répondre anx réflexiuns très 
seuséej et aux instances bien amicales qae contient 
votre lettre au sujet de mou mode d'existauce ani- 
male, pour me servir Je votre expression, que vêçé- 
tale reniplacerait néannioins avec avantage, dans " 
Facception de Bichat. Quoi qu'il en soit, je trouve 
que vous avez parfaitement raison, et que je ne me 
suis pas occupé jusqu'à présent avec assez d'impor- 
tance de celte portion de vie, aniniale ou végétale 
coinme vous le voudrez. Je me suis fait plusieurs 
fois à moi-même tous tes reproches et toutes ces 



Lxvin 

observations, surtout depuis ma rupture avec S'-S. 
qui a opéré en moi une sorie de révolution morale, 
et de laquelle je daterai tourjours Touverture de ma 
carrière d'liomme. Je pnis même me rendre justice 
plus amplement à cet égard, en vous rappelant cer- 
taine conversation sous le.s galeries du Palais-Royal 
quelques jours avant votre départ, et par laquelle 
vous ni'avez entendu fixer par une considération 
numérique assez arbitraire, àtrenteans, lacessation 
demon mode précaire d'exister. Depuis j'ai fait des 
progrès, car je suis arrivé à décider que nies eíforts 
pour en sortir commenceraient immédiatement., 
Malheureusement Ia cbose n'est peut-être pas aussi 
facile que vous le supposez. Ne croyez pas, mou 
cher ami, que le sois distrait ou retarde par aucune 
illusion sur le succès de mes travaux: j'en ai eu, 
mais elles sont complètenient dissipées, et autant je 
suis décidé à travailler toute ma vie à Ia formation 
et au triom[)lié de Ia pliilosophie positive, car telle 
est ma vocation, et partant uioii bonheur, autant je 
suis convaiucu qn'il ne m'en ailvieudra personue! 
lement rien autre cliose (jue Ia gloire, si ce ifest 
pHut-être (juelques persécutions, auxquelles, du 
itíste, en considérant les choses de sang-froid. je ne 
crois nullement. Ce n'est donc pas là ce qui m'em- 
pêcbera d'arriver à une existence large et iudépen- 
dante. Ce ne sera pas non plus les moyens ni les 
rpssources, car quoique votre amitié vous fasse exa- 
gérer ma puissance à c'et égard, je pense en me 
comparant aux autres, qu'elle serait bien suffisante. 
Slais ce que vous n'avez pas calculé, mon cher ami, 
et que laphysiologié indique, c'estque, pour réussir, 
Ia passion du but est bien moins importante que 
celle des moyens, et te! est le grand obstacle, c'est 
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que Ia seconde passion ni rnêine Ia preniière n'exis- 
tent pas cher moi, et je ne vois pas trop ce qui 
pourrait Ty produire. J'ai bien le désir d'arriver à 
une existeiice plus solide et plus complète sous le 
rapport pécuniaire. Mais ce n'est eu moi qu'un désir 
calcnlé, si je puis ainsi parler, produit par Ia con- 
viction que j'ai de Ia plus grande conimodité de cet 
état, des avantages qui eu lésulteraientsous d'autres 
rapports et surtout dans certains moraents des tour- 
ments vifsetprofonds qu'engeiidre souvent raon état 
présent, et qui, malheareusemeut peut-être, ne 
durent pas plus longtemps que Ia cause momentanée 
qui les produit. Or, jugez, nion cher ami, si Ia force 
et rinfluence d'un tel désir soiit coniparables le 
inoiiis du monde à ceile qui résulte dans un si grand 
nonibre d'hommes, de Ia pression directe, in.stinctive, 
aveugle, siniple, et pour ainsi dire tout d'uue pièi'.e, 
qui les pousse à chercher Targent, et les rend si 
inditférents sur les clioses du monde. Néanmoins 
cette énergie de volonté non raisonnée est nécessaire 
pour réussir à tout dans ce monde, même à gagner 
de Targent, ce qui est cependant un problème si 
sim pie pour tons ceux qui ont un peu d'esprit; et 
voilà ce qui, je le crains bien, empêchera mes succès 
à cet égard, à moins que les circonstances extéri- 
eures ne deviennent tellement favorables pour moi 
qu'il n'y ait presque pas d'activité à y niettre pour 
en venir à bout. Je vous engage à considérer cela, 
et si vous connaissez un moyen d'y remédier vous 
me rendrez un bien grand service en me Tindiquant. 
Je n'ai pas décidément Ia bosse de Taniour des 
richesses (ou les bosses en cas que Ia passion soit 
composée, ce que je ne décide pas), et vous savez 
que sans Ia bosse on ne réussit pleinement à rien. 
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Dire que je dois me passionner pour cela, c'est ne 
rien dire. Cest comme si on vonlait, rendre un 
homme amoureux d'une ferame par Ia démonstration 
de Ia convenance de cet amour; ce n'est pas ainsi 
que les passioní naissent. On ne produirait pas en 
moi, n'est il pas vrai, Ia tendance instinctive et 
continue de mon organisation à Ia combinaison des 
idées philosophiques (et c'est là vraiment Ia seule 
partie três active de moi-même), de quelqnes argu- 
ments qu'on se servit pour en montrer ia nécessité; 
pourquoi voudriez-vous que 1'amour de I'argent me 
vintde lamême manière? Etcependaiit, rêfléchissez 
bien encoreune foisquesans cet amour je ne saurais 
être susceptible de Ia persévérante activité qui est 
presque absolument indispensable au succès d'un tel 
projet. Je serais bien capabie d'être exalté et 
passionne par Tamour-propre: mais comment voulez- 
vous, qaelques beaux raisonnements que je me fasse, 
que je parvienneà mettre monamour-propre dans Ia 
possession de cinquante mille livres de rente? Si je 
pouvais en venir à bout, je réponds que je serais 
bientôtriche. 

Quittons ces généralités, mon ciier ami, que je 
ne vous expose que par abandon et pour me bien 
faire comprendre à vous-même. Je veux réellement 
tâcher d'avoirenân monexistence metérielle; mais, 
tout bien considéré, je ne me seus pas Ia force d'en- 
treprendre pour cela une autre carrière que celle de 
Tenseignement à laquelle je suis habitué et qui 
d'aineurs s'accorde plus qu'attcune autre carrière 
lucrative avec le genre de mon organisation, quoique 
je saclie fort bien que d'autres voies, qu'il me serait 
peut-être facile de me faire ouvir, me conduiraient 
au but bien plus aisément et avec beaucoup plus de 
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rapidité. Je veux essayer ces vacances d'übtenir une 
place dans Tlnstruction publique, à Ia faculté des 
Sciences ou au Collège de France. ou à TEcole 
Pülytechnique, ou même dans un des collèges royaux 
de Paris. En attendant, je vais m'oi:cupei' d'aug- 
menter et d'assurer le nombre de mes élèves; et, 
pour le dire en passant, tous ces différents soins 
m'empêcheront de venir vous rendre cette année 
unepetite visite dontlaprivation m'estbien pénible. 
Pour arriver à ces fins dans Tétat actuel de TUni- 
versité, il me fant une iilfluence prépondérante, ^t 
je veux tenfer de mettre en jeu celle de iM"" de 
Villèle. Je connais son beau-frère, Desbassyns qui 
ni'a otfei t ses bons offlces. et j'attendais Ia fin du 
bavardage des Chambres pour exécuter mon petit 
plan. II (ionsiste à faire remettre mon livre à M'' de 
Villèle par Desbassyns et à le Ini faire lire, ce qui 
n'est pas aussi aisé, avec une lettre explicative oú 
je développerai les points de contact, car 11 y en a 
bien un réel, entre sa politique pratique et ma poli- 
tique théorique. Si cette communication Tintéresse 
un peu, je causerai avec lui, et chercherai à lui faire 
comprendre ce qui lui dans son métier peut saisir de 
mes idées, de manière enfln à faire naitre en lui le 
désir de m'être utile. Je parie bien qu'au premier 

• moment, en fin gascon, 11 me proposera Indirectement 
de m'acheter; mais quand je lui aurai fait sentir, 
aussi poliment que je ne veux pas me vendre, 

, j'espère qu'il ne refusera pas de me prêter son 
appui pour avoir une place dans Tinstruction publi- 
que, et alors je suis sür du succès quand même l'op- 
position des jésuites seralt plus forte à cet égatd 
qu'elle ne le sera vraisemblablement. Voilà, mon 
clier ami, quel estmon projet; dites nren votre avls, 



LXXII 

OU conseillez m'en quelqu'autre, car je suis, je voas 
Tavcue, si peu porté à m'occuper de tout cela que je 
suis daiis Ia disposition du monde Ia plus favorable 
pour bien accueillir des conseils, et surtout les 
vôtres. Nous verrons du reste bientôt à quoi m'en 
tenir sur mon projet, car d'ici à peu de jours j'aurai 
remis mon livre à M. Desbassyns. 

A'® COMTE. 
(Revuk occidentale. Nouvelle série. Tome 

12. 1895, ps. 104-107.) 

V 
, LA LOI 

des 
TROIS ÉTATS 

RÉPONSE A M. RENOOVIER 
Directeurde Ia Critique Philosophique 

par 
E. SÉMÊRIE ♦ 

( Extrait) 

Accord entre Saint-Simon et Auguste Corate, au sujet de VOpuscule 
fondamental ( 1824) 

« Entre nous, soussignés, il a été convenu ce 
qui suit: 

« Moi, Auguste Comte, vends à Henri Saint- 
Simon, aux conditions suivantes, un volume qui se 
compose, pour Ia première partie, du Aes tra- 
vaux scientifiques nêcessaires pour réorganiser Ia 
sociétê, et, pour Ia seconde partie, de Tesquisse d'un 

♦ Paris. Ernest Leroux, éditeur. Rue Konaparte, 28. 1875. 
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tableau hisiorique du progrés de Ia civilisation. Le 
volume sera imprimé aux frais de M. Saint-Simon, 
quiaura indéfinimentle droitde le faire réimprimer. 

« M. Saint-Simon me remettra cent exera- 
plaires de Ia première édition de ce volume. A 
partir du 1®'' avril 1825, j'aarai le droit, ainsi que- 
M. Saint-Simon, de faire faire autant d'éditions que 
je voudrai de ce travail. 

« Si je fais des additions ou corrections à ce 
travail, M. Saint-Simon aura indéfinimentle droit de 
le faire imprimer avec ces corrections ou additions. 

< M. Saint-Simon me payera Ia somme de deux 
mille quatre cents francs en douse payements de 
deux cents francs cliacun. Lepremierpayementaura 
lieu aussitôt que le volume sera imprimé, et les 
onze autres payements auront lieu de mois en mois. 

« Moi, Saint-Simon, accepte lesdites conditions. 
II a été convenu, enoutre, que s'il s'élevait quelque 
discussion entre nous relativement à ce traité, nous 
choisissons d'avance M. Olinde Rodrigues pour 
arbitre, et que nous admettons le jugement qu'il 
prononcera comme jugement définitif. 

« Fait double, etc. *. * 

PIÈCES JÜSTIFICATIVES 
n.° 3. 

NOTE CONCERNANT LES RAPPORTS QUl ONT EO LIEO 
DE 1818 A 1824 ENTRE AÜG. COMTE ET SAINT- 
SIMON, PAR LE DOCTEÜR SÉMÉRIE. 

Revenons à Ia rupture de 1824. 
Deux ans avant Saint-Simon s'exécute, comme 

♦ Papierf d'Augu8teCorate comrauniqués parse» exécuteura tcstamentAires. 
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on le voit par Ia lettre d'Auguste Comte, mais avec, 
le pliis manifeste mauva's voaioir. II se borneàfaire 
tirer qiielques épreuves du Prospectus deu travanx 
scientifiques nêcessaires pour rêorganiser Ia société, 
et c'tíst en cela qne consiste Ia publicatinn de 1822. 
ür, et c'est ici que noas réclamons Tattention de 
nos lecteurs, Auguste Conite y prend-il le titre 
d'élève? Non; Saint-Simon réclame,-t-il le titre de 
maitre? Pas davantage. 

II se borne às'emparer de Tceurre, autant qu'il 
lui est possible, par iin procédé aussi connu que 
facile: il y fait une préface. 

L'ouvrage avait pour titre; Fro^pectua des tra- 
vanx seientifiques nêcessaires pour rêorganiser Ia 
société, par Anguste Corate. ancien élève de TEcole 
polytechnique. 

SaintrSimon mit en tête du tout: «Suite des 
fravaux ayant pour objet de fonder le système indus- 
triei. Du CoNTRAT SOCIAL, par Henri Saint-Siraon.» 

II semblait aiiisi rattacher cet écrit à Tensem- 
ble de ses travaux et lui donner le titre qui lui 
convenait dans cet ensemble. 

Voici sa préface; 

<A Messieurs les Ghefs des Travaux de Culture, 
de Fabrication et de Oommerce. 

* Messieürs, 
«L'esprit est fort commun et le bon sens très- 

rare; car 1'idée Ia plus simple est ordinairement 
celle qui se présente Ia dernière. Le moyen de ter- 
miner Ia crise politique dans laquelle nous sommes 
engagés depuis plus de trente ans, aurait dü nous 
être indiqué par le simple bon sens, dès l'origine do 
Ia Révolution, et c'est seulement depuis peu de 
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jüurs que je le conçois assez clairemeiit pour me 
troaver en état de vous Texposer -eu pen de mots. 

« En un mot, Messietirs, ce soiit les savants 
qui doivent coramencer les travaux qu'exige Ia 
réorganisation soc.iale. 

«Pour les déterrainer à employer liíurs forces 
et leurs talents dans cette direction, il était néces- 
saire que mon système leur füt presente sous Ia 
forrae scientifique. Un de mes collaborateurs et amis 
s'est chargé de cette importante opération. Voici 
son travail, qui correspond au discours préliminaire 
de VEncyclopédie par d'Alembert. Je vous présen- 
terai, à Ia suite de cette pièce fondaraentale, les 
raesures que vous devez prendre pour activer les 
travaux des savants, relativement à Ia question 
qui nous occupe, sans vous mettre dans leur 
dépendance. 

Nous remarquons trois choses dans cette pré- 
face: d'abord, que, ni par son titre ridicule, ni par 
son contenu, ellen'a derapport avec Toeuvre qu'elle 
précède. En second lieu, et nous insistons sur ce 
point, Aug. Comte n'y est nulle part traité, iVélève, 
mais de collaborateur et ami. Enfin nous relèverons 
Tétonnante phrase du début, que nous avons déjà 
citée dans le cours de Ia brochure, et oü il annonce 
qu'il comraence enfin à voir clair, ce qui démon- 
trerait suffisament, à défaut d'autres preuves, que 
Ia conception fondamentale du Prospectus ne lui 
appartenait en rien. 

Deux ans se passent à trainer les choses en 
longneur; enfin, poussé dans ses derniers retran- 
chements et ne pouvant rien obt.enir de Ia fermeté 
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d'Aiig. Cüiiite, Saiiit-Simon se decide. Teruaux, le 
grand mannfacturier, refusait de donner de Targent 
})()ur toiite antre destination que Vàpolitiquepositive. 
Le travail de Conite parut donc, eii 1824, díins le 
3® caliier dn Catéchisme des industrieis. 

II avait, cette fois, pour titre : Système de poli- 
tique positive, par Augiiste Comte, ancieu élève de 
TEcole polyteclinique, élève de Henri Saint-Simon. 

. Voilà donc le titre d'élève. La lettre d'Aug. 
Comte nous apprend pourquoi il a consenti à cette 
complaisance. Mais son aveu pourrait paraitre enta- 
ché de partialité, et uous avons aussi celui de 
Saint-Simon. 

II ne publie pas, cette íbis, une préface, mais 
un avertissement. Le voiei en eivtier: 

« Ce troisième cahier est de notre élève M. 
« Auguste Comte. Nous lui avions conflé, ainsi que 
« nous 1'avons aunoncé dès notre première livraison, 
« le soiii d'expüserles généralités de notre système: 
« c'est le commencement de son travail que nous 
« allons mettre sous les yeux du lecteur. 

« Ce travail est certainement très-bon, consi- 
« déré du point de vue oü son auteur s'est placé; 
« mais il n'atteint pas exactement au but que nous 
« nous étions proposé, il n'expose point les généra- 
« lités de notre sj'stème, c'est-à-dire il n'en expose 
« qu'une partie, et il fait jouer le rôle prépondérant 
* à des généralités que nous ne considérons que 
« comme secondaires. 

< Dans le système que nous avons conçu, Ia 
« capacité industrielle est celle qui doit se trouver 
« en première ligne; elle est celle qui doit juger Ia 
« valeur de toutes les antres capacités, et les faire 
« travailler toutes pour son plus grand avantage. 
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« Les capacités scientifiques, dans Ia direction 
« de Platon et dans celle ã'Aristote, doivent être 
« considérées par les industrieis eomme leur étant 
« d'une égale utilité, et ils doivent, par conséquent. 
« leur accorder une considération égale, et leur 
« répartir également les moyens de s'activer. 

« Voilà notre idée Ia plus générale; elle diíFére 
« sensiblement de celle de notre élève, qui s'est 
« placé au point de vue íVAristote^ c'est-à-dire au 
« point de vue exploité de nos jours par TAcadémie 
« des sciences physiiiues! et mathématiques: il a 
« considéré par conséquent Ia capacite aristolicienne 
« comme Ia première de toutes, comnie devant pri- 
« mer le spiritnalisme, ainsi que ia capacité indus- 
« trieile et Ia capacité philosopliique. 

« De ce que nous venons dè dire, il résulte, que 
« notre élève n'a traité que Ia partie ^cientifique de 
« notre systènie; mais quMl n'a point exposé sa 
« partie sentimentale et reiigieuse: voilà ce dont 
« mnis avons dQ prévenir nos lecteurs. Nous remé- 
« dierons aniant qu'il noiis sera possible à cet incon- 
♦ vénient, dans le eaiher suivant, en présentant 
« nouH-mêmes nos généralitès. 

« Au suridus, nialgié les iniperfeictions que 
> nous trouvons au travail de M. Comte, par Ia 
« raison qu'il n'a rempli que Ia moitié de nos vues, 
« nous déclarons formellement quMl nous parait le 
« meilleur écrit qui ait jamais été publié sur Ia 
« politique générale. » 

Conime on le voit, à ce moment. Ia divergence 
était devenue telle entre les deux associés, Ia répu- 
gnance de Saint-Simon à accepter les idées de Comte 
était si grande, que, malgré son peu de conviction 
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théorique, il dément sa préface de 1822 et déciine Ia 
paternité de Toeuvre. On ne peiit dire plus crüment: 
Nous blâmons cet ouvrage, et nous 1'imprimons 
malgré nous, mais nous réparerons le mal dans notre 
prochain numero. Saint-Simon, à ce moment, retoma 
bait en théologie et préparait son Nouveau Chris- 
llanisme-, il ne pouvait accepter, encore moins 
découvrir, des leis sociologiques qui éliminaient 
déíinitiveraent toute théologie. 

Le lecteur tient maintenant le íil de cette 
aíFaire. Toute Ia taciique des ennemis de Comte 
consiste à faiie volontairement une confusion entre 
Ia publication de 1822, oü il est traité de collabo- 
rateur et ami, avec celle de 1824, oü il prend le titre 
(Vêlève. II y a là un tour d'escaraotage qu'on appelle 
de Vhahüitê dans un certain monde. Cest une petite 
rouerie qui inonde leurs coeurs de joie et à laquelle 
ils ne renoncernnt pas de sitôt, bien que nous les 
prévenions encore une fois. Si Saint-Simon avait 
appelé liabituellement Aug. Comte son êlève, c'est 
dans Ia préface de 1822 que nous aurions trouvé 
cette qualification, qui est infivmée, au contraire, par 
celltí de collaborateur. En 1824, le titre d'élève, 
apparaissant tout à coup, n'est plus qu'un écriteau de 
complaisance qui dissimule mal Topposition radicale 
existant entre le saint-simonisme déjà frappé à mort 
et le positivisme naisáant; et c'est pourtant cette 
générosité mal entendue d'Aug. Comte qui sert de 
base depuis cinquante ans aux envieuses insinuations 
dirigées coutre Toriginalité de ses travaux? — Mais 
les saint-simoniens défendaient au moins leur maitre ! 

Nous n'ajouterons plus rien, laissant à nos lec- 
teurs le soiii de conclure, car Ia question nous parait 
maintenant suffisamment débattue et éclaircie. 
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Le docteur Robiiíet, dans sa Notice sur Vceuvre 
et surlavie d'Auguste Comte, avait déjà fait Ia judi- 
ciense observaüon suivante: 

« Qae professait Sáint-Simon lorsque Auguste 
Comte vint à lui? Le príncipe de Ia gravitation 
universelle soumise à raction divine. Que pro- 
fessa-t-il après sa rupture avec Aug. Comte? Le 
déisme chrétien ! » 

Donc rien de commini au poin.. de départ; 
voyons maiiitenant le point jd'arrivée: 

Quel est le but snpiêuie de Ia religion de 
rHumanité foudée par Aug. Comte? La purijication 
morale! Quel est le caractère du saint-simonisme ? 
La glorification et Ia réhabilitation de Ia chair! Deux 
doctrines qui, parveuues à leur complet épanouisse- 
ment, offreiit des oppositions aussi radicales, ne 
sauraient étre confondues, ni même comparées. 

VI 

Voir Ia 
N o T r C E 

fiur 

L'aEUVRE ET LA VIE 

D'AUGUSTE COMTE 

par 
LE DOCTEUR ROBINET, 

k 
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VII 

Jugement fineUf d'Auguate Gomte sur les relations 
entre les catholiques et les positivistes. 

LETTRB D*AÜOÜ8TK COMTB 1 SON PÈBB. 

A Monsieür Louis Gomte, a Montpellier. 

* Paris, le Lundi 26 Moise 69 ( 26 Janvier 57 ). 

Mon cher et vénéré Père, 

Je dois rnaintenant aborder une considération 
plus délicate et pius directe, qui repiésente Tajoar- 
nejiieat auquel je suis rnaintenant forcé comme 
spécialement favorable à ia précieuse r^conciliation 
dont je pris, en 1855, Ia digne initiative. Car un 
voyage trop prociiain pourrait involontairement 
aitérer cette heureuse issue, en déveioppant les 
confiits propres à nos opinions respectives, surtout 
religieuses, envers lesquelies je puis, à distance et 
par écrit, garder les ménagements difficilement - 
conipatibies avec une coiiabitation de quelques se- 
maines. Quoiqne je voas ai toujours reconnu naturel- 
lernent toiérant, j'ai lieu de craindre qu'il ne soit 
autrement ciiez ma soeur, si j'en crois sa réputation 
locale. Voilà pourquoi mon médecin et disciple, qui 
passa six semaines à Montpellier Tété dernier, n'a 
jamais osé faire Ia visite qu'il m'avait d'abord 
promise. Envers moi, le conflit serait plus grave et 
plus imminent, puisque je suis le fondateur de Ia 
doctrine qu'il a seulement adoptée après de müres 
déliberations. 

Une telle doctrine a pour principal privilège de 
pouvoir, sans se contredire ni s'énerver, rendre à 
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toutes les autres pleine justice, dont elle ne doit 
jamais attendre l'équivalent, iiàturellement incom- 
patible avec leur caractère nécessairement absolu. 
La religion de TRumanité regarde tous les cultes 
antérieurs, comme ses diverses préparations spon- 
tanées, encore utiles et même indispensables, à 
rimmense majorité des âmes actuelies. II fait sur- 
tout apprécier le catholicisme, dernier et principal 
précurseur du positivisme. Cette sympathie s'est 
publiqnement caractérisée dans Ia construction du 
Calenãrier posüiviste oíi tous les grands noms catho- 
liques sont mieux honorés qu'ils ne Tavaient jamais 
été. Ma vie privée a spécialement développé ces 
dispositions de gratitude et de vénération par un 
long usage journalier du ineilleur livre du catho- 
licisme (VImitation). Depuis dix ans, je relis trois 
fois chaque année cet incomparable ouvrage, à 
raison d'un chapitre chaque matin, lu d'abord dans 
Toriginal, puis d''iprès Ia traduction en vers de Cor- 
neille. Je termine chaque Mercredi mon aifectueux 
pèlerinage hebdomadaire par une demi-heure de 
pieuse station à Féglise Saint-Paul, en souvenir 
spécial de Ia haute importance que ma sainte amie 
et moi savions également attacher à notre naissance 
catholique qui nous avait spontanément preserves 
•des divagations et fluctuatioiis protestantes. 

Vous savez que dès Tàge de quatorze ans, 
j'avais naturellement cessé de croire en Dien. 
Toutes mes études et réfiexions ultérieures ont de 
pias en plus confirmé cet aifranchissement néces- 
saire, sans lequel Tensemble de ma carrière eut 
radicalement avorté. Mais j'ai bientôt senti les 
graves dangers, même intellectoels, et surtout 
moraux de Tétat purement négatif oü ce début 
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m'avait spontanément placé. Les efforts qne j'ai 
toujours faits pour me reconstruire une discipline 
spirituelle ne me conduisirent d'abord qu'à fonder 
une nouvBÜe philosopbie sur Ia combinaison des 
diverses sciences réelles. lis aboutirent à constituer, 
d'après cette base, ia religion flnale, qaand une 
angélique influence ent assez determine ma régéns- 
ration morale, en faisant irrévocablement prévaloir 
le coeur sur l'esprit. Depuis dix ans, cet état défi- 
nitif de pleine concentration religieuse s'est telle- 
ment développé que j'ai pu graduellement susciter 
une equivalente rénovaüon chez beaucoup d'ames 
longtemps retenues comme Ia mieiine dans le scepti- 
cisme complet, au commun détriment du bien public 
et du bonlieur privé. Ma religion, ultérieurement 
destinée à tous, devient aujourd'luii celle de quicon- 
que n'en peut plus avoir d'autre; ce qui constitue 
un cas três fréquent, et surtout fort Important, puis- 
qu'il concerne Ia plupart des chefs occidentaux et 
principalement français, quoique notre siècle les 
condamne à l'liypocrisie, tant qu'ils restent purement 
sceptiques ou négativistes., 

Farmi Ifts âmes vraiment régénérées, Ia religion 
positive eat direotement destinée à régler Ia vie 
iiumaine, tant privée que publique, en y faisant 
convenablement prévaloir le sentiment sur Tintelli- 
gence et Tactivité. Nousne difíerons des catholiques 
qu'eii ce que notre unité se rapporte à rHumanité, 
tandis que Ia leur se rattache à Dieu. Quoique Ia 
théorie puisse pleinement démontrer Ia supériorité 
du nouveau système sur l'ancien, pour les âmes 
suffisarament préparées. Ia pratique doit seule prb- 
noncer entre les deux régimes, en remiant les 
positivistes plus religieux que les théologistes 
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quelconques, dans chaque partie de Texistence 
terrestre. 

Telle est Ia comparaison qui ne peat manquer 
désormais de se développer, à mesure que Ia situa- 
tion actuelle fera mieux apprécier quelle doctrine 
peut réellement terminer Tétat révolutionnaire, per- 
sonnel, domestiqiie, et civique, qui de plus en plus 
nous entraine vers une entière anarcliie, d'abord 
intellectuelle, puis morale, et íinalement matérielle. 
Dans les ciuq anuées qui me séparent encore de 
vous, cette appréciation sera, j'espere, assez avancée 
pour que Ia justice, que déjà Ton coramence à me 
rendre partout, aitenfiu péiiétré jusqu'à ma famille, 
sous de nombreux et lointains intermédiaires. 

Alors, je pouríai dignemeut revoir le so! natal, 
sans trouver, même chez ma soeur, des allusions 
blessantes ou dédaigneuses, que je ne puis ni ne 
dois supporter de personne, et qui pourraient 
au)ourd'hui compromettre une inappréciabie ré- 
conciiiation. Incompétentes envers mes principes, 
beaucoup d'âmes sincèrement catlioliques, surtout 
féminines, se bornent à juger, d'après ses résuHats 
moraux, Ia doctrine universelle, à Ia constrution de 
laqueile j'ai consciencieusement voué Ia plus com- 
plète de toutes les carrières philosophiques. Je ne 
doute pas que Ia même sagesse empirique ne doive 
aussi me procurer, en 1862, Ia juste déférence 
spontanée saus laqueile notre contact direct devien- 
drait plus nuisible qu'utile à Ia consolidation de nos 
liens naturels. 

Votre fils respectueux, 

Aüguste Comte. 
{ 10, rue Monsieur-le-Prince.) 
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VIII 

Système de philosophie positive, VI, 

Fréface personnelle 

Note sur Ia funeste liaisoii avec Saint-Simon. 

A cette époque, et quand j'étais parvenu à 
sentir à Ia fois Ia portée et l'insuffisance de Ia 
grande tentative de Condorcet, mon évolution spon- 
tanée fut profondément troublée pendant quelqnes 
aimées, sans cependant être jamais déviée ni sus- 
pe'ndue, par une liaison funeste avec un écrivain 
fort ingénieux, mais très-superficiel, dont Ia nature 
propre, beaucoup plus active que spéculative, était 
assurêment peu philosophique, et ne comportait 
réellement d'autre mobile essentiel qu'une immense 
ambition personnelle (lecélèbreM. de Saint-Simon). 
II avait, de son côté, déjà senti, à sa manière, le 
besoin d'une régénération sociale fondée sur une 
rénovation mentale, quelque vague et incohérente 
notion qu'il se formât d'ailleurs de Tune et de 
Tautre, d'après Ia profonde irrationnalité de son 
éducation générale. Cette coincidence devint poar 
lui, à mon égard, Ia base d'une désastreuse influence, 
qui détourna longtemps une partie notable de mon 
activité pbilosopliique vers de vaines tentatives 
d'action politique directe; quoique, du reste, il en 
soit résulté cbez moi, outre une plus vive excitation 
3 une publicité immédiate et peut-être même préma- 
turée, une attention plus décisive à Tefâcacité 
sociale du développement industriei, sur laquelle 
toutefois, j'avais été auparavant éveillé par les 
doctrines économiques, premierfondementréel de Ia 
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direction qui caractérisait surtout M. de Saint- 
Simon. Une telle conformité apparente. quoique très- 
iucomplète en eíFet, constitua aussi, après notre 
rupture, le motif ou le pretexte des envieuses insi- 
nuations dirigées contre 1'originalité de mes premiers 
travaux en philosophie politique, en attribuant une 
importance íactice à une vicieuse qualiíication que 
ni'avait inspii-ée, en 1824, une génèrosité forí, mal 
entendue, ainsi étrangement récompensée, et que ne 
portait point, deux ans auparavant, Ia première 
édition de l'ecnt correspondant. L'ensenil)le de mon 
essor ultérieur a depuis longteraps écarté spontané- 
ment ces vaines récriniinations contre un philosoplie 
qui a souvent, j'ose le dire, accordé, à cliacun de ses 
divers prédécesseurs, fort au-deià de ce qu'il en 
aváit véritablement tiré, d'après Ia double tendance 
qui ra'entraine, soit à éviter des détails indiíférens 
au public en rapportant Ia valeur totale de chaque 
conception à celui qui en a manifesté le premier 
germe distinct, lors mêrae que Ia saine appréciation 
et Ia réalisation principale m'en sontessentiellement 
dues, soit à montrer, autant que possible, les racines 
antérieures qui peuvent donner plus de force à mes 
propres pensées. 

Quoique ce célebre personnage ait, à mon égard, 
indignement abusé du facile ascendant individuel 
que devait lui procurer mon extrème jeunesse snr 
une nature profondéraent disposée à Tenthousiasme 
politique et philosophique, je dois cependant proíiter 
d'une telle occasion ponr venger ici sa mémoire des 
graves imputations que doivent inspirer, à tons les 
hommes sensés et à toutes les âmes purês, les lion- 
teuses aberrations éphémères qu'on a osé introduire 
aous sou nom après sa mort. S'il eüt vécu quelques 
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auiiées de plus, sor\ absence totale de vraies couvi- 
ctions et son entrainenient presque irrésistible vers 
les bruyaiis succès immédiats eussent peut-être égaré 
sa vieillesse fort au-delà des bornes qu'il avait tou- 
jours spécalativement respectées. Mais, quoi qu'il 
en soil d'une telle conjecture, je puis directement 
assurer que, pendant six années environ d'une 
intime liaison, je ne lui ai pas entenda proclamer 
une seule fois aucune de ces maximes protondéraent 
subversives de toute sociabilité éléineiitaire qui lui 
furent ensuite iinpudemment attribuées par des jon- 
gleurs qu'il n'avait jamais connus. J'ai pu seule- 
ment observei' en lui, après l'affaiblissement résulté 
d'une fatale impression physique, cette tendance 
banale vers une vague religiosité, qui derive au- 
jourd'bui si fréquemment du sentiment secret de 
l'impuissance philosopbique, chez ceux qui entre- 
prennent Ia réorganisation sociale sans y être 
convenablement préparéspar leurpropre rénovation 
mentale. (ps. vii-ix). 
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PREMIÈRE PARTIE 
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Mère, Rosalie Boyer. Scepticisme précoce 
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au lycée de Montpellíer, Daniel Encontre  7 

1) Robinet, Notioe sur Ia vie et sur Vceuvre 
d'Auguste Comte. pa. 100-101  7 
Audiffbent, Notice sur Ia vie et Ia doctrine 
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Tespérance de pasaer aux États-Unis. Étude 
des sciences morales et politiques ajoutêe à 
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DEÜXIÈMÊ PABTIE 
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a) Année 1817 
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Artiele Quatrième. Bntreprise des intérêts géné- 
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) Sur les relations d'Auguste Comte avec le géiiCral 
de Campredon 
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líeslie, publiée par Hachette dans un volume 
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relations avec Poin^ot. Sasituation niatérielle; 
ses projeta eonime publiciste. Sa liaison avec 
Saint-Simon. Ses vues politiquessont dominés 
désormais par cette pensée: II n^y a rien 
d'absolu dans ee monde, iout est relatif. 
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a) Écrita d'Auguste Comte dus il ses tendances 
politiquea (suite) 

I) Articles pour le "de Politique" 
a) Explication prêalable 
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\ ly. Résumé et conclusion générale de cet 
article 379 

Les rédacteurs du Politique à M. B  381 
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5) De Ia liberté de Ia prease 
Premiar article 
Chapitre ler 
De Ia liberté de Ia presse eiivisagée coinme 

institution politique 
i I'-''. — Considérations généralea et prélirni- 

naires 382 
§ 2. Considérations directes  386 
Chapitre II 
Das lois sur Ia liberté de Ia presse 
? pf. — De 1'esprit dans lequel les lois sur Ia 

presse ont été conçues jusqu'à présent  389 
J 2. — Du caratère que doit avoir une bonne Iqí 

sur Ia liberté de Ia presse  392 
? 3. — Du projet de loi sur les journaux  396 
J 4. — Aperçu de l'article suivant  400 

c) Accord entre Saint-Simon et Auguste Comte au 
süjet du PoLiTiQDE, après les quaire premièrea 
livraisons. II faut reruarquer que le Politique 
date de Janvier 1819, tandis que l'accord est 
du 22 Février de Ia même année  401 

d) Extrait de VHiatoire des ãeux Restaurations, 
par Ach. de Vaulabelle. Paris, 1860, tome v, 
ps. 26-34  405 

II) Articles pour le Oemeur, et autres opuscules. 
a) Explication préalable. (P. LaíBtte, Mevue Ooci- 

dentale, tome xiv, 1885, ps. 151-152,)    406 
b) Articles. 

1) Sur une doctrine singulière professée réceni- 
ment à Ia Chambre des Députés 

( P. LafHtte, Eevue Oecideniale, tome viii, 
ps. 329-330)  407 

Opuscule auquel se rappórte le titre précédent.. 409 
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2) Le Censeur Europêen. Sciences. 
Histoire de Ia uavigation intêriaure et particu- 

lièremeiit de eelle de l'Angleterre et de Ia 
Fraiice, par M. J. Cordier, irigêtiieur Pii chef 
des ponts et chausées, ancien élève de TÉcole 
Polytechnique. Premier volume iii-S". A 
Paris, chez Firmiu Didot, et ehez Dotaunay, 
Palais-Royal  415 

3) Premier opuscule compris dans VAppe.ndice 
gênêral du Système de Politiqüe Pozitive. 

Première Partie. Juillet 1819 
Séparation générale entre les opiniona et les 

désirs  421 
4) Remarques sur un artiple du Oourrier. (Pierre 

Laffltte, Itevue Occiãentale, tome viu, 1882, 
ps. 330-331.) ;...,  425 

Opuscule auquel se rapporte le titre précédent.. 426 
5) Abregée des révolutions de l'ancien gouverue- 

ment français, ouvrage élémentalre extrait de 
l'abbe Dubos et de l'abbé Mably, par Thouret, 
membre de l'Assemblée constituante, pour 
l'instruction de son fils. Seconde êditiou, 1 vol. 
in-8?, à Ia librairle d'Ainié Comte, rúe Notre- 
Dame-des-Victoires, n. 38, — 1819. 

Explication préalable (P. Laffltte Itevue Ooci- 
dentale, tome viii, 1882, p. .S31)  428 

Opuscule auquel se rapporte le titre précédent.. 428 
III) Opuscules relatifs à Ia fondatlon de Ia sci- 

ence sociale 
Explication préalable (P. Laffltte, JRevue Oeei- 

denlale, t. vill, 1882, pa. 331-332 et 334-335).. 437 
Opuscules auxquels se rapporte le titre précédent 
Fragment (1819?)  439 
Opuscule politiqüe (1819?)  443 
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(1) a, — Iiitroduotiou (1819) 
§ Isr. Ce que c'est que Ia politiqiie positive  447 

(4) :i. — 54. De Ia division qui a existé jusqu'à 
présent entre Ia morale et Ia politique (1819).. 451 

Appendice — 1819 
Coiisidérations sur les tentatives qui orit été 

faites pour fonder Ia science sociale sur Ia 
physiologie et sur quelques autres sciences... 455 

g ler. — De Ia physiologie  455 
Trnaième Partie (1819) 
Considérationa sur les tentatives (jui ont été 

faites pour rendre positive Ia science âociale, 
en Ia faisant dériver de quelque autre science. 460 

Chapitre Premier. De Ia piiysiologie  460 
Chapitre Deuxième. Des niathématiques  464 

(3) c. 53. De 1'ldêologie (1819)., 465 
§ 4. — Conciusion  468 
Appendice — (1819 ) 
Sur les travaux politiques de Condorcet 
Introduction     470 
I I". — De Ia conception   472 
I II. — De Ia division    475 
I III. — De l'exécution  477 
Uonclusion  480 

b) Correspondaiice d'Auguste Comte avec Valat 
(suite). 

1) Lettre à Valat, du 24 Septembre 1819. — 
Épanchements au sujet de son long licence. 
Les goüts champêtres de Valat et les siens. 
Appréciation des gens comme il faut, des 
classes infêrieures, et de Ia classe moyenue 
des villes. Projet de flxer quelque jour sa 
rêsidence à Ia campagne, mais sans se dêpa- 



rísÉf tout-à-fait. DevoUement social ; appel 
à Valat. Ses opinions sur Saiiit-Paul, les apô- 
tres, Jésus-Cbrist. II va raconter sa vie depuia 
sa dernière lettre (17 Novenibre 1818). Depuia 
Jailvier il a cessê d'ôtre professeur à Ia pension 
oü il etait, à cause des froisseinents avee Mí 
Reynaud. It coiitinua à donner des leçons 
particuliéres, et actuelleuieiit il eat en • va- 
canees. Le Politique a cessâ de paraitre. II 
travaille depuis lors au Cenaeur £uropéen de 
MM. Cointe et Diinoyer. Lea articles sont assei 
bien payés. AIIühíou aux articles du 16 Juiu et 
du 17 Juillet. II les iigne souvent; ses parents 
)a sauront donc un jour. II ne songe pliia 
à entrer dans l'Université ; Ia fln prochaine 
de celle-ci. Ijes concours pour Ia nominatlon 
aux ctiaires. Suite des égarernents inoraux. 
Ses espêrances sur sa till<í. Êpaiicheinents 
génfireux au sujet de Ia cotidition féruiuine 
actuelle. Épancheiiieiit siy son amitiê avec 
Valat. Sur Ia situation politique; liberté de 
parler et niême d'éerire, à Paris. Projet d'un 
ouvrage sur les mathêinaiiques (sic). II en a 
inontiéia piau à queiques savants et particu- 
llèreineiit à Poinsot. II a été (juatre inois à 
faire le piau, mais il est sQr qu'il n'y a pas mia 
ericore assez de temps. Exposé de ee plan; sur 
Ia lyogifjue; Hperçua sur Ia philosophie des 
scienoes et sur des nouvelles classes corres-' 
pondantes de saVatits. 

P. 8. — An inoment oü il signait cette lettre, il 
reçoit l'aiiuonce de Ia mort de son ami 
Cabanes. Touchants épancheiiients au sujet de 
cette perte cruelle  481 
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2) Lettre á Valat, du 28 Septembre 1819i — 
Supplêment à Ia lettre précédente. Eéponae 
aux rêflexions de Valat sur lagloire. Pour-' 
quoi il atubltionne d'étre, par ses travaux, 
niembre de l'Institut. La gloire et le bonheur, , 
Ses motifs pour se llvrer à des travauX 
qu'on attribue vuigairement à 1'amoui' de 
Ia gloire: 1? le plaisir qu'il éprõUve à tra- 
vailler; 2? le bien que ses travaux peuvent 
faire à ses semblables. Ses deux ordres de 
travaux: scientlflques et politiques. Son aver» 
sion pour les travaux scientifiques sans utilité 
socialei Exercer son intelllgeüce sur des objets 
Important au bonheur des bommes, et Ia 
pensée de contribuer un peu quelque jour à 
l'anielioration du sort du genré humain, sont 
^our lui l'élément le plus important du bo- 
libeur. Influence quMl espère de sa réputation 
sclentiflque sur ses travaux politiques. Désir' 
de connaitre les réactions que l'êtude de l'éco- 

, noraie politique a exeroéea sur les opinions de 
Valat. II s' intéresae extrêmement à ce que 
celui-ci se fofrneles idêea le? plus justes. Sur 
Tardeur proséiytique des premiers chrêtiens. 
Jugeinent sur le général Campredon. 
P. 8. ^ Allusion aux dêlais de sa corres- 
poiidance avec ses parents.      500 

c) Èxtíait de Ia lettre d'Auguste Comte, du 5 
Octobre 1843, à Stuart Mill.................. 507 
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d) Écrits d'AugU9te Coirite, dus à ses tendances 
intelleotuellea (suite) 

1) Esaais sur quelquea pointa de Ia Philossphie 
des Mathématiques    509 

2) Esaaia aur Ia Philosophie des Mathématiquea,. 517 

d) Arihée 1820 

a) Êcrita d'AUguste Cointe dus S ses tendandeS 
inWllectuelles (suite) 

Essaia ?ur Ia philosopüie des Mathítnatiqüesi. i 548 

b) Ècrita d'Augiíste domte dua â ses tendances 
politiquea (suite). jii,.. 570 

1) Articles poüf " 1'Organisateur    575 
a) Esplidation préalable.i    575 
1) Renseignemeiits donnés par Auguste Comte.. 575 
2) Eitraita de Ia Revue Oecidentale, (PiLaffltte) 

Tome Vlll, 1882, pa. 324-335...... i. i...... 57Í 
Tome IX, 1882, pa. 40-47    578 

b) Articles publiés dans VOrganlsateur et aux' 
quels se rapporte l'explicatiüu.précédente.-^ 
Deuxième opuacule compris dans VAppendice 
yénêral du Système de Politique Pozitiví:. 585 
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c) Correspondance d'Auguste Comte aVec Valat 
( suite ). 

Lettre à Vulat, du S Sept^mbre 1820. —■ 
Épancheirientsi au sujet de sa correspon- 
dance avec Valat. Ses ressourcea ne lui on 
pas permis de venir passer à Montpellier 
le inois de Septembre. 8a situaction. Sa 
filie. Ses êcrits politiques. Procès de Saint- 
Simon; Ia coopération d'Augusta Csmte à Ia 
défenae. II ne eigne ses articies pour ne pas 
eauser de peine à ses pareuts. La brocliure: 
(■'onsidêrations sur lea rneaurea àprendre pour 
terminer ia Révolution^ Ses travaux mathé' 
matiques: ouvrage sur Ia Phüoaophie dea 
Mathématiquea; mémoire sur le Calcul des 
Variaíiòna. Ses projeta. Son metier de profes- 
eeur aíííôutaní.Sa solicitude envers ses parenta. 
Espérauces que lui inspire Ia nomination de 
Poisson à Ia place de membre de Ia Coniission 
dMnstruction publique. — Épancheinpnts.... 647 



Evolutioii 01'igitiale (FAuguste Coiiitc 

DOCUMENTS 
iMOUíranl Ia parfaite coutlnuitó de cette évohition saris pareille, malgré les 

troubles profonds das à Ia funesle iiaiflon avec Saint-Simon. 

PREMIÈRE PARTIE 
iíisfor antèfimr aux relations aveo Saini-Simotu 

19 Janvier 179S à Mai 1817 

I 

Séjour a Montpellier jusqu'á l'0ntrée à l'Écolô 
Polyteolinique 

19 Janvier 1798 à Octobre 1814 

■■ít) Prtparation fondamentale que ãut Auguste Vomie 
à Vinfluence catholique de sa sainte Mère, Roaalie 
Boyer. Scepticisme prêcoce fatalement rèmltè de 
son essor oivique et mental. 

Vu Tensemble de ma carrière philosophique 
et religieuse, je n'ai niainienant besoin (l'aucuiie 
précaution pour me trouver préservé de toute entre- 
vue ou cérémonie théologique, soit avant, soitaprès 
le moinentsuprême. Jemesuis toujours félicitéd'être 
né dans le catliolicisme, hois duquel ma mission au- 
rait difficilement surgi, par suite de dangers, intel- 
lectuels et moraux, propres à l'éducatioii protestante 
ou déiste. Mais, depiiis Tâge de treize flns, je suis 
spontanément dégagé de toutes les croyances surtia- 
turelles, sans excepter les plus fondamentales et les 



plus universelles, (l'oü les occidentaiix tirèrent tons 
les dogines catlioliques. Quels qu'aieut d'abord été 
pour moi les inconvénieiits d'nne f^mancipation aussi 
precoce, je reste convaincu qu'elle fut indispensable 
à ma destination.puisque je ne pouvais vraimentsys- 
téraatiser le culte de rHurnanité qu'après avoir en- 
tièrement éliminéDieu. Néaiiraoins,qiiand j'eus subi 
l'état sceptique plus complètement qu'aucun de mes 
conteniporains, je m'en trouvai, dès l'àge de vingt- 
quatre ans, irrévocablemeiit afíranclii, par raadécou- 
verte des lois sociologiques, qui me poussa directe- 
ment à reconstruire Ia spiritualité. Depuis Taiinee 
1825, mes écrits témoignent un respect croissaiit 
pour le catholicisme, précurseur immédiat et neces- 
saire de Ia religion qui doit surtout consolider et 
développer Ia constructioii ébauchée au douziènie 
siècle. A mesure que j'élaborais Ia dogmatisatioii 
positive,-je devenais plus incapable de retouineraux 
croyances surnaturelles; mais aussi je vénérais da- 
vantage une théologie longtemps organique, et je 
méprisais plus profondément une métaphysique tou- 
jours dissolvante. (Auguste Comte, Testament, 
2® édition, p. 9.) 

»>) Dêvouement fraternel. 

En pensant à rappeler mes souvenirs sur mon 
illastre frère je me suis souvenue d'un trait qui Flio- 
nore, dont j'ai parléàM. Audiffrent; dans Ia crainte 
qu'il ait oublié de vous en faire part,/je crois devoir 
vous le dire. M. Audiffrent me questionnait beaa- 
coup pour s'assurer si, avantsa maladie*, jen'avais 

* Allusion à Ia crise círébrale que subit DOtre Maítre, en 1826» 
- A, r. 



pas à ttie plaindre de mon frère; je lui répondis que 
non; jamais il ne m'avait donné de sujets de plaintes; 
qu'au coiitraire, il était três bien pour moi; et, ponr 
lui en donner unepreuve,jehndisqu'unjouril avait 
écrit à mes parents qu'il ne voyait pas qu'on se pressa 
pour me marier, cependant j'avais Tâge (environ 
24 ans); que, si c'était le défaut de fortune qu'eu 
fut Ia cause, il ferait par acte une rénontiation à tout 
ce qui lui reviendrait de Ia succession paternelle; 
que Ton n'avait qu'à lui envoyer Tacte comme Ton 
voudrait et qu'il signerait. Ce qui ne fut pas fait. 
Vous voyez que j'avais raison de dire que je n'avais 
pas tort de n'avoir pas de raisons pour me plaindre, 
et, si j 'avais eu le caractère intéressé comme on le lui 
avait fait croire, j'aurais engagé mes parents à faire 
faire cet acte, crainte que plus tard il ne voulut plus. 
J'ai cru devoir vous le dire, si vous parlez de sa 
mésintelligence avec sa fámille, ce trait qui rhonore 
ne devait pas êire ignoré. Je laisse cela à votre bon 
jugement et à Taftachement vrai que voiis lui portez. 
{Lettre de M'^ Alix Comte au Br Eohinet.—Voir Ia 
brochure Uma Vizita aos Lugares Santos ão Poziti- 
vismo, par R. Teixeira Mendes, pgs. 129 à 130. Rio 
de Janeiro, 1899.) 

... Je serais bien heureux que Ia belle saison 
qui va commencer ne s'écoulàt pas sans me procurer 
ainsi quelques jours de cette vie fraternelle dont 
j'ai, dans Tensemble de ma vie, si rarement joui, 
ayaut eu le malheur de perdre, depuis plus de vingt 
ans, un frère sur lequel j'avais compté, et avec toute 
raison, p)Our cela. (Aüguste Comte, Lettres à Sluart 
MUI, p. 122. Lettre du 27 février 1843.) 
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o) lieconnaiasanoe envers sa nourrlce, 

A Madame Françoise Jourdaii, à Montpelliet". 
Paris, le inercredi I3janvier 1847. 

Ma clière nourrice. S 
Je vous remercie beaucoup,ailisi que votre marí, 

da boii souvenir que vous me gardez encore, et je 
vous prie d'agréer les voeux que je vons oííre en 
échange de vos souhaits pour Ia nouvelle année. 
Puisse-t-elle nous être à teus raoins funeste que Ia 
précédente! 

En vous revoyant à Montpellier,il yacinqãns, 
j'ai été três touché de retrouver, après tant de temps, 
valide et atfectueuse celle qui soigna mes premières 
années. Si je suis maintenant presqu'inconnu dans 
ma ville natale, il m'est consolant de penser que 
quelqu'un s'y souvient cordialement de moi. Quand 
je serai conduit à y reveuir momentanément, je me 
sentirai toujours heureux de vous y revoir. Cette 
sorte de iiens, si propre à réunir toiites les conditious, 
mérite, à mes yeux, bien plus de respect qu'on n'a 
coutume de lui accorder aujourd'hui. 

Recevez, ma chère mmrrice, Texpression sin- 
cère de mon affectueux souvenir. 

Auguste Comte, 

Ma santé longtemps troublée par de profonds 
cliagrins commence à se bien rétablir. Quoique je 
touclie à ma cinquantième année, comme vousdevez 
le savoir mieux que personne, je me sens plus de 
vigueur d'esprit, de coeur, et même de corps, que 
trente ans auparavant. 

(Voir Bevue Occiãentale, 9® série, tome xiv, 
1896, pgs. 136-137.) 



«l> Êveil obevalerenque. 

1) Culte f(^ralnin. 

... Pour retrouver quelquesémotionsanalogues 
à mon heureux état actuel, il faut que me^ souve- 
nirs remontent jusqa'à Ia première adolescence et 
au pays natal, oü se place mon unique épreuve antê- 
rieure du vêritable amour, alors étouffée, dès songerme 
primitif, par le mariage de celle qui en fut, à son 
insii, l'objet; elle doit être maintenant grand'mère, 
car je ne l'ai jamais revue depuis Tannée qui pré- 
céda votre naissance. Voilà tout ce que raon-passé 
peut m'olfrir de. faiblement comparable au sentiment 
qui dominera [»rofondément tout le reste de mon 
existence, et qui ne peut jamais surgir ainsi qu'en- 
vers un être vraiment pur. Cest donc uniquementk 
vous, ma Clotilde, que je devrai de ne pas quitter ia 
vie sans avoir dignement éprouvé les pius délicieuses 
émotions de notre nature. (Augüste Oomte, Testa- 
ment, Corresponãance, p. 421. Lettre du 24 Novem- 
,bre 1845.) 

... Je soumettrai nième à cette épreuve Ia dame 
que je te représentai com me ayant, à son insu, dé- 
posé au début de mon adolescence, les germes d'amour 
que toi seule devais développer après une si longue 
inertie involontaire. Depuis le jour de sa noce, qui 
précéda de deux ans ta naissance, je ne Tai point 
encore revue; et pourtant, du pays natal, elle se 
rapelle spontaiiément à moi, et témoigne le désirde 
me voir, en annonçant à ma soeur qu'elle est devenue 
grand'nière. {Ibiãem, Confessions annuellcs, p. 130 
-^25 Juin ia48.) 

Peu après ce premier acte ()üntitical, j'ai 
loyalement accompli Ia cordiale tentative que je 
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t'annonQai pour renouer mes liens d'enfance avec 
celle qui, deux ans avant ta naissance, éveilla, à son 
insu, ma precoce tendresse. {Ibidem, pgs. 141-142. 
— 31 Mai 1849.) 

2) Supréinatie de !a Morale sur Ia Fohtique. 

... Auoun des artífices rétrogrades introduits 
ensuite afin d'empêclier nne telle issue n'a pu ra- 
nimer davantage le cadavre de Ia guerre que celui 
du théologisme, même sons prétexte de progrès, et 
malgré Tabsence des convictions publiques qui de- 
vaient flétrir cette conduite. Enversle plusimmoral 
de ces expédients, j'ose ici proclamer ies vreux so- 
lennels que je forme, au iiom des vrais positivistes, 
ponr que les Árabes expulsent énergiquement les 
Français de TAlgérie, si ceux-ci ne savent pas Ia 
leur restituer dignement. Je m'honorerai toujours 
ã'avoir, ãans mon enfance, arãemment souhaité le 
succès de Vhéroique dêfense des EspagnoU. (Adgdste 
CoMTE, Catêchisme positiviste, éd. originale, pgs. 378 
-379; éd. Jorge Lagarrigue, pgs. 372-373.) 

e) Ravages moraux du scepiicisme. 

Ma noble et tendre mère, que j'ai perdue depuis 
quatorze ans, fut réellement Ia première source de 
toutes mes qualités essentielles, non-seuleraent de 
coeur, mais aussi de caractère, et même d'esprit. 
Néanmoins, j'avoue humblement ici que je ne Tai 
jamais autant aimée que Texigeaient ses vertus et 
ses malheurs. Cette insufftsaute tendresse ne lui fut 
pas même assez témoignée, d'après Ia mauvaise 
honte de paraitre trop sensible qu'inspire Téducation 
actuelle. ür, le culte de ma saiute compagne a seul 
ranimé celui de ma digne mère. La vénérable image 



(le Rosalie Boyer s'est de plus eu plus combinée avec 
Tainiable présence de Clotilde de Vaux, d'abord dans 
nia visite hebdomadaire à Ia tombe ciiérie.eteiisuite 
pendant mes prières qnotidiennes. Ces (íeux anges 
si concordants, qui présidèrent aiix deux phases ex- 
trêmes de mon initiation tnorale, seront, j'espère, k 
jamais réunis par Ia reconnaissance de riuimanité 
envers i'ensemble de mes services. Leurcommiine 
adoration indique riieureuse teudance de mon ciilte 
principal à se répand" e naturellement sur to is les 
êtres dignes d'une teiie adjonction. Je ne pouvais 
piiiser ailleurs cette tardive compeusation de mes" 
torts filiaux, ni Ia torce de les avouer publique- 
ment. (Aüguste Comte. PoUtíque Positive, Tome i, 
Prêface, p. 12). 

1") Oomp/.ément indispcnsable de oeilc êdueaHon, ré- 
sulté de sa cul.íure soientijique, pi^incipalement due 
à 8071 profesHCur de malhf.matique, au lycêe de 
Montpellier, Daniel Encontre. 

1) 
Quoi qiiMl en soit, à peine âgé de nenf ans, il 

figurait comme élève interne au lycée de Montpellier. 
Bien qu'il n'ait en jusqu'alors pour tout maitre qu'un 
vieux professeur de lecture et d'écriture qui lui avait 
appris aussi quelques mots de latiu, il avait déjà pour 
le travail tant d'aptitude et de volonté, que ses p»o- 
grès furent rapides et ses succès brillants. A défaut 
de Ia caltiire morale, qu'il est impossible de recevoir 
dans les éducations de ce genre, il développa tant 
bien que mal son esprit et son caractère; carilétait 
aussi rebelle h Ia discipline scolastique qu'ardent à 
Tétude, et dans ses débats journaliers avec des mai- 
tres subalternes trop souvent oppressifs etgrossiens, 



8 

il déplo3'a UDe énergie surprenante, etdonna pliisieurs 
fois des preuves de cette intrépidité qui le soutint 
plus tard dans des luttes autrementsérieuses. Entre 
autres preuves de courage, nous devoiis rappeler ici 
sa contenance pendant Ia longue et douloureuse opé- 
ration qui lui flt Delpech pour enlever une turaeur 
qui g'était développée à Ia région du cou. Quoique 
bien jeune encore, il supporta cette épreuve avec Ia 
fermeté du Spartiate, sans faire un mouveinent, sans 
proférer une plainte, et sans souffrir surtout qu'on 
lui appliquât aucune entrave. 

A douze ans, le jeune Comte avait achevé Tini- 
tiation littéraire de ce tenips, et dévoré pour ainsi 
dire toute Ia substance de Tenseignement qu'on don- 
nait alors dans les établissements dMnstruction pu- 
blique. Le directeur du lycée sollicita et obtint de 
son père Tautorisation de lui faire coinmencer les 
matliérnatiques; et Ton ne saurait donner une plus 
juste idéfe^de ía vigueur qu'il déploya dans cette 
étude nouvelle qu'en rappelant qu'ij obtenait à seize 
ans une des premières places à TEcole polytechni- 
que*: encore avait-il été force d'attendre une année 
qu'il eútatteint Tâge d'admission. Pendant cetemps, 
il avait accompli brillamment, comme élève externe 
du lycée de Montpellier, une mission bien délicate 
et bien honorable. Son professeur, épuisé déjà par 
Ia maladie à laquelle il devait trop tôt succomber, 
Tavait choisi pour le suppléer dans son enseignement. 
L'élève répondit à Tattente du maitre, et fit avec 
un remarquable succès lé cours de matliérnatiques 

* II y avait alors quatre exatniuateurs pour l'a(3iuÍ8SÍou des candidats, 
et chacuD d'eux produisait uue liste. II y avait donc, cu réalité, quatre 
premiers sur Ia liste totale des candidats admi». Auguste Comte était le 
premier snr Ia liste de M. Francceur, exaniinateur pour le Centre de Ia 
France et le Midi. 

r 



spéciales, ayant alors parmi ses auditeurs plusieurs 
des surveillants qui Tavaiertt si rudement éprouvé. 
(Robinet, Nolice sur Ia vie el sur 1'wuvre d'Auguste 
Comte, pgs. 100-101.) 

On donna de bonne heure au jeune Comte un 
instituteur, déjà âgé, qui Tinitia rapidement aux 
choses élémentaires. Le vieux professeur était sou- 
veiit encore couclié quand son élève se présentait le 
matin à sa porte. Plus d'une fois, il dut frapper 
longtemps avant qii'oii lui ouvril. A neuf ana, Au- 
guste Comte entrait, comme élève interne, au 13'cée 
de Montpellier. A douze ans, il était pourvu de 
rinstruction iittéraire qu'on donnait alors. A Ia de- 
mande du proviseur du lycée, sa-famille consentit à 
lui faire commencer les études mathématiques. 
Un an avant Tâge fixé, c'est-à-dire à quinze ans, 11 
était examiné pour TEcole polyteclinique. Ce ne fut 
que Tannée suivante, après de nouvelles épreuves, 
qu'il y fut admis, le premier sur Tune des quatre 
listes présentées par les quatre examinateurs chargés 
de Fadmission. Dans Tintervalle de ces deux épreu- 
ves, son professeur de mathématiques, le vénérable 
üaniel Encontre, dont Ia santé était fort délicate, se 
faisait souvent suppléer par lui. Monté sur une chaise, 
à cause de sa petite taille, il faisait Ia classe à ses 
condisciples. (Aodiffrent, Notice sur Ia vie et Ia 
ãoctrine d'Auguste Comte, p. 3.) 

0 
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2 ) Extrait des pahnarès du Grand Lycéc de Montpellicr. 

Lycée de ?.!ontpelmer 
Cabluet du Censeur. 

IsiDORK Coute » — pensionnairk. 
% 

1807 — 6« C/asse de Latinité 
Prix de Préémiiience 
2<í Prix de Versioti Latine 
1808 — ('lasse de Latinité 

1" accessit de Thème iatin 
6' Classe de Mathémaliques 

1<^|' accessit de Prééiniiience 
1809 et 1810 inaiu]uent 

1811 — ífumanUêa supêríeures 
Ipr Piix de Pr6éraiiieiice 
l" Prix de Tlièiiie latiu 
ler Pi'ix de móiuoire 

Mathémaliques spéciales 
2« accessit de Prééminence 
iBf accessit d'Algèbre 

1812 — Rhétorique 
accessit de Prééraiiience 

ler Prix de discours français 
3® accessit de vers latins 

1813 
Prix unique de math(5inatiques spíciales. 2" aiinõe.?* 

1814 — Malhêmatiques 
Hors coiicours pour avoir eu le prix l'aunée précédente. 

1 he noin d'Augu8te Comte est: laidore Auguste Ma^ie François 
Xavier Comte. — R. T. M. 

* Daiis Ics inêines docuitients noiis avons pris le renseigneiuctit 
suivant: 

« 1813 — Malh4inatiques spéciales (2e nnnée) 
Les ^lèves répondrout sur toiites les partips des mathétnatiques doot 

Ia cotinaíssance est exig^^c pour l'admissioii à 1'EcoIc poiytechnique. • 
(Voir Ia brochure—CTVtta vixitu, etc., pgs. 313 à 81õ. — R. T. M. 



11 
3) Preiilier éveil de sa vocaliou ititellectíiello ct soniale. 

Cest à vous que je dois normalemeut consacrer 
le dernier de mes volumes philosophiques qui soit 
spécialement relatif à Ia science fondamentale, dont 
vos eminentes leçons m'ouvnrent i'accès décisií', 
pendant les années 1812, 1813, et 1814, au Lycée 
de Montpellier. Vous avez seulement été mon pro- 
fesseur, parce que Ia mort m'a fatalement privé de 
votre iutimité mentale et morale iongtemps avant 
que je 1'eusse assez mérité. Mais Ia Postérité me 
pennettra de vous qualifier de maitre, pulsque Ia 
tendance pliilosophique de votre enseignement scien- 
tiflque íit spontahément surgir le premier éveil de nia 
vocation intellectuelle et même sociale. (Aogustb 
CoMTE, Synthèse Subjeclive, Dêdicace, p. lvi.) 

4) Véní^ration pouf toute supériorité réelle. 
[M. Comte, ayant examiné un jeune homme 

précoce qu'il mit le premier sur Ia liste, en qui il 
reconnait sagacité, justesse et même force, les 
trois grands dons intellectuels, mais qu'il tiouve 
gâté par le contentement de lui et par Ia flatterie, 
ajoute: ] 

« Involontairement ce spectacle m'a un peu rap- 
pelé mes propres commencements; mais je dois me 
rendre Ia justice que, quoique étant aussi un enfant 
précoce, je n'avaiscertainement pas ce ton tranchant, 
malgré ma confiance radicale. Quand je me rappelle 
au contraire ma profonde vénération,mon admiration 
parfaite pour toute supériorité réelle, morte ou vi- 
vante, et que, revenant sur le passé, je mesouviens 
très-distinctement combien ce sentiment continu, 
quoique peut-être exagéré, a été indispensable à mon 
évolution ultérieure,je crains fortquece jeunehomme 
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ne soit victime d'uii excès d'encouragement et de 
confiance... » (Littré, Auguste Comte etla Philoso- 
phie Ponitive. Lettres d'Auguste Comte à M'"" Comte. 
Lettre de Rennes, 4 septembre 1839, p. 479.) 

5) Adinission à l'Écüle polytechnlque. 
11 est bien vrai que qnatre examinatenrs ditíé- 

rents examinaient chacun le quart des candidats, et 
recevaient chacun le même nombre d'élèves; mais 
Ia liste générale était arrêtée par nn jury. Les pre- 
miers des quatre listes élaient soigneusement com- 
[larés. Pour choisir entre eux lechef de Ia promotion, 
on consultait les prccés-verbaux d'examen et les 
compositions écrites. En 1814, le premier candidat 
admis se nommait Guichard, le second était Duharael 
et le troisième Lamé: ia lettre d'admission de Comte. 
signée par le général Dejean, lui annonça qu'il était 
classé sons le numero 4. 

Si je rectifie une erreur aussiinsigniflante, c'est 
que j'y vois un trait de caractère. L'esprit critique 
d'Auguste Comte n'a pas manqué d'apercevoir Tin- 
justice radicale d'une décision qui classait des con- 
ciirrens sans qu'ils eussent subi les mêmes épreuves. 
Le rang officiel étant sans valeur, il n'a conservé 
dans sa mémoire que le premier rang, judicieusement 
accordé par Francceur. (J. Bertrand, Revue des 
Deux Mondes, décembre 1896, p. 529.) 
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II 
Premiai sájour à Paris, depuia l'eutróe à l'Bcol0 

polytaclinique jusqu'au lioanoiement du 13 
Avril 1816. 

Octobre 1814 ail 13 Avril 1816 

") AnnÉe 1S15 
I) Vie intérieure à 1'EcoIe polytecliiiique. — Lettres fl Valat. 

A Monsieur Valat, élève externe auLycée 
de Moiitpellier. 

École polytechiiique, le 2 janvier 1815. 

Mon cher ami, 
J'ai beaaeoup de clioses à te dire en réponse à 

ta deruière lettre, qui m'a fait beaiicoiip de plaisir, 
et en même temps beaucoup de peine, à cause des 
mauvaises nouvelles que. tu ni'y donnaisde tasanté; 
mais j'espère qu'à présent tu est complètement guéri. 
Je vais comniencer par te doniier une idée de Ia vie 
que nous inenons à TEcole. 

A cinq lieures du matin, on bat Ia diaue, et 11 
faudrait se lever; mais on n'en fait rien, et, malgré 
que les capitaines viennent crier dans les chambres, 
on ne se lève qu'à cinq heures trois quarts, lorsqu'on 
bat le roulement pour descendre à Tappel dans les 
brigades (salles d'étude). On travaille ainsi jusqu'à 
sept heures et demie, oü l'on va déjeuner jusqu'à 
huit heures. Le déjeuner consiste en un bon morceau 
de pain, et il y a de plus un homnie qui vend du lait 
chaud ou du beurre: avec quelque argent on peut 
bien déjeuner, car d'ailleurs le pain est très beau et à 
discrétion. A huit heure.^ on va à Tamphithéâtre de 
géométrie desciiptive ou dans les salles jusqu'à neut' 
heures, quand il y a amphithéâtre; on remonte alors 
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dans les salles jusqu'à deiix lieures. Quelquefois, 
dans cet iiitervalle, il y a diíférents cours. A deux 
lieures on dine avec un potage, un bouilli et un plat 
de léguines, le tout à discrétion ; il y a une bouteille 
de vin pour cinq, et c'est assez, car ilestsi mauvais 
que tfès-peu d'élèves en boivent. Du reste, Ia nour- 
riture est aussi bonne qu'elle peut l'être dans un 
éiabüssenient public;; elle vaut bien niieux que celle 
des lycées. A deux lieures et deniie on ferme les 
réfectoires et Ton est en récréation jusqu'à cinq 
heures; dans cet intervalle on va à Ia bibliotlièque, 
qui est três belle, ou à Ia salle d'agrément lire les 
journaux. A cinq lieures on remonte dans les salles 
jusqu'à liuit lieures, et à cette heure là on va souper. 
Après souper on va se couclier, ou, si Ton veut, on 
promène dans les corridors des casernenients^ A neuf 
lieures un quart on bat nn roulement pour éteindre 
les chandelles. Et tous les jours on recommence le 
inême^train de vie. 

Quant à nos cours, nous avons à présent calou! 
infinitésiiiial, coupe de pierres, physique, cliiniie, 
littérature française et déssin. Le cours de coupe de 
pierres a commencé aujourd'luii, et il remplace celui 
de géornétrie descriptive, que nous avons terniinéle 
24 décembre 1814. Notre cours de calcul ditférentiel 
est presque tini, et nous commeiicerons bientôt le 
calcul integral. Voici d'ailleurs l'ordre decescoúrs: 
calcul infinitésimal les niaidi, jeudi, sainedi, pendant 
une lieure et deniie; ce cours est fait par M. Poinsot, 
et il est excellent. Òut-re cela il a le lundi et le ven- 
dredi interrogation à rampliitliéfltre pendaiit une 
lieure et deinie, par le répétiteur, qui est Reynaud. 

11 y a cours de coupe des pierres ec d'analyse 
fippliquée, alternativement, les lundi, niercredi, 
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vendredi, pendant une lieure. Le mercredi il y a 
cours de chiinie pendant, une heure et. demie, et le 
mardi soir, de sept lieures à hiiit heures, il y a 
interrogation. Le cours de physique a de même lieu 
tons ies samedis pendant une heure et rinterrogation 
le vendredi soir. Ces deux cours sont excellents; ce- 
lui de cliimie estÍHÍtpar le célèbre Thénard,et celui 
de physique par M. Petit, tous les deux anciens 
élèves de TEcole. Ces conrs ne sont pas les seuls 
que nous devions avoir cette année: quand le cours 
de calcul inflnitésimal sera terminé, nous aurons 
celui de mécanique par Jí. Poisson. Tu vois par là 
que nous avons beaucoup d'oavrage, surtout à cause 
des épures qui ennuient et qui dérobent un temps 
précieux. Je te conseille d'apprendre cette année, 
si tu peux, Ia géométrie descriptive et le calcul 
différentiel; quand tu n'aurais que quelques notions 
légères de ces cours, pourvu qu'elles soient bonnes, 
elles te serviront beaucoup Tannée prochaine, si tu 
persistes à entrer à TÉcole, comme je t'y engage 
íbrtement. 

Je crois favoir dit dans ma dernière lettreqae 
je ni'ennuyais à FÉcole, mais cela n'a pasdurébien 
longtemps, et je me trouve au contraire très-heureux 
ici depuis que j'y ai fait quelques liaisons étroites; 
je serais bien plus heureux si tu avais été admis avec 
moi, car nous senons ici enparadis tous deux. Tu ne 
saurais croire quel bon esprit règne parmi les élèves 
de rÉcole; Ia plus parfaite union existe entre nous, 
et elle a été cimenté avec force par Ia cessation des 
bascules, qui a été etfectuée solennellement le 31 
décembre. Chaque salle de conscrits a envoyé des 
députations dans les salles d'anciens, qui étaient 
parfaitement décorées et représentaient presqne 
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toutes le sénat d'un peuple libre: les anciens ont 
répondu anx discours en proclamant la.plus parfaite 
égalité entre tous les élèves et jurant l'uniou et Ia 
fraternité, dont il noas ont donné le gage en em- 
brassant nos oratenrs. Dans plnsieurs salles, des 
autels avaient été élevés à Tamitie; Tun entre 
autres portait ces mots; A Vamitiê, et surle íVonton 
on lisait: Union et force. Ces céréinonies énieuvent 
forteraent, je t'assure: il est beau d'entendre ainsi 
parlei de liberte et d'égalité dans le moment oü tous 
nos concitoyens courent à Tesclavage et au despo- 
tisme. Le soir il y a eu bal général pour cimenter 
Ia nouvelle union. Depuis lors plus de distinction 
d'anc,iens et de conscrits, elles ne se renouvelleront 
que Tannée procliaine, quand les nouveaux admis 
arriveront. Tu vois par le peu que je te dis que tous 
nos actes solennels sentent beaucoup Ia république: 
c'est là Tesprit général de TEcole, et si quelques-uns 
ne vont pas jusqu'à Ia république, du moins il n'en 
est pas un qui ne soit un ardent anii de Ia liberté, 
que nous savons très-bien distinguer de 1'anarchie. 
Du reste-, toutes nos décisions se ressentent de cet 
esprit: il n'y en a pas une, de quelque peud'inipor- 
tance qu'elle soit, qui ne soit rendue à Ia pluralité 
des voix, et très-souvent il s'ouvre des discussions 
três-vives et très-approíbndies, dans nos salles, sur 
plnsieurs points d'économie politique. Du reste cela 
n'empêche pas ceux qui travaillent, parce que nous 
sommes habitues à présent à travailler au niilieu du 
bruit; et il n'est pas rare de voir dans nos salles des 
élèves résoudre un problème très-difficile tandis que 
leurs voisins chantent, siíílent, rient, discutent. 

Je crois, par Ia sympaMiie que j'ai tonjours 
reconnue entre nous deux, que tu facconiaioderas 
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bien de cet excellent esprit, qiii produit les plus 
grands avantages, et qui fait que dans toutes les 
circonstances nous sacrifions sans balancer notre 
intérêt particiilier à l'intérèt général. Nous en voyons 
les bons effets dans nos relations avec les pékins: 
hier, par exemple, nous avions une permission géné- 
rale depuis sept heures et demie da matin jusqu'à 
neuf heures et demie du soir. Eh bien, d'unconsen- 
tement unanime, nous avons résolu de ne rentrer 
qu'à onze heures et nous avons été au spectacle. 
II y avait au moins cent élèves à Feydeau et cin- 
quante au Théâtre Français; j'étais de ces derniers, 
et, quoique venu très-tard, j'ai pénétré au milieu du 
parterre oü étaient les autres élèves; les bourgeois 
étaieut à Ia presse, et nous avions chacun deux larges 
places, l'une pour nous et Tautre pour notre shako, 
de manière que s'il était venu cinquante autres élèves, 
ils auraient encore eu des places. 

Adieu, mon cher ami; je pense que tu serás 
content de ces détails, et qu'ils te raifermiront daus 
Ia résolution oii tu es d'entrer h rÈcole. 

Ton meilleur ami fembrasse. 

COMTK. 

P. S.--Ce que tu nras appris des billets de 
confession au lycée ne m'a pas fait rire comme tu 
pensais. Un autre sentinient, c'est Tindignation Ia 
plns vive, s'est emparé de moi; j'ai fait cette triste 
réílexion que Ton en a fait autant dans tous les lycées. 
La génération qui se forme sera encore plus abrutie 
que Ia génération actuelle; dès lois pias d'espoir. 
Ia liberté de ma patrie est perdue sans retour; le 
despotisme royal renaitra tel qa'il était avant Ia 
sublime insurrection de 1789, et nième pire!!! Pauvre 
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France! malheurenx amis de Ia liberté! Les nobles f 
eíforts que vous avez faits au péril de votre víe pour i 
donner à ines coiicitoyens Ia possession de leurs droits 
légitimes seront rendus imitiles, et peut-être moiir- 5 
rez-vous victimes de votre dévouement à Ia cause 
de Ia raison et de r Hunianité! Dieu ! si l'esprit était 
partout conime à TEcole!... , 

A Monsieur Valat, à Monlpellier. 

Écolo polytechnique, le 14 férrior I8l5« 
Mon cher ami, 

J'ai reçu ta dernière lettre avec beaucoup de 
plaisir. .Te pensais bien que les sentinients que je 
favais exprime dans ma lettre seraient partagés par 
toi, mais j'ai vu avec satisfaction que les institutions 
de TEcole excitaient cliez toi un vif enthousiasníe- 
Je fengage à beaucoup travailler pour y parvenir, 
et j'espère que ce sera dans un bon rang; je te ré- 
pète ce que je crois favoir déjà dit, d'apprendre le 
calcul dittérentiel et Ia géométrie^descriptive. Cette 
étude te sera iníininient utile à TÊcole, surtout celle 
du calcul ditférentiel, dont je t'engage à avoir du 
moins des idées générales; c'est ce qui coüteleplus 
à TEcole, à cause des difficultés métapbysiques qui 
s'y rencontrent; beaucoup d'élèves qui arrivent ici 
sans avoir ces idées généi ales de calcul inflnitésimal 
n'en ont jamais de bien nettes à ce sujet, parce que 
Ia rapidité des cours les enipêclie de méditer sur 
elles, tandis qu'avec ces idées c'est presque un jeu 
que de suivre le calcul différentiel. Ainsi je te con- 
seille d'apprendre d'abor d les principales règles dans 
le traité éléraentaire de Lacroix, pour connaitre le 
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raécanisme du calcul, et peu de temps après tu mé- 
diteras, avec toute rattention dont tu es capable, les 
Réjlexions sur Ia métaphysique du calcul in finitésirnal 
par Carnot. Les cinquante premières pages de cet 
excellent oavrage étant une füis bien eiiteiidues, bien 
approfoudies, tu auras des idées saines sur le but et 
Tesprit du calcul infinitésirnal. 

Tache surtout de bien savoir Tapplication de 
Talgèbre à Ia géométrie, et principalement Ia dis- 
cussion des équations du second degré etdeséquations 
très-simples mais de degrés quelconques, et attache- 
toi à bien voir dans une équation les propriétés de Ia 
courbe qu'elle représente. Cest là une partie dont 
on se sert toujours à TEIcole; on ne fait presque 
aucun usage de ces innombrables propriétés des 
courbes qu'on fait apprendre dans les lycées. 

Dès que je saurai quel est Texaminateur qui 
doit passer à Montpellier, je te Técrirai, afln que tu 
puisses agir en conséquence auprès de lui. Du reste 
il vaut beaucoup mieux ne faire jouer les protecteurs, 
si tu en as, que pour obtenir une diniinution de 
pension; pour ton admission, tu dois te reposer sur 
toi-mêrae seulement. 

Crozals et Capella te font niille amitiés; le pre- 
mier est le douzième, !e second le cinquantième dans 
Ia première division. Quant à Cabanes, je ne Tai pas 
encore vu; il n'est point venu à TÉcole et il a été 
rencontré une fois par liasard au Palais-Royal par 
Bach. Beauxhostes est venu me voir il y a environ 
un mois; il se dispose à entrer dans les mosque- 
taires noirs. 

Adieu, mon clier ami, je fembrasse.. 
COMTE. 
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Je joins ici une lettre de Bacli à ton adresse 
et je te cliarge, en adressant raes amitiés à Pouzin, 
de le tancer sévèrement sur sa négligence; dis-lni 
qu'il aiirait dü répondre à son ami Cnnite et à sòn 
ami Bouteiller, qui sont tous deux fâcliés contre lui. 

2) Eiitraínement en f.ivenr de Boimparte ppt)dant Ips Ceiit-Jours. 
...Soudain, Ia noavelle se répandit parmi 

les elèves que Tempéreur était débarqué près de 
Toaloii, et marchait sitr Paris, acclamé par Tarniée 
et par le peuple. Laconfusjon futextrême: reiithou- 
siasme de Paris gagna rÉcole polytechuique. Les 
esprits étaient passionnés pour Ia liberte et pour 
Fempereur qui venait Ia leur assurer. Dans tous les 
théâtres ou foisait exécuter par Ia musique les cliants 
patriotiques de Ia Révolution: ia Marstillaise, le 
Chant du Départ, Veillvns au Salut de VEmpire, ré- 
pétés par tous les spectateurs. La plupart des citoyens 
étaient persuadés que 1'enipereur avait cliangé en- 
tièrement dans son séjour à Tile d'Elbe. Le grand 
Carnot, lui-même, oubliant les fautes de Bonaparte, 
vint lui olíVir son épée pour combattre Ia coalition 
et sauver Tindépendance de Ia Patrie... 

Le jeune Comte rédigea une adresse à Tempe- 
reur et ia fit couvrir des signatures de ses camarades: 
il demandait de voler à Ia défense de Ia patrie. On 
leur envoya des canons pour les exercer à Ia ma- 
n(Buvre,en attendant qu'on e(itbesoind'euxàl'armée 
du Nord, en souvenir des services que TEcole avait 
rendus à Ia défense de Paris, en combattant héroi- 
qnenient aux buttes Chauraont. (J. Lonchampt, 
Frêcis de Ia vie et dés écrüs d'Auguste Comte.—Voir 
Ia Revue Occidentale, 1889, t. xxn, ps. 279-280.) 
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A Monsieur Vílat, à Monipellier. 

École iinptVittle polyteehnique, le 29 avril 18lõ. 

Je lie t'ai pas ècrit, mon cher anii, et je u'iti pas 
reçu de tes iiouvelles depiiis les grands événements 
qui ont changé Ia face de Ia France. Cepetulant je sens 
le besoin de m'entretenir avec toi: c'est pourquoi, 
malgré que ce tut toi qui dus commencer à in'écrire, 
je ra'en vais entamer Ia correspondance. 

L'entliouí(iasine le plus grand règne à Faris 
depuis le 20 mars, jour de Tentrée de TEmperenr; 
les espcits sorit passiounés pour Ia liberte ét i)oiir 
TEmpereur qui vient iious l'assurer. Daus tons les 
théâtres on fait exécuter par Ia musique les chants 
patriotiques de ia révolution: Ia Marneillaise, le Chant 
du départ, Veillonn au nalut de VEmpire, etc., sont 
répétés par tous les spectkteurs. L'Empereui- a été 
témoin dernièrement de cet entliousiasníe à TOpéra 
et au Théâtre Français: il a du être bien satisfait 
de voir quelles idées nobles et généreuses on att,a- 
chait maintenant à son nom. La pliipartdes citoyens 
sont persuadés ici que TEmpereur acliangé entière- 
ment dans son séjour philosopliiqae à Tile d'Elbe: 
pour moi, je suis bieti persuade qu'il a renoncé à 
présent aux idées d'anibition giganiesque et de des- 
potisme qui nous ont causé tant de maux soua ia 
première partie de son règne; il n'a désijrmais 
d'autre ambition que d'être cliet d'un peuple libre 
et de perfectionner Ia civilisation en France.* La 
constitution qu'il presente à Tacceptation du peuj)le 
français est extrêniement libérale; Ia liberté indéíinie 
de Ia presse qu'elle garantit si formellement a fait 

Jí» puis t':is5iirer qt»e Ia plus grande df Ia presse existe 
dans Paris et queropinion pul)li<iuo tst tiès-bieu forin»''e. 



beaucoup de plaisir à Paris: beaucoup de genspour- 
tant crient coiitre Ia manière dont Ia constitution 
est offerte au peuple; mais d'aiitres, pliis sages et 
qui réflécliissent plus, croient que dans ce momeiit-ci 
c'était Ia seule manière qu'ou püt pratiquer sans 
troubier Ia France: Ia discussion préliminaire de Ia 
constitution serait dangereuse dans une assemblée 
nombreuse à Paris, composée de gens venus de toutes 
les parties de Ia France, dans un tenips oü les roya- 
listes espèrent encore le retour des Bourbons et de 
Tesciavage, et oü les armées coaiisées s'avancent 
pour envahir de nouveau Ia France. 

On s'attend ici à Ia guerre: on fait des prépa- 
ratifs formidables; on fabrique des armes et de ia 
poudre dans tous les coins de Paris; il se forme de 
nombreux bataillons de volontaires. Les nonvelles 
que nous recevons des provinces indiíjuent que le 
meilleur esprit règne dans les ci-devant provinces 
d'Alsace, de Lorraine, de Bretagne, de Franche- 
Comté, de Bourgogne, de Dauphiné. La jeunesse se 
lève dans toutes ces provinces pour défendre Ia liberte 
française et pour repousser une ligue barbare. 

Quant à ce qui regardeTÉcole et nioi, je te dirai 
que nous avons passé le 27 niars Ia revue de TEm- 
pereur aux Tuileries: il a accordé ciuq croix d'lion- 
neur aux élèves pour «témoigner sa reconnaissance 
« des services que TÉcole a rendus à !a bataille de 
« Paris, et de Ia résistance que nous avons opposée 
« en ces derniers temps au gouvernement royal. » 
Nous avons porté il y a huit jours à TEmpereurune 
adresse par laquelle nous demandons à voler à Ia 
défense de ta patrie. L'Empereur est venu hier soir 
nous rendre visite, il a accueilli pliisieurs pétitions 
de quelques élèves, il a visité TEcole et a paru 



trèa-coiitent. II a été accueilli aux cris unanimes de 
Vive VEmpereur; noas étiòns sons les armes. On va 
nous envoyer aiijour(l'hui ou deniain des canons pour 
nous faire exercer à Ia manoeuvre en att.endantqu'on 
est besoin de nous à l'armée du Nord. Jeteprie,si 
tu parles à mes parents de Ia visite de 1'Empereur, 
de ne pas les instruire de ce départ pour Tarniée: 
cela pourrait les affliger beaucoup; dis-leur seule- 
inent que j'ai obtenu une remise de 400 Irancs sur 
Ia pensiou de FEcole: ils doivent en avoir déjà 
reçu avis. 

Adieu, mon clier anii, je fembrasse en te priant 
de m'instruire de ce ([ui s.'est passe dans le Midi. 

COMTE. 

3i Carriòre polytechnique coinf>l(''tHiit Piuipultion acleutifique et sociale 
reçue au tyc^'0 <le Moijtpelller. 

Lorsque Auguste Comte arriva à TEcole poly- 
technique (1814), Fesprit républicain y vivait encore, 
quoique bien atténué déjà depuis Ia fondation de cet 
établissement. L'émancipation et le civisme de nos 
temps liéroiques illuminaient d'un dernier reflet Ia 
jeunesse de cette époque, et cette influence vint sti- 
miiler favorablement les inclinations naturelles du 
jeune homme. Mais on doit reconnaitre qr.eledéve- 
loppement scientitique qu'il regut à TÉcole, aussi 
bien que Tesprit politique qu'il y reucontra, ne firent 
qu'activer cliez lui une évohition déjà commencée, 
et que, sans déterminer sa direction pliilosophique et 
sociale, cette influence contribua cependant beaucoup 
à Tassurer. 

Les études matliématiques qu'il achevait avec 
autant de facilite que de succès ne Fabsorbant pas 



entièrenient, Auguste Comte consacrait aax lectures 
philosopliiques et politiques tout le temps qiii lui 
restait. Les écrits du xviii® siècle, les aanales de Ia 
révolution, les legendes républicaines, Taítachaient 
surtout fortement; et le témoignage de quelques con- 
disciples encore existants pronve qu'il niéditait dejà 
sérieusement sur les révolutions que presente Tliis- 
toire moderne de TEurope et de TAmérique, et snr 
les constitutions qirelles ont produites. Ainsi s'éta- 
blissait le contact, Ia filiation réelle du génie qui doit 
caractériser notre teinps avec ses véritables prédé- 
cesseurs immédiats; et déjà se manifestait en lui ce 
besoin de régénération universelle vers laquelle 
aspiraient les penseurs et les liommes d'État du 
dernier siècle, et qui fut Toeuvre de sa vie tout eu- 
tière. L'initiation scientifique, surtout niathéma- 
tique, qu'Auguste Comte poursuivait à TEcole poly- 
technique lui faisait, en eífet, pressentir Ia seule 
voie qui put alors conduire à Ia rénovation de Fen- 
tendenient humain, et le mettait en possession d'une 
méthode puissante qui fortiliait singulièrement son 
esprit, et qu'il devait bientôt appliquer à desétudes 
plus élevées. En inême temps, ses sentiments répu- 
blicains, excités par Tinfluence d'un tel milieu, lui 
faisaient aborder Tétude sociale avec Tardeur qu'e- 
xigeait sa transformation. 

Süus les apparences d'une nature physique en- 
fantine et maladive, le jeune Comte, à Tâge de seize 
ans, avait déjà, suivant le dire de ses camarades de 
promotion, Ia raison et Ia maturité d'un homme: il 
ne parlait point avec Tardeur d'un adolescent, mais 
avec Ia fermeté d'un citoj^en. Cette précocité,cette 
force d'esprit et de caractère le distinguaient pro- 
fondément, et il était généralement considere comme 



une nature exceptionnelle par ses condisciples et par 
ses professeurs les pliiá compétents. Jlais à cette 
supériorité d'intelligeiice, à cette inflexibilité du 
caractère, ne pouvait se joindre 1'aptitude à Ia sou- 
raission, et Télève de Daniel Encontre se faisait 
souvent remarquer par son insiibordination systéma- 
tique. Des infractions concertées envers les règie- 
ments et Ia discipline militaires (surtoiU contre le 
casernetnent) lui attiniient des répressions fiéqueii- 
tes, sévèies, et le firent même priver du grade de 
caporal que lui conférait son rang'd'entrée à TEcole 
(il n'y avait pas alors de sergents parnii les élèves 
de première année). 

Pendant 1'été de 1815, il coopérait avec sa 
fermeté babituelle, dans le bataillon de TÉcolepoly- 
technique, aux tentatives eífectuées par Ia population 
parisienne pour défendre contre Tétranger Ia capitale 
de Ia France. (Robinet, NoHce sur Ia vie et sur 
Vceuvre d'Auguste Gonite, 3® éd., ps. 101-103.) 

A rÉcole polytechnique, dont il suivit les cours 
avec autant d'éfficacité que de conscience, Comte 
mêla toujours les études scientifiques aux préoccupa- 
tions sociales et politiques. Cette double proposition 
est incontestable. Nous avons Ia rédaction faite par 
lui-même des principaux cours de cette école, et 
M. Gondinet, qui y fut son camarade de salle, ni'a 
souvent raconté qu'il rédigeait imraédiatement Ia 
leçon du professeur et s'occupa.it ensuite d'études po- 
litiques, surtout de Vhistoire des constitutions; il était 
toujours prêt, du reste, à donner à ses cainarades, 
avec Ia maturité d'un professeur, toutes les ex- 
plications scientifiques qu'ils pouvaient désirer. 
(P. Laffitte, Bevue Oocidentale, 1882, t. viii, 
p. 321.) 



4) AggrHvatioa des ravag<.*8 nioraiix dú» aii septicisiiie. 
... Cétait au Palais-Royal dans les fameuses 

Galeries ãe bois, qui furent démolies sept ans après et 
remplacees parla grandeg^lerie vitrée,dite d'Orléans. 
Elles consistaient en deux basses galeries parallèles 
que séparait une rangée de boutiques, ordinaireraent 
louées à des libraires et à des niodistes. Depuismon 
arrivée à Paris en Octobre 1814, je les avais toujours 
vues le soir, surtout Ia plus rapprodiée du jardin, 
encombrées d'oisifs qui s'y promeuaient à l'abri du 
froid et parini lesquels circulaieut beaucoup de filies 
publiques polir y trouver des clialaiids, qu'elles con- 
duisaient,au nioindre sigiie,dans Tune des nonibreu- 
ses maisons que le voisinage oífrait à leiir traíic. 
( Auguste Comte, Testament, 2® éd., Addition 
secrète, p. 36 ) 

i>) Ann^e 1816 
1) Couiment fnt hrlsíf Ia carrière polyteohiiique d'Auguste Cointe. 

Après les Ceut-Jours, TEcole polyteclinique fut 
uiaintenue par Ia Restauration, mais,en 1816, un évé- 
iieinent devint 1'occasion du liceiiciement des élèves 
et de rpxclusion du jeune Comle. (J. Lonchampt, 
Ibidern, p. 280.) 

Entin, en 1816, un événement auqnel il ne de- 
ineura pas inditíerent devint l'occasion du licencie- 
nient projete par le nouveau gouvernement, et appela 
sur lui des niesures de rigueur. Un répétiteur avait 
choqué par ses inanières impertinentes les élèves de 
première année; les anciens prireiit fait et cause, et 
Fon décida que ce personnage était déchu de ses 
fonctions. En conséquence, une sonimation lui fut 
aussitôt remise; elle était ainsiconçue: « Monsieur, 
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« quoiqu'il uous soit pAtiible de preiidre une telle 
« mesure envers un ancien élève de TÉcole, nous 
« vous enjoignons de ii'y plus reraettre les pieds. » 
L'Ecole polytechnique fiit dissoute, et le jeune Corate, 
auleur et premier signataire de Ia lettrc., íut recon- 
duit dans sa famille par ordre de rautoritésupérieure, 
et placé sous Ia surveillatice de Ia police. ^ 

Cette surveillance iie fut, on le pense, ni gênante 
ni de longue durée envers un si jeune hornme, etqui 
n'était, d'ailleurs, aucunement suspect de bonapar- 
tisme. Mais il en fut autrement de Ia malveillance 
que lui sucitèrent ce début polytechnique, son indé- 
pendance de caraetère et son émancipation d'esprit; 
car ces antécédents le tinrentpour longtenips éloigné 
de toute carrière ofíicielle et de toute rénssite pro- 
fessionnelle. (Robinet, Notice sur Ia vie et sur Vceuvre 
ã^Augmte Comte, p. 103.) 

Bien loin de rencontrer de Fantipailiie à TEcole 
polytecliniqne, Comte, dès son entrée dans le corps 
enseignant, en 1832, s'y trouva estimé ei respecté. 
Les directeurs des études, Dulong et Coriolis, Tont, 
en toute circonstance aidé de toute leur influence. 

1 On a écrit qii'Auguste Comte était eiitré à l'Ecole polytechnique 
Io preiuier, et qu'il en (ütait sorti Io qiiatrièine. Cela n*est pas exact. II 
entra, coniine nous l'avons dit, le proniíer d'une des quatre listes d't'xa- 
ininateurs, l'un des quatre proiniíTs par conséquent, et sortit. coinme tous 
les autres, sans être classé, lors dn liceneletneut général. Dans le premier 
classement de fin d'année, .en IHIõ, il fnt placé au neuvième rang, par 
suite de son .Indiscipline et de 80n inhaUilité graphique. Mais l'Opinion 
générale lui acoordaít Ia prééminence pour le savoir et Ia force intel- 
jectnelle. 

* VoTci ce qu'AugU8te Contle écrivait à Vulat à propos de l'élection 
de Sturm: « Du reste, le directenr môme des ótiides, "auqnel siirtout a 
dü le succès officiel de njon rival", en est nisyiitenant biei» revenu, et ne le 
renornmerait certainenient pas si Ia question H^élevait de nonveau: il nt'a 
fonnelleinent avoué que jamais on n'avait vu à TÉcole un cours aussi vul- 
gaire, aussi iTre à terre, aussi êcolier, c'ei?t son terine propre. » Lettre du 
ler niai 1841. Le directeur des étudos dont i) s'agit ici etait Coriolis. 

(R. Teixeira Mendes, "Le Positivisme et Ia pédantocratie alg(^- 
brique", p. 23.) 



28 

Liimé, Chasles, Savary, Babinet et Diihamel, ses 
anciens camarades, Poinsot, son ancien inaitre, sié- 
geaient dans les conseils et rappelaient volontiers 
à ceux qui blàmaient ses écrits, ou qiii soijriaient de 
son orgueil, que, pendant son séjour à TÉcole, Au- 
gnste Com te était considéré par ses camarades et 
par ses matires comme Ia plus forte tète de sa pro- 
motion.. (J. Bertrand, Journal des Savants, no- 
vembre 1892, p. 687.) 

Augaste Comte était regardé à TÉcole politecli- 
iiique comme Ia plus forte tète de lapromotion  

... respectueux pour ses maítres, il détestait 
ses cliefs; il fut Toccasion volontaire du licenciement 
de 1816. Littré n'a pas étê bien informe de Timpor- 
tance du rôle qu'il y a joué. Un de ses camarades 
m'en a fait le récit. L'impolitesse d'un répétíteur 
envers les élèves fut Ia cause de Ia crise. Oe répé- 
titeur se nommait Lefebvre; son nom, plustard,est 
devenu Lefébure, auquel il a ajouté de Fourcy. Le- 
febvre, excellent lionime au tond et excellent pro- 
fesseur, ne voyait dans les élèves de TÉcole poly- 
techpique que des collégiens dont on avait changé 
le costume. Pendant ses intérrogations, étalé dans 
un fauteuil três bas, il trouvait commode de placer 
ses pieds sur Ia table, presque à Ia hauteur de sa 
tête. Comte fut chargé, peut-être se cliargea-t-il lui 
même, de donner une leçon à ce maitre irrespectueux; 
il s'appliqua pendant Tinterrogation. tont en répon- 
dant avec sa supériòrité liabituelle, à prendre une 
attitude moins commode peut-être, mais aussi moins 
convenable que Ia sienne. « Mon enfant, lui dit Le- 
febvre, vous vous tenez bien mal! » Comte avait 
préparé sa réponse: « Monsieur, répondit-il, j'ai cru 
bien faire en suivant votre exemple. » Lefebvre le 
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niit à Ia porte, en d'-!niaiulant pour lui une consip:ne. 
Tel fiit le début, de Ia crise. (J. Rertrand, Revue 
ãea Deux Mondes, décenibre 1896, p. 530.) 

Auguste Comte eut pour camarades à FÉcole 
pol3'technique plusieurs personnages qui devaient, 
plus tard, en diverses carrières, laisser un nom. Dans 
sa promotion, celle de 1814, nons trouvons les nonis 
de Duhamel, de Lamé, de Gondinet. II eut pour 
anciens, dans Ia promotion de 1813, Talabot et En- 
fantin. La faconde de ce dernier Ini avait valu de 
ses camarades Ia quaUfication á^orateur. Anguste 
Comte était pour eux le penseur. ( Audiffrent, 
Notice Hur Ia vie et Ia doctrine ã'Augusie Comte, p. 6.) 

2) Esprlt de solldaritr'* de corps. 
Je ne veux pas faire aujourdMiui un t.ravailsys 

tématique sur Auguste Comte ei rÉcole polytechni- 
que: je me contente de publier un document que j'ai 
trouvé dans ses papiers., II s'agit d'une association 
des anciens élèves de. rÉcole. Ce projet date d'avril 
1816, comme Tindique Auguste Comte sur le nia- 
nuscrit; l'indication, dn reste, a í^té écrite probable- 
ment vers 1850, mais le plan de rassociation est 
bien de 1816. II ne semble pas que son projet ait 
été réalisé, puisque ce n'est, m'a-t-on dit, qu'en 
1870 ou 1871, que Fassociation a été organisée. 
Quoi qu'il en soit, voici le document qui a été fait 
immédiatement après le fameux licenciement de 
TEcole en avril 1816. 

Paris, 10 février 1888.—Pierre Laffitte. 
ASSOCIATION DES ÉLÊVES OE I/ÉCOIíE 

(Avril 1816) 
Le but de cette association est uuiquement de 

se secourir au besoin. 
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llÈaLEMENT ! 
Article 1®".—11 y aura cinq bnreaux: cliaciin se 

composera des élèves habitant Ia ville oíi le bureau 
est établi; les bureaiix seront placés dans les villes 
suivantea: Paris, Lyon, Metz, Niort, Moiitpellier. 

Art. 2. — Tout élève, après son arrivée, sera 
tenu d'écrire au bureau doiit il fait partie et dedonner 
son adresse définitive. Cet article n'est applicable 
qu'aux élèves qui ont donné plusieurs adresses, 
n'ayant pas encoie fixé leur domicile. 

Art. 3.—Cliaque élève sera tenu d'écrire, une 
fois par six mois, à son bureau pour constater sa 
présence. 

Art. 4.—Un élève resté un an sans écrire, le 
secrétaire du bureau dont il dépend lui demande 
s'il fait encore partie de 1'Association. Le silence 
sera considéré conime réponse négative. 

Art. 5.—Si, par Ia suite, un élève change de 
domicile, il devra en douner avis à son bureau et à 
son nouveau bureau. 

Art. 6.—Si un élève viént à pouvoir disposer 
d'une place quelconque, il devra en faire part à son 
bureau pour que le secrétaire en donne avis aux 
élèves qui en manqueraient. 

Art. 7.—Dans le cas oü un élève aurait besoin 
de renseignements ou de protection auprès de cer- 
taines personnes d'un départeuient, il écrira d'abord 
à son bureau, le secrétaire de ce bureau communi- 
quera Ia lettre à celiii qui a Ia direction du départe- 
ment en question; ce dernier écrira aux élèves qui 
se trouvent dans le département pour les prier de 
faire les démarches nécessaires. La marche inverse 
aura lieu pour donner réponse au postulant. 

Art, 8.—Un élève dans le besoin estpriéde ne 
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pâs déguiser son état, les autres élèves, par Tinter- 
mède des secrétaires, feront tout ce qui dépeiid d'fcux 
pour améliorer son sort. L'élève ne sera tenu de se 
faire connaitre qii'aux ciiiq secrétaires. 

Art. 9.—11 est expressément défendu de parler 
politique en aucune manière. 

Art. 10.—Les lettres aux secrétaires devront 
être atfraiichies; celies qa'ils écriront ne le se- 
ront pas. 

Art. 11.—Les cinq arrondissements sont dis- 
tribués de Ia manière suivante: 

(Suit Ia distribution. Le secrétaire pour Mont- 
pelliery estindiquè: Comte (Lsidore), rue Barralerie, 
n. 103.) 

Revue Occiãentale, nouvelle série, 1892, vi, 
ps. 1.51-152.) 

8 I Compamison Je Dattiel Encontre ati* cinq (^nilnents ihéoriclens 
qui surent, à Icur manière, sentir et seconder ia nússion nHÍ88ant« 
d'Augii8te Cointe. 

Vu Ia ciütiire pleineinent encyclopédiqiie qlie 
vous ^ aviez librement procurée à votre esjtrit, éga- 
lement apte à goiiter Tart et Ia science, vos leçons 
mathématiqnes eurent une pnissance que vos moin- 
dres élèves n'ont jamais oubliée. J'ose aujourd'hui 
proclamer, d'après une expérience décisive, que vous 
íütes, à votre insu, le premier professeur de votre 
temps, quoique votre noble modestie vous ait ton- 
jours laissé sur un théâtre trop obscur. Quand je 
vous quittai, jè vins directement recevoir, h Paris, 
dans une fameuse école, avant qu'elle (út en dé- 
cadence, les dernières leçons du plus extrême re- 
présentant de l'évolution mathématique. ^ Malgré 

1 Da?iiel Encontre. 2 Poinsot. 
R. T. ^f. 



32 

Tattrait qu'elles iri'otfrirent et le souvenir qn'elles 
nront toujours laissé, rinsufflsaiice philosopbique 
d'un espril plus íin que graiid ne me permet point 
de les élever au niveau des vôtres, qni seules out 
réellement atfecté Teiisemble de ma canière. Si 
rautériorité de celles-ci dut iiaturellemeiit augmen- 
ter leur prépondérance, toutes les comparaisons que 
ja'i souvent, faites, même envers d'autres sciences, 
confirmeiit que Ia principale source de votre efficacité 
didactique consistait daiis vos liabitudes normalement 
eiicyclopédiques. 

Quoíque j'aie dignement apprécié les leçons du 
grand biologiste ' auquel je dédiai mon traité íbiida- 
mental elles ne m'ont jamaisdissimuléla supériorité 
pliilosophique de vofre enseignemeiit. Leur principal 
attrait résultait, pour nioi, de ce que j'.y voyais non 
un but d'exposition, mais un etfort de i-onstr-iction, 
envers Ia théorie générale de Forganisme et de Ia vie. 
Vos leçons concernant uu domaine essentiellement 
épuisé, j'y ponvais directement sentir le niérite lo- 
gique, indépendamment de Tinterêt scieniitique. 

Malgré Ia diversité des.carrières et des resultats, 
Ia conformité de nature et de culture m'a toujours 
conduit à vons rapproclier du principal géoniètre du 
dix-neuviènie siècle ® , d'après Ia noble intimité dont 
il m'lionora pendantses dernières années. Sansavoir, 
comme vous, professe les belles-lettres avant d'en- 
seigner les sciences, il savait profbiidément goüter 
Ia poésie et le plus atfectueux des arts spéciaux: 
raménité de ses mceurs- et Telévation de ses sen- 
timents confirniaient, à nies yeux, une telle les- 
semblance. Quoiqu'il eüt plus développé le talent 

1 BlainvUle. 2 Sy^tènie dd Philohophie Positive. 3 J. Fonrier. 
n. T. }f. 
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tliêorique que Paptitude didactique, sa disposition 
encyclopédique eüt toujoiirs rendu ses leçons pleine- 
ment coraparables aux vôtres, si sa carrière avait 
spontanément suscite des études plus complètes et 
mieux subordonné Tanalyse à Ia synthèse. 

D'après l'heureuse universalité de votre cuiture, 
je pais aussi rapproclier du vôtie le souvenir da plus 
grand penseur ' que j'aie personneilemeiit connu. 
Aíalgré sa juste immortalité, comparée à votre 
obscurité provisoire, Téminent fondateur de Ia phi- 
losopliie pathologique vous fut surtout supérieur par 
Tadinirable énergie qui le rendit complétement apte 
à sa vocation normale. Si vous aviez, à teraps, osé 
prend'e cette direction, vous Tauriez peut-être de- 
vancé dans son iiicomparable tentative pour rattacher 
Ia tliéorie de Ia inaladie à celle de Ia santé. 

Tous les Homs qui précèdeut soiit irrévocable- 
ment incorpores au calendrier occidental ^ , au moins 
à titre d'adjoints. Je dois encore vous rapprocher 
d'un cinquième contemporain qui, comme vous, res- 
tara toujours privé d'un tel lionneur, faute d'avoir 
su recevoir ou prendre une sufflsante destination. 
Plus qu'aucun autre tliéoricien que j'aie persounel- 
lement connu, ce noble esprit^ avait dignenient ap- 
précié Ia counexité du inilieu de Ia philosophie 
naturelle avec chacune de ses extrémitAs. Si sa 
culture eut été, comme Ia vôtre, complétement en- 
cyclopédique, ou si vous aviez eu sa situation, Ia 
position de Ia science préparatoire'' entre Ia science 

1 Broussais. 
2 Alhision au Calendrier Positiviste ou Tableau concrel de Ia 

Prêparation kumame. (V. "Systèine d(»*PoliMq e Positive", tome iv, ou 
"Caiéchisme Positiviste"). 

3 Duloiig. 
4 Physique (compretisint I'A8trotKniiie. Ia Physique proprenieut dite, 

ct Ia Chijuie). R. T. M. 



fondamentale' et Ia science fiuale ^ serait mieax 
ébauchée, (l'après une meilleive institutiou des 
études physico-cliiniiques. 

A ces éminents souvenirs, votre mémoire joint 
rincoinparable filiation que j'ai toujoiirs proclamée 
envers le vrai pliilosophe ^ qui, quoique fatalenient 
ravi, par Ia tempête révolutioniiaire, quelques aiinées 
avant ma iiaissauce, fut réellemeiit mon père spiri- 
tuel. Seul lien direct avec Tensemble de mes pré- 
décesseurs normaux, il suliordonna, comine vous et 
moi, Ia culture eneyclopédique à Tinitiation mathé- 
matique. Vous auiiez peut-être tenté, iiom moins 
que lui, de íbnder Ia politique sur l'histoire, si vous 
aviez autant subi i'impulsion sociale, ou si Tavorte- 
ment de son propre effort ne vous eüt assez indiqné 
Ia précücité d'une telle construction. 

La relation spéciale entre mon meilleur initia- 
teur^ et mon précurseur immédiat^ acliève decarac- 
tériser Taptitude spontanément résultée de votre 
comparaisou aux cinq éminents théoriciens qui su- 
rent, à leur manière, sentir et seconder ma mission 
naissante. Un tel résumé doit ici suffire pour que Ia 
Postérité reconnaisse combien j'apprécie votre valeur 
intellectuel. Sans que ces sept notns puissent jamais 
devenir également iiluatres, j'espère qu'ils seront 
pareillement liés à Ia gratitude que ma carrière aura 
finalement méritée. 

Je dois maintenant compléter cette indication 
en Tétendant à votre valeur morale, autant que d'in- 
sufflSauts coiitacts m'ont permis de constater combien 

1 Mathématique ou Logiquk. 
2 Morale (coiuprenant ia Biolügie, Ia Sociologie, Ia Moral«, taut 

thóoiíqne que pratique). 
8 Coiidorcet. 4 Daniel Encontre. 5 Condorcet. 

R. T. 

2 3 4 5 unesp' 9 10 11 12 
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étaitfondée l'estime universelle que ma ville natale ' 
accordait autant à vos vertus, prives et publiques, 
qu'à vos divers taleiits. Une modestie sincèrement 
poussé jusqu'à l'huniilité, dans uii siècle spontané- 
inent dominé par Torgueil et ia vanité, sufíirait à 
tout vrai connaisseurpour sentir que votre coeurétait 
pleinement digne de voti^e espril. II me sera toujours 
impossible d'oublier que, pendant votre avant-der- 
nière excursion à Paris, vous n'osâtes jamais deman- 
der, au plus piiilosopbe des grands géomètres une 
entrevue persounelle, que sa noble nature vous eut 
dignement accordée. La candeur avec laquelle vous 
exprimiez vos touchants regrets privés, quand, quel- 
ques mois après, survint une telle perte publique, fit 
une profonde impression sur le jeune auditoire, heu- 
reusement concentré, que vos manières disposaient 
à vous ériger davantage en père qu'en maitre. Ponr- 
lant, je devais alors ignorer que, parmi les bommes 
dont rincomparable géomètre s'entourait, on pouvait 
à peine en citer trois réellement capables de vous 
surpasser aux yeux de celui qui fut toujours apte à 
juger le vrai niérite indépendamment des résultats 
effectifs. 

Un touchant indice de Ia pleine harmonie insti- 
tuée chez vous entre le coeur et Tesprit, émana de 
votre adrair^le sollicitude philosopliique envers Ia 
digne filie qui, par sa mort prématurée, accéléra Ia 
vôtre. Surmontant Tempirisme habituei, vous aviez 
spontanément reconnu que les deux sexes exigentet 
comportent une éducation pareillement enoyclopé- 
dique, oü Ia base mathématique est également né- 
cessaire, sauf Ia diversité de ses développements. 
Ce motif sufíirait pour caractériser vos titres spéciaux 

1 Montpelller. 2 I.agrangr. li. T. M. 



36 

à k dédicace du traité qui systématise une telle as- 
piration, et Ia rend directement réalisable envers 
toutes les classes de Ia société normale. Quoiqiie 
tout renseignement matliérnatique s'y condense en 
cent-vingt leçons, j'y fais assez sentir que ce nombre 
peut régulièremeiit diminuer de moitié pour le sexe 
que Ia sympathie dispose le mieux à Ia synthèse. 
Vous seriez plus" cliarmé que surpris du double 
résiiltat aiutii prescrit par le plan général de réda- 
cation encyclopédique sur laquelle mon principal 
ouvrage * a directement fondé Tensembie de Ia 
régénération finale. ( Augdste Comte, Synthèse 
Subjective, tome i, Dédicace, ps. lvi à lx.) 

III 

Séjoar à Montpellier après le liconciement de 
l'Écol9 polyteolinique. 

(Avril 1816 il Septembre 1816) 
1) Aperçti génf^ral. 

Durant les quelques mois qu'il passa à Mont- 
pellier, il suivit les cours de sa célèbre École de 
médecine; mais le séjour de Ia province ne pouvait 
lui convenir. Aussi renonça-t-il sans regrets à Ia vie 
douce et facile qu'il menait dans sa famille; il se 
sentait attiré vers Paris par une force irrésistible. 
II partit donc, en septembre 1816, malgré Ia volonté 
de son père, malgré les larmes de sa mère, sans autres 

♦ Systènie de Politique Positive. li. T.M, 
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ressources que sou silvüir etson éneigie. Ilnerecula 
pas devant les sombres perspectives de cette dé- 
marche; il considéra avec calme les privations de 
toute nature que rencontre à cliaque pas, dans Ia 
capitale, le jenne homtne abandonné des siens. Sa 
pieuse mère pleura toujours ce départ que rien ne 
justifiait à ses yeux; elle redoutait les écueils de 
Faris pour ce fils dont elle counaissait si intiraemeut 
le cceur enthousiaste; aussi ne cessa t-elle d'écnre 
à Texilé, et de lui continuei' à distance ses conseils 
et sa protection. (J. Lonciíampt, Prêcis de Ia vie 
et des êcrits d' Auguste Comte. — Voir ia Revue Occi- 
ãentale, 1889, t. xxii, p. 281.) 

Après quelques mois de séjour à Montpellier, 
pendant lesquels il suivit divers cours à Ia Faculté de 
Médecine de cette ville, Auguste Comte revint à 
Paris, malgré les instances de sa famille. Comme 
elle s'opposait à ce départ, elle ne lui fonrnit alors 
que três peu de secoiirs, et ne Tassista réellement 
que plus tard, au moment de sa crise cérébrale. 
Invinciblemeiit attiré vers le centre de Ia vie occi- 
dentale, il vfnt s'y íixer sans autre ressource que 
son savoir et son énergie. Un coeur comme le sien, 
déjà rempli des plus liautes aspirations, ne pouvait 
guère s'effrayer d'une misère inévitable ; et le tra- 
vail, qoi fut toujours une de ses plus constantes et 
plus naturelles vertus, lui promettait au moins Ia 
subsistance: au pis aller, c'était vaincre ou mourir.* 
(Robinet, Nolice sur Ia vie el sur Vaauvre d'Auguste 
Comte, 3® éd., p. 103.) 

Voir, pniir cette partie si itiKÍ-ressHnte de Ia vi« de Comte, Ia corres- 
pondaiioe quMl échangea, de 1H15 à 1844, avec M. Vaiai, iin anii d'enfance 
et iin cain;<rade de collège. En l'e8i»èoe, c'est iin doíMj oent de premier 
ordre. 
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2) Preniier aperçu que Ton cODuait d'Augu8te Cointe sur Ia Grande Crise 
Occidentale, vnlgalreinent nommée Révolution Française. 

Un opascule inédit d'Auguste Comte 

Sous ce titre, Ia Critique pMlosophique, revue 
publiée sous Ia direction de M. Reiiouvier, a donné 
dans son numéro du 10 juin dernier un écrit attribué 
à Auguste Comte, remarquable sous plus d'ua 
rapport. 

Et d'abord, que ce travail soit dü au fondateur 
du Positivisme, cela parait établi par une confron- 
tation d'écriture faite par M. Pilon, collaborateur 
de Ia Critique pMlosophique, et Laffitte, 
directeur de Ia Bevue occidentale. En outre, récrit 
était venu aux mains de M. Renouvier, parsonpère, 
qui habitait Montpellier et avec qui Auguste Oomte 
était en relations. 

VAILLANT. 
ME8 RÉPLEXIONS 

HUMANITÉ, VÉRITÉ, JDSTICK, LIBERTÉ, PATEIE 
Rapprochements entre le régime de 179S etcelui de 1816, 

adresaéa au peuple françaia. * 
COMTE 

Élôve de l'ex-Éc()le polytechniqiie. (Juin 1816) 

Béjlexions préliminaires. —Français, vous dé- 
testez avec raison Texécrable anarchie de 93 connue 
sous le nom de régirae de Ia terreur; vous délestez 
presqu'autant, et à aussi juste titre, Tliorrible despo- 
tisme railitaire que Bonaparte exerça plus longtemps 
encore et avec inoins de résistance. Três clairvoyants 

* Voir à VAppendice le juiíement défiiiitif d*Augu8te Comte sur 
Lonis xviii et sur Ia Restauration, extrait do Ia Préface de son Appel 
AUX CONSERVATEURS. R. T. M. 
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sur les faits passes, par quelle m dheureuse íatalité 
faut-il qne vous le soyez si peu sur ce qui se passe 
sous vos yeux? Ne croyez pas, Français, qne I'in- 
conséquence que je vous reproche ici iie soit point 
fondée: elle est attestée par tons les faits de 1'histoire. 
Comme il importe beaucoiip ponr vous préparer à Ia 
lecture de ce qui suivra que vous soyez pénétrés de 
cette vérité, je vais vous Ia démontrer par qiielques 
exemples assez réeents ponr qu'ils soient présents à 
votre mémoire. 

- Personne ne nie à présent que le regime qu'on 
appelle ancien ne füt un três mau vais regime; jedis 
que personne ne le nie car on ne doit pas tenir compte 
de 1'avis d'un três petit nombie d'individus évideni- 
nie.nt intéressés à proclamer un tel gouvernenieni, 
le gouvernement par excellence; quoiqu'il ne soit 
malheureusement que trop probable que si Tétatdes 
choseí ne change pas en France,ces individusfiniront 
par Temporter, du moins on peut dire que jLisqu'à 
présent leur opinion n'est partagée par aucun honime 
raisonnable et de bonne foi. Or il me semble proiivé 
que Ia plupart des Français n'ont pas vu uvant 1789 
Tabsurdité des institutionssouslesquellesils vivaient, 
et qne si quelques liommes sages et conragenx ne 
s'étaient dévonés pour nous éclairer et. nous servir, 
nous serions encore plongés dans le précipice et même 
nous en ignorerions Ia profondeur. Voilà déjà une 
première preuve de Ia vérité que j'avais avancée. 

Les excès de 93 sont inianirnement abhorrés 
aujourd'hui: cependant, Français, reportez votre 
souvenir vers cette affreuse époque, sondez votre 
coeur, et le plus grand nombre d'entre vousavouera 
franchement que ce n'a été qu'après le 9 Thermidor 
que vous avez apprécié toute Thorreur de ce regime ; 
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on peut bien uous dire aujourd'hui qu'en 93 tous les 
Français détestaientles Robespierre, les Marat,etc.j 
mais il est évidení que leur affreax pouvoir ne se 
serait pas souteiiu, surtout dans une telle époíjue 
d'exaUation, s'il avait inspire alors une pareilie in- 
dignation au plus graud uombre des P>ançais. Con- 
venons donc qu'en 93 presque tous les Pranchais 
étaient républicains, et qu'un grand nornbre d'entre 
eux s'est laissé prendre aux hypocrites démonstra- 
tions de vertu de quelques scélérats: qu'ils ont re- 
gardé Cüinme les véritables amis de ia République 
les hommes atroces qui Ia détestaient, ces horames 
dont quelques-uns n'ont affecté de paraitre républi- 
cains qu'afin de satisfaire leur exécrable ambition, 
et dont Ia plupart, vils instruments du royalisme, 
n'ont simulé tant de zèle pour Ia République qu'aíin 
d'égorger les républicains, de faire hair Ia liberté, 
et de reraplir ainsi les aííreuses conditions de leur 
traité avec les étrangers. 

Tout le monde déteste aussi le despotisme de 
Bonaparte; eh bien, Français, en 1809, 1810, 1811, 
dans les années oü ce despotisme étaitàsoncomble, 
qui de vous peut oser prétendre qu'il en voyaittoute 
riiorreur? Aucun,exceptéquelques hommes éclairés, 
habitues à penser par eux-mêines, à ne pas se fier 
aux apparences et à examiner de sang-froid. II n'est 
que trop vrai que le régime imperial n'a été géné- 
ralement deteste que lorsqu'il a été aboli. 

De toutes les observations précédentes, qu'il 
serait d'ailleurs facile d'étendre à des époques plus 
reculées, je conclus que le peuple français (comme 
presque tous les autres peuples tant anciens que 
modernes) n'a jamais su bien apprécier les malheurs 
de sa situation présente, et qu'il a três bien jugé au 
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contraire son état passe. Ce peu de clairvoyaiice, ce 
peu «raptitude à juger saiiieraent ce qui se passe sous 
leurs yeux, a été et sera peut-être longteinps eucore 
poiir les peuples Ia source de bien des maux; Texpé- 
rience des maiivais jiigemenis qu'ils onf, rendns 
aurait dü les mettre en défiance contre Texactitude 
de ceux quMls portent; cependant les égarements se 
sont répétés bien souvent,. A cela quel remède? Je 
crois qu'il n'y en a d'aiUre que le progrès des lu- 
mières et Tangraentation de Ia masse de Tinstruction 
comniune. Mais quand arrivera cette anginentatiou ? 
II est à craindre qu'oii ne Tattende longtemps en 
vain, vu que presque tous les gouverneraents actuels 
(du moins ceux de 1'Earope) sont três intéressés à 
l'empêcher. 

Quoi qu'il en soit, Français, Ia coiiviction de Ia 
vérité que je viens de vous déinontrer doit vous 
rendre plus circonspects et vous porter à réfléchir 
sur votre gouvernenient actuel; vous devez faire ce 
raisonnement bien siniple: nous avons cru pendant 
quelque temps à Ia verta de Marat et aux bonnes 
intentions de Bonaparte, et nous reconnaissons à 
présent que Tun et Tautre étaient des scélérats; 
aujourd'luii nous croyons aux vertas de Louis xviii 
et nous pourrions bien avoir tort aussi; pour le re- 
connaitre, exaniinons. Je vais exaniiner avec vous, 
et pour voas éclairer davantage sur Ia conduite de 
vos tyrans actuels, je vais Ia comparer à celle des 
tyrans de 93. Puisseut les rapprocliements que je 
vais établir contribuer un jour à voas faire secouer 
le joug! 

Bapprochement.—Une des choses qui nion- 
trent le plus votre aveuglement, c'est qu'aujourd'hui 
conime en 93 vous regardez comme scélérats,comme 
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iiiauvais Français, tous ceux qui nesontpasdu parti 
dominant. 

3' Rapprochernent.—Anjonríriiui comrae en 93, 
Ia dénonciation est érigée en vertu et récorapensée. 
Vons devez reniarquer même que ce forfait est beau- 
coup mieux payé aiijourdMmi qu'il ne Ta jamais été 
par les montagnanís; ils donnaient 100 francs en 
papier-monnaie, et à présent avec une niuniflcence 
vraiment royaie on achète une dénonciation 1.000, 
3.000 et jusqu'à 20.000 frans. Mais ce qu'on n'avait 
jamais vu dans auciin temps, ce qui devrait com- 
mencer à dessiller vos yeux, c'est que tous ceux qui 
occupent un emploi pubiic sont obligés des'engager 
par serment à être dénonciateur. Ah! pourlagloire 
da nom français, puisse un pareil serment être sou- 
vent refusé! pnis.se Timpartiale histoire n'avoir à 
le transmettre à Ia postérité que pour parler de 
rhorreur qu'il a inspirée. 

3® Rapprochernent.—AujourdMiui comme en 93, 
le.s actions, les paroles, sont épiées, commentées, 
interprétées défavorablenient; de nombreux espions, 
à Ia solde du tyian, s'introduisent partout oü ils 
voient quelques hommes rassemblés et fontséquestrer 
de Ia société Timprudent qui aurait laissé entrevoir 
ia moindre pensée contre le despote. 

4' Rapprochernent —AujourdMiui,comme en 93, 
voas avez une loi des suspects dont on a bien voulu 
vous déguiser Ia noirceur en ia nommantloi des pré- 
venus; à Ia vérité les échafauds ne ruissellent pas 
d'autant de sang, cette loi condamne moins souvent 
les hommes à Ia mort; mais que leur réserve-t-eile? 
Une détention perpétuelle, ou Ia honte d'aller trainer 
une vie misérable dans les alfreux déserts de Sinna- 
mary, ou des sapi)lices infamants plus terribles pour 
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un homme de cceur que Ia mart même! Si en appa- 
rence les peines imposées atix snspects sont nioins 
graves que sons le régime atroce de Ia terreur, n'eii 
remercions pas les tyrms du jonr, voyoiis y plntôt 
un raffinement de leur bnrbarie; en etfet, ces tyrans, 
plus adroits que Marat et, Robespierre, voient fort 
bien que nous soraníies encore trop pleitts des souve- 
nirs de 93 pour supporter 1'aspect de tant d'écha- 
fauds; afiu (Fassurer Ia (iurée de leur pouvoir atroce, 
ils veulent bien en diiiiinuer un peu IMiorreur: et 
vous pourriez prendre ce caicul du plus détestable 
machiavélisrae pour une impnlsion de ia clémence! 
Que! est le but du tyran? Cesl d'éteindre tout sen- 
timent de liberté en France, de ramener par Ia ter- 
reur et les préjugés Tantique despotisme de ses aieux. 
Pour cela, il faut éteindre les himières, il faut se 
défaire de tons ceux dont le coeur tressaille encore 
au doux nom de Ia liberté. Or, dans Tétat actiiel de 
TEurope, il lui sufflt que ces hommes n'existent'plus 
en France. Eh bien, qu'ils les en cliasse par Texil, 
par Ia déportation ou par la.mort, qaMmporte? Ne 
vient-il pas toujours à bont de son affreux dessein? 
Qaand ces hommes ne seront plus sur le sol fraiiçais, 
qu'a-t-il à craindre d'enx? qni leur donnerait asile? 
qui poiirrait leur tbnrnir des armes contre luiV 
Serait ce quelqu'un de ces róis coalisés depuis si 
longtemps pour Ia destruction de Ia liberté? Ce ne 
pourrait être tont au plus que Ia Republique améri- 
caine: mais cette crainte est elle fondée? Ne som- 
mes nous pas malheureusement trop loin de cette 
terre fortunée? Et d'ailleurs, le tyran ne sait-il pas 
bien que Ia plupart de ces hommes sont trop Français 
poiir songer à délivrer leur patrie par des armes 
étrangères? Et quand même les Etats-Unis y con- 
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sentiraient, les forces des roi.s ligues ne sont-elles 
pas phis que suffisantes poiir ôter tout espoir de 
succès? Vüus voyez donc, Français, que les calculs 
de Ia politique ont seuls dicté les voies douces en 
apparence par lesquelles on se défait des prévenus. 
Pour moi, je ne trouve aucune ditférence entre Tlior- 
reur que doit Inspirer ia loi du 9 noverabre 1815 et 
celle quMnspire Ia loi du 22 prairial aii ii. Je me 
tronipe cependant; il y a une différence, mais elle 
n'est pas à Ia gloire de notre époque; elle consiste 
en ce que Ia seconde fut arrachée à ia Convention 
par Ia force, Ia terreur et Ia vile tactique de Mon- 
tagnards, taudis que Ia première a été librement 
conseutie par les deux Chambres, accueillie avec 
transport par elles, et qu'on a fait au tyran qui Tavait 
proposée le doux reproclie qu'eHe u'était pas assez 
sévère. Mais je poursuis les rapprochements. 

5' Rapprochement. — En 93, tout ce qui n'était 
pas maratiste était réputé seélérat; aujourd'hui tout 
individu Jqui peut se dire royaliste est sür de passer 
pour honnête honinie et peut inipunément traiter de 
brigand celui qui neTestpas; bieutôt aussi quand 
les Prançais seront un peu plus abrutis, on prouvera 
peiit-être jusqu'à Tévidence qu'uu royaliste est né- 
cessairement un homme éclairé. 

6' Rapprochement.—Aujourd'hui,commeen 93, 
on prêche des maximes subversives de Tordre social. 
Cette assertion vous étonnera peiit-être; mais un peu 
d'attention vous convaincra de son exactitude. En 
93, les Montagnards poussèrent Ia doctrine de Tin- 
surrection à un poiut tel que si ont suivait leurs 
príncipes. Ia soc.iété n'existerait pas longtemps. 
Aujourd'lmi, on a péché par Texcès contraire et on 
a porté Ia doctrine de Tobeissance passive plus loin 
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peut-être que n'a jamais été portée celle de Tiusur- 
rection. N'est-il pas subversif de Tordre social ce 
dogme de ia légitimité tel qu'on l'enseigiie aujour- 
d'hui? Telle famille a été clioisie par le ciei poiir 
gouverner ia France, vous dit-on; vous. iui devez 
obéissance aveugie. soutninission absoiue àtoutesses 
voiontés, respect à tous ses caprices; quand vous 
prêtez sennent de íidéiité au roi, ce n'est pas 
seulement au ciief de ia nation que vous jurez d'être 
fidèie, mais c'est à ia personiie de i'liomme qui est 
revêtu de ce titre; et si cet iiomme devient un Néron, 
si ia nation ne veut pius de Iui, si eile se ciicisit un 
autre gouvernement, n'iraportè; vôus devez soutenir 
ce Néron, vous devez vous opposer à ia nation, vous 
devez résister au gouvernement qu'elle s'est donné. 
Je le demande à qui que ce soit; de tels príncipes 
ne tendent-ils pas directeraent à dissoudrela société, 
ou du moins à mettre éternelieraeut des millions 
d'honimes à Ia merci d'un scélérat? Et cependant 
ce sont là les príncipes que Ton prône aujourd'liul, 
ce sont là les raaximes que nul ne pourrait combattre 
sans être au moins exilé de sa patrie! Les Monta- 
gnards ont prêché Tinsurrection; mas ce príncipe 
de résister à tout gouvernement qui ne serait pas 
légüime n'est-ce pas absolumentladoctrinedes Mon- 
tagnards? II me semble qu'il n'j' a de changé que 
Tacception du mot Zé,9iíi»!.e, et certes cette ditférence 
n'est pas à Tavantage des tyrans d'aujourd'bui: du 
moins les Montagnards, dans lenr zèle apparent pour 
Ia liberté, déíinissaient légüime tout gouvernement 
créé ou accepté par Ia nation, au Meu qu'aujourd'liui 
nos tyrans íbnt consister leur légitimité non dans Ia 
volonté nationale, mais dans Tavantage d'être issu 
d'une certaine famille que Dieu a destinée (je ne 
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sais quand) à nous gouverner, comme si Dieu (à sup- 
poser qu'il s'occupe de nos affaires) eüt voalu que 
des tnillions d'individuâ devinssent. Ia propriéte d'une 
race privilégiée! 

7° Rapprochemen:.—Nous ii'étions pas libres 
en 93, je le sais, mais ie sommes-nous aujoui'd'hui? 
et si nous le somnies, dit,es-nioi, je vousprie, en quoi 
consiste cette liberté? Moi, je n'en vois que pour les 
royalistes, et raême celle-là est ponssée jusqu'à Ia 
licence, car an royaliste peut caloinnier toutcequ'il 
Ini plaira, pourvu qu'il prouve q ie celui qu'il attaque 
ii'est pas de son avis; il Tégorgerait même, que bien 
loiu de Ten blâmer on Ini applaudirait. Vousenavez 
de noinbrenx exemples dans les massacres dontplu- 
sieurs villes du Midi, et notamment Avignon, Mar- 
seille, Nimes, et Toulouse, ont été les sanglants 
tliéâtres. J'insisterai nn pen, sur ces scènes atroces, 
parce qii'elles sont três propres à voiis éclairer sur 
Ia prétendue bonté de vos tyrans. J'accuse de ces 
assassinats non le penple de ces contrées, car il est 
si facile aux scélérats de Tégarer, mais j'accuse les 
liommes atroces qui ont couduit leurs coups, j'accuse 
vos despotes. Et pourriez-vous douter un instantque 
ce soit par leurs instigations que ces forfaits ont été 
comniis? S'ils en ttaient innocents ne se seraient-ils 
pas enipressés de faire poursnivre les nieurtriers? 
Or, quelles mesiires ont été prises pour cela? Depuis 
prés d'un an que ces crimes ont été accomplis quelle 
instruction a-t on commencée contre enx? A Ia vé- 
rité, dès que les massacres d'Avignon fiirent connus 
à Paris, le tyran se liâta de faire insérer dans les 
journaux une ordonnance contre les assassins? Mais 
encore une fois de quelles recherclies fut suivie cette 
ordonnance? N'est il pas clair que ce n'était qu'une 
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honible coniédie faite polir apaiserlesParisiens que 
ces horreurs révoltaient déjà? Malgré cette liypo- 
crite ordonnance, les assassins de Briine ne vivent-ils 
pas tranquillementà Avignon, ii'y sont-ils pas craints 
des lionuètes gpns et flattés par les autoricés? etce 
pendant il n'y a pas un seul liorame dans cette ville 
qui ne les connaisse parfaitenient. Pour achever 
d'éclairer sur ce fait les PVançais pen iiistruits, qu'on 
me permette d'eii rappeler quelques particalarités. 
Le maréchal Brune était à Marseille, oü déjà plu- 
sieurs fois il avait été niénacé: ne croyant pas puuvoir 
rester plus longtemps sans danger dans cette ville, 
il veut se mettre en route pour Paris et fait deniander 
à cet effet un passe-port au marquis de Rivière, com- f 
missaire extraordinaire dn tyran à Marseille: ce 
passe-port est accordé et le marechal se prepare le * 
plus secrètement possible à partir: effectivement, il 
quitte Marseille de nuit daus une cliaise de poste, et 
accompagné seuiement d'un aide de camp pour ètre 
moins reconnu; il est certain que nul iiidividu dans 
Marseille n'était instruit de son dépait que le marquis 
de Rivière. Cependant, à peu près à moitié cliemin 
d'Avignon, il est averti par un billet anonyme qu'il 
fera bien de ne passer dans Avignon que de nuit, 
parce que Ia populace Tattend pour Tassassiner; 
Brane trop contiant ne tient compte de Tavis et pour- . 
suit, sa route. A Tentrée d'Avignon, il trouve toute " 
Ia populace rassemblée, et cependant les scélérats 
trompés apparement par Ia simplicité de son équi- 
page le laissent librement arriver jus(iu'à Tauberge 
oü il vonlait descendre: mais alors quelqu'un d'eux 
Tayant reconnu, ils s'y portent en foule, Tassassineut 
et traineut dans toutes les rues son cadavre mutile, 
qui est enfin jeté dans le Rliône. Or, n'est il pas três 
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probable d'après cela que Rivière, voyatit sa proie 
prête à lui écliapper à Marseille, a voulu s'en détaire 
à Avignon, et que c'est lui qui a fait donner ordre 
aux homnies de sanç de ceUe ville de se trouversur 
son passage? Du nioins, il est certain que Rivière 
pouvait empêcher le crime ef qu'il ne l'a pas fait, 
Rivière qui s'était longteuips avant rendu coupable 
de plusíeurs assassinats dans Ia Vendée! Et cette 
inscription gravée sur une des arches du pont soas 
lequel le cadavre du mallieureux Brune a été jeté, 
cette inscription qui atteste que là il fut puni par les 
royalistes d'Avignon, n'aurait-elle point été etfacée 
par Tordre des autorités, si le tyran n'avait eu au- 
cune part à ce crime? Ou il faut renoncer à Tévi- 
dence, ou il faut admettre qa'un roi qui tolèieetqui 
méme récompense uu assassinai conimis en son nom, 
est coniplice de ce assassinat. Peut-on être assez 
avenglé pour méconnaitre Tinfluence du tyran dans 
les massacres du Midi? Peut-on surtout ne pas voir 
les rapports affreux de ces sanglantes journées avec 
les journées révohuionnaires les plus terribles? T/as- 
sassinat du géiiéial Lagarde coramis par les catho- 
liques de Nimes et celiii du général Ramel par Ia 
populüce de Toulouse peuvent encore donner matière 
à d'étranges réflexions; Tun et Tautre sont restés 
inipunis et cepeudant il est certain que ces deux 
généraux étaient royalistes: n'est-il pas três éton- 
nant qu'ils n'aient point été vengés? Et ne peut-on 
pas sup()oser avec assez de vraisemblance que si 
Ton n'a fait aucune poursuite juridique conf.re les 
meurtriers, c'est afln de ne pas aigrir une popnlace 
dont on peut avoir besoin pour des crimes plus 
utiles au tyran ? Mais poursuivons nos rappro- 
cliements. 
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8® Rapprochement.-^IjA presse était esclave en 
93: mais est-elle libre aujourd'hni? Oui, j'en con- 
viens} vous poiivez imprinier tout ce qu'il vous plaira, 
pourvu que vous portiez aux nues ia faniiile roj^ale, 
que vous pâmiez plusieurs fois d"entliousiasme à 
l'aspect des vertus du tyran, et que vous lendiez 
liommage aux príncipes du jour. Mais si l'ounepeut 
pas livrer à rimpression tout ce qu'on pense, me 
dii'ez-vous, du moius il est permis de tout dire dans 
les lettres que Ton écrit à ses amis; cela est perwis, 
je Tavcue, carjusquMci nos tyransn'ontpasosé faire 
une loi qui le defende; mais celui qui use de Ia per- 
mission s'expose à être emprisonné ou exilé; car on 
sait que le seçret des lettres n'est pas plus respecté 
aujourd'hui qu'il ne le fut en 93. Cette abominable 
invention qui consiste à ouvrir les lettres d'un citoyen 
pour connaitre ses pensées les plus intimes, fut sou- 
vent employée dans Tancien rêgime dont elle était 
bien digne: elle fut-une desprincipalesressourcesde 
Marat à dater de Tépoque funeste du 10 mars, et 
depuis elle a été si longtemps raise en pratique par 
Bonapartft qu'on s'y est accoutumé, et que beaucoup 
de personnes qui, comme on voit, ont miirement 
•réíféelu sur le>. droits des hommes, trouvent três 
juste qa'un Roi veuille connaitre les secrets de 
ses sujets. 

9" Rapprochement.—AHjourd'luii comme en 93 
c'est par Ia calomnie que les tyians arrivent à leurs 
fins; Ia Montagne pour perdre ses ennemis et les 
meilleurs répnblicains les inculpait de royalisme; 
aujourd'liui pour perdre le peu qui reste de ses ex- 
cellents citoyens et pour deslionorer Ia mémoire des 
autres, on a poussé Ia calomnie jusqu'à rejeter sur 
eux les crimes de Ia Montagne, dont ils n'ont que 
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trop été les victimes. qiiels soiit ceux qai osent 
accréditer ces horribles mensonges? Des scélérats 
dont les mains ne sont rien moins que purês de tout 
le sang qui a été versé. 

10" Bapprochement.—Voussavez,Français,que 
les scélérats qui domiuérent en 93 détestaient les 
lumières et visaieiit à leur abolíssement; mais du 
moins ils n'osaient avoner un dessein aussi absurde; 
aujourd'lun Ton fait plus encore. Non contents de 
déplorer Vaveuglement oü iious ont conduits, disen.t- 
ils, les piogrès des sc.iences et de Ia pliilosophie 
non contents de faire proclamer daiis tous les jotir- 
nar.x, dans toutes les adresses, et jusque dans les 
discours tenus aux Chambres, Texcellence des insti- 
tutions du XIII® siècle; non contents de lâcher tous 
les limiers du royalisme contre les pliilosoplies coura- 
geux qui nous ont amenés au bon sens; nos tyrana 
prennént les mesures les plus actives pour le renver- 
sement de Ia raison: bien convaincus que les prêtres 
sont les nieilleurs instruments qu'ils puissent em- 
ployer pour ce dessein, ils ne négligent rien pour 
leur rendre leur antique influence; ils remettent entre 
leui s mains 1'instruction du peuple, et pour les inté- 
resser davantage à leurs projets, ils leur prodiguent 
les houneurs, les dignités, et même les trésors de 
rÉtat. Ils ne prennent pas seulement Ia peine de 
dissimuler à ce sujet, car ils en sont venus au point 
de persuader que tout ce qu'ils font est bien fait. 
Aussi dans les discours qu'ils ont tenus ou qu'il ont 
fait tenir à Ia tribune nationale (supposons qu'il y ait 
aujourd'hui une tribune nationale), n'ont-ils pas dit 
cent fois que le sacerdoce était le plus ferme appui 
du trône, et que plus les prêtres auraient de crédit, 
plus Ia royauté serait solide, vérité qui n'est malheu- 
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reusement que trop juste. D'un autre côté, pour 
s'assurer que jamais le llambeau des sciences et de 
Ia philosopliie ne consumera Toeuvre du fanatisme 
religieux, il déprécient les talents, ils découragent 
les savants et les philosophes, ils vont inême jusqu'à 
bannir du sol fraiiçais quelques-uns d'entre ceux dont 
ils redouteutle plus rinfluence et le courage. 11 serait 
possibie de montrerbeaucoup d'autres rapports entre 
le regime de Ia terrenr et le régime qu'on pourrait 
appeler de Féteignoir, si cette dénomination était 
assez grave pour convenir à Thorreur d'un pareil 
sujet. Mais je pense que j'en ai dit assez pour faire 
«uvrir les yeux à ceux qui n'ont pas pris d'avance 
le parti de les laisser fermés; cependant j'étab!irai 
encore un autre rapproc.hement três propre à éclairer 
tout à fait les Français qui pensent, s*il est vrai que 
parmi ceux-là il s'en paisse trouver quelques-uiis que 
le tyran ait trompés. Je vais comparerles vertusde 
ceux qui dominèrent en 93 et de ceux qui règnent 
aHjourd'liui. 

11' Rapprochement. — Les vertus de llarat! 
Français, vous êles révoltés par cet assemblage de 
niots si discordants! Mais vous n'avez pas oublié 
que du vivant de ce scélérat, et surtout après qu'Hne 
inimoitelle républicaine eut tranche ses jours, il 
«'était bruit sur Tliorrible Montagne et dans tous 
les discours des jacobins que des rares qualités de 
Marat, de son humanité, et de sa clénience. Vous 
n'ignorez pas sans doute que peu de temps après ce 
meurtre vertueux, Robespierre eut le íVont de réciter 
sou éloge funèbVe dans le sein de Ia Convention na- 
tionale, et de prétendre que "Marat était bon dans 
son intérieur,duux, ]iuniain,charitHble'': il osa niènie 
le proposer pour le modèle d'un três beau portrait 
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qiiMl avait tracé du parfait républicaili, et plusieufs 
lionuêtes geiis se sont laissé prendre quelque temps 
à de pareils mensonges! Aujourd'hui vous avez peiiie 
à le comprendre, et cependant, Fraiiçais, que faites' 
vous? Voas méprisez comnie fous ceux qui oiit pu 
se laisser abuser jusqu'à croire aux vertus de Marat, 
et vous croyez à celles de vos tyrans, vous croyez à 
leur douceur quand ils couvrent Ia Fraiice de tribu- 
naux sanguinaires, vous croyez à leur clémence quand 
ils remplissent les cachots de leurs victimesl Pour 
acUever de vous détroinper (vous devriez Têtre pour- 
tant d'après tout ce qui précède), il me reste à 
détruire Fidée que vous avez des vertus de votre. 
despote, et pour cela il va me suffire de retracer 
rapidement toute sa vie politique. Vous y verrez, 
j'espère, que, dans tous les tenips, Tambition, ia 
cruauté, et surtout Thypocrisie firent le fondsdeson 
caractère. 

Esquisse vapiãe ãe Ia vie ãu tyran. — Plusieurs 
homnies qui ont vécu à Ia courde Louisxvi assurent 
que, dès Favènement de celuí-ci au trôme, le comte 
de Provence laissa voir un caractère perfide, ambi' 
tieux, et qu'il se démenait de tout sou pouvoir pour 
deveiiir populaire. Déjà douze ans avant Ia Révo- 
lution, il avait entrepris dans une grande partie de 
Ia France un voyage ruineux ou il n'oublia rien pour 
se faire désirer des pays qu'il traversa. Atin d'attirer 
sur lui Tattention publique, il aífectait de paraitre 
pliiiosophe dans une cour qui Tétait si peu. Lui qui 
fait aujourd'hui le dévot, lui qui déclame tant couire 
ia pliilosophie du xvni siècle s'en était proclame le 
défenseur à Ia cour de son frère. Pour occuper davan- 
tage le peuple de sa personne, il cultiva les lettres et il 
enricliit quelíjueíbis le Mercure de ses productions, 



53 

qui n'éUient pas sans mérite, car il a de Tesprit et, 
ds l'instruction. Aussi parvint-il à son but qni était 
de faire parler de Ini: on ne le coiinaissait dans Ia 
société que sous le nom de prince pliilosoplie, on disait 
qn'on serait bien heureux sous son règne, etc. Tous 
ces faits sont proavés par les mémoires du temps, et 
surtout par Ia correspondance deGrinim, quis'était, 
comtne bien d'autres, laissé prendre anx apparences, 
quoiqu'il se piquât de pliilosophie. Quand on convo- 
qua Tassemblée des Notahles, le burean de Monsieur 
fut le seul qui exprima des idées libérales et opposées 
aux prétentions du Ministère. II défendit alors les 
príncipes dont il est ai)jourd'liui le plus redoutable 
antagoniste. Dans les premiers mois de Ia Révolution, 
il continna le même rôle, et il s'eiforça de gagner 
encofe plus de popularité. On sait (iu'à Ia séance 
d'ouverture de TAssemblée nationale, il aífecta de 
s'asseoir un rang plus bas que le Maire de Paris, 
rinfortuné Bailly. Aussi lui donna-t-on alors peudant 
quelque temps le nom de prince-citoj'en, à lui quine 
cessait un seul instant de convoiter le trone. 

Lorsque 1'Assemblée constituante eut décrété 
Tabolition des privilèges et que les princes partirent 
pour aller de toutes parts cliercher des ennemis à Ia 
France, il fut le dernier à quitter à Paris, et il n'alla 
se joindre à eux que quand il vit que sa popularité 
était inutile, et que le peuple ainiait três sincèrement 
Louis XVI qui paraissait alors agir de bonne foi; ce 
fut vers le niilieu de 1790 qu'il emigra. Dès lors, 
il s'appliqua plus que les autres encore à intrigner 
auprès de puissances étrangères pour obtenir d'elles 
une armée formidable à Ia suite de laquelle il espé- 
rait reutrer en France et ressusciter tous les abus 
(à son profit, s'entend). En même temps il s'etíorçait 
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(l'aUirrer à lui le pliis qn'il pouvait de nobles et de 
privilégiés de toute espèce, qui sans lui n'auraient 
peut être jamais soiigé à quitter Ia Fraiice et à s'aller 
armer contre leur patríe; les menaces, les sollicita- 
tions, les prières, et tous les geiires de séduction 
furent employés poiir cela. Si quelque noble hésitait 
et ressentait quelque scrupule à faire Ia guerre à soii 
pays, le comle de Frovence lui écrivait ou luifaisait 
écrire que c'était se déshonorer que de ne pas aller 
servir Ia cause de Ia noblesse,etc. Eiifin aprèsbeau- 
coup de machinations, il parvint à rassembler à 
Cobleiitz une troupe d'émigrés assez nombreuse. 
Comme il avait plus d'esprit que de courage, illaissa 
le commandement de cette petite armée au prince 
de Conde, le plus grand guerrier de sa famille, et il 
se chargea de Ia direction des intrigues tant dans 
rintérieur de Ia France qu'à 1'extérieur. Ce fut lui 
qui engagea Lous xvi à faire cause commune avec 
Ia ligue des reis de TEurope, lui, qui sans ses per- 
íides instigatiuns, n'aurait jamais accédé à cette 
coupable entreprise qui lui fit comraettre plusieurs 
crimes et qui le conduisit à Técliafaud. Après Ia 
mort de son frère, de laquellé il fut moins fâché qu'il 
ne veut le faire croire aujourd'hui, le comte de Pro- 
vence ne garda plus aucun ménagement. Four activer 
le retour de Ia servitude en France, il n'est rien 
qu'il nMraaginât, Crimes, trésors, promesses, tout 
fut prodigié pour cela; il ne rougit pas de pactiser 
avec les plus horribles chefs de Ia Montagne pour 
faire tomber les têtes d'une foule de républicains, les 
plus lionnêtes, les plus éclairés, les meilleurs citoyens 
de Ia France: il avait des agents jiisque dans le 
tribunal révolutionnaire de Paris. Ce fut dans ce 
temps qu'ayant appris Ia mort du jeune Louis xvii, 
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il se fit couronner roi de France, et montra dès lors 
à déf.ouvert toutes ses prétentions au trone. Après 
Ia mémorable journée da 9 Tliermidor, qnand Ia Ré- , 
publique ent terrassé l'anarchie, il osait acciiser les 
républicains de crimes dont ils avaient été les victi- 
tnes, et doiit lui-même était si peuinnocent. Comine 
il se fit alors en France, du inoins dans phisieurs 
endroits, une espèce de réaction popnlaire c.ontreles 
terroristas, ses agents firent encere succomber comme 
tel un assez grand nombre de républicains; on sait 
que beancoup de plaintes furent portées à ce sujet 
dans Ia Convention nationale. Depuis ce temps, le 
comte de frovence ne cessa de conspirer contre Ia 
République; tantôt de Vérone, tantôt de Venise, 
tantôt de Blanckenbourg, tantôt de ?»iittau, il diri- 
geait les agents nombreux qu'il avait en France, et 
que rindulgence de Ia Convention et puis du I)i- 
rectoire ne réprimait pas. On sait, et lui-inême ne 
prend pas Ia peine de le dissiinuler aujouid'hui, on 
sait Ia grande part qu'il eut à Ia journée du 13 ven 
démiaire. ün sait combien il attisait Ia guerre de Ia 
Vendée, en y envoyant tantôt son frère, tantôt sa 
nièce, tantôt quelqne autre prince, car remarqiiez 
bien qn'il n'a jamais eu assez de courage pour s'ex- 
poser lui-niême; presque toujours Ia lâcheté est Ia 
compagne du crime. On sait qu'il avait fourni le plan 
de Ia conspiration entreprise en Tan v par Brottier 
et Lavilleurnois, deux de ses agents, qui malheureu- 
seraent pour eux et pour lui ne réussirent pas, et qui, 
grâce à Ia douceur de leurs juges, qu'on ne manque 
pas d'appeler barbares, en furent quittes pour trois 
ans d'emprisonnenient, quoiquMls eussent été con- 
vaincus d'avoir introduit et répandu des procla- 
mations de Louis xviii, et d'avoir re(;u de lui des 
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instructions secrètes, pièces qui toutes furent publiées 
dans le temps. II y a sur cette affaire une chose itn- 
portant à reinarquer: dans l'ane deces proclamatious, 
outre qu'il assuraic (comme il a fait depuis) qu'il ne 
serait exerce aucune vengeaiice ni aucune recherche 
des opinions des citoyens, il promettait de conserver 
Ia Constitution de l'an iii, eu y faisant seulement 
quelques légères modiflcations ponr Ia rendre propre 
à un gouveinement monarchique. Ceei aurait dfi 
faire voir à ceax qu'il a trompés en dernier lieu 
combien les promesses lui coütaient peu, et combien 
il était prêt pour gagiier le trône à faire des conces- 
sions à 1 esprit du teraps, saufensuite à ne pastenir 
ee qu'il avait proniis. 

Les prêtres et les émigrés, que Ia modération 
du gouvernement d'alors laissait rentrer en íbule 
dans Ia France, intrignaient, calomniaient, agissaient 
de lous côtés pour lui. Quelques-uns de ses agents 
parvirent même à se faire élire en l'an vi membres 
du Conseil des Cinq-Cents, et il est à remarquet que 
depuis cette époque jusqu'à celle de sa rentrée en 
France, il eut toujours quelques agents dans toutes 
les assemblées législatives qui se sont succédé. On 
connait quelle part il prit à Ia conspiration de Pi- 
chegru contre Ia République au 18 Fructidor; lui- 
même ne cache pas à présent que ce géiiéral agissait 
pour lui et par lui. 

Après le 18 Brumaire et lorsque Bonaparte, 
sapant les institutions républicaines, niarchait à 
grands pas vers le pouvoir absolu, ce ne fut plus 
contre Ia République que le prétendant dirigea ses 
complots, mais contre lapersonpe du premier cônsul, 
car il sentait bien que celui-ci faisant tout ce qu'il 
pouvait pour détruire Tesprit de liberte etn'yayant 
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pour parvenir à iin trôiie dont les voies Ini étaient 
si bien aplanies. S'il règne anjounFluii, c'est priii- 
cipalement au Corse (iu'il le doit: n'est-ce pas ie 
Corse qui, eii décriant, Ia liberté, en fai.sant aboyer 
ses agents contre les beiles institutions de ia Repu- 
blique, éii s'appliqnant de tout son énoniie pouvoir 
à faire rétrogi ader Ia raisoii et à abrutir les Français, 
n'est-ce pas le Corse, dis-je, qui a levé à Louis xviii 
le pius grand obstacle qn'il eút à vaincre pour grimper 
sur le trône, c'est-à-dire fesprit de raison, de liberté, 
et de philosophie? 

Ainsi donc, quatid Bonaparte eut eiidossé Ia 
pourpre inipériale, qu'il eut rétablila noblesse, qu'il 
eut ramené presque teus les aiicieiis préjugés, Ia 
difficulté se réduisait pour le prétendaiit à faire as- 
sassiner Bonaparte: aussi ce fut là désormais que 
tendirent tous ses agents. Depuis Ia conspiratiori de 
Georges Cadoudal au 8 nivôse an ix jusqu'à celle de 
Mallet en 1812, il tenta successivernent plusieurs 
coraplots qui écliouèrent tous. Enfin, les folies entre- 
prises de Bonaparte ayant fait reunir de nouveau 
contre Uii cette ancienne ligue des róis que les victoi- 
res de Ia Republique avaient dissoute, et le colosse 
impérial ayant été renversé par leurs a>nies, Louis 
fut rappelé en France par les vainqueurs. Alexandre 
ayant signiflé au Sénnt 1'ordre de décréter Ia dé- 
chéance de Bonaparte, et le Sénat étant fort eni- 
barrassé pour savoir à qui il donnerait Ia couronne, 
Montesquiou, agent de Louis xviii, nomme celui-ci 
et il est de suite proclame roi: son élection fut reçue 
avec enthousiasme par presque tous les BYançais qui, 
lasses de Ia tyranie de Bonaparte et n'aj'ant pas 
cependant Ia force de se passerd'un maitre, auraient 
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alors accueilli toiit aussi bien un antre qn'on leiir 
anrait présenté et qui ne sonf^eaient point quMls al- 
laient. tomber de Cliarybde en Scjdla. Comme on 
Tavait un peu pe'-du de vue, ses agents, en renou- 
velant sa mémoire, ne manquèrent pas de proclamer 
toutes ses vertus et de plaindre ses longs malheurs. 
Ce fut cet oubli presque général de sa conduite passée 
que fut Ia cause que Ia plupart des Français crurent 
siir son compte tout ce qu'on voulut lear dire: c'est 
de cette époque que date Ia renommée de ses vertiis, 
renommée que, comme on voit, il n'était pas bien 
difíicile d'établir. Cependant,comme il se déíiaitun 
peu du premier mouvement des Français, il ditféra 
encore quelque temps sa r«ntrée et il envoya d'abord 
son frère ponr bien sonder le teri^ain. Lorsqu'il fut 
certain que Topinion publique avait pris tout à fait 
le change à son égard et lorsqu'il vit que le délai 
ravait fait assez désirer, il entra en France et fut 
accueilli partout avei; un (lélire uuiversel. Craignant 
néanmoins de clioquer dès le premier pas Tesprit 
public qu'il ne connaissait pas bien encore, il accepta 
d'abord Ia Constiiution qui hii fut présentée par 
le Sénat, mais sans pourtant s'engager à rien : 
il ratifia solennellement toutes les promesses que 
d'Artois avait faites eu son nom, promesses éblouis- 
santes dont ancune n'a été observée..ll vit bientôt 
par lui-même dans qaelles bonnes dispositions était 
le peuple français, et il sentit, comme Ta dit un de 
ses agents (Montesquiou), que Ia nation voulait du 
vieux. Ce fut alors qu'il commença à proclamer le 
dogme de Ia légitimité, à faire crier plus que jamais 
contre Ia Révolution et Ia philosophie, et à traiter 
d'années de revolte toutes celles pendant lesquelles 
11 avait été absent. 
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Quand il eut vii les físprits bien préparés à ap- 
prouver sans examen toiites ses actions, il annonça 
qu'il ne reconnaissait pas Ia Constitution du Sénat,, 
et que bientôt liii-niêiiie en octroyeraU une à sou 
peuple. Elle fut en effet octroyée cette Cliarte tant 
promise, tant vantée d'avance, cette Chai te à Tombre 
de laquelle on devait gouverner despotiquement; et 
Ton ne manqua pas dans son préambule de faire 
sonner biea liaut Ia bonté du monarqae qui voulait 
bien accorder une pareille concession à ses sujets: 
on ne manqua pas surtout d'établir positivement le 
dogine de Ia légitimité. 11 est à remarquer aussi que 
ce fut dans cet acte que le tyran insulta pourlapre- 
niièré fois ouvertement au peuple fran(,"ais, en datant 
de Ia dix neuvième année de son règne. 

Cette Cliarte si peu libérale, qui laissait de si 
grands puuvdirs au tyran et qu'il était si commode 
à Louis xviii d'observer, il Ia viola cependaut plu- 
sieurs fois, tant Ia rage du despotiòme l'emporte en 
lui-même sur 1'intérêt. Etfectivement, on revintsur 
les opinions d'un grand nombre de Frani^ais, on dé- 
truisit Ia liberte de Ia pressè, on protégea três ou- 
vertement les nobles, les prêtres et les émigrés, on 
montra du dédain et de Ia haine à tous ceux qni 
avaient pris quelque part à Ia Révolution ou aux 
triomplies de nos armées, on fit concevoir de graves 
inquiétudes aux paysans et aux propriétaires de 
biens nationaux. Les honneurs, les dignités, les 
pensions étaient prodigués à tous ceux qui avaient 
pris les armes contre leur patrie: les témoignages 
de bienveillance étaient donnéesàquiconquepouvait 
prouver qa'il avait tralii pour Ia bonne cause Bona- 
parte, et surtout Ia République. 

Tout cela fut cause du succès qu'eut Ia folie 
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entreprise de Bonaparte. Louis eutJaeau commander 
de liii courir sus; il eut, bean rendre des ordonnances 
terribles contre ceux qiii se joindraieiit à lui, il eut 
beau donner plein ponvoir aux conseils municipaux 
de traiter comme ils le jugeraient convenable tous 
ceux qui eu seraient soupçonnés, il eut bean recourir 
à de lâches supplications dans Ia Ghanibre des dé- 
putés et jurer ile ne plus violei Ia Charte, il eut beau 
mentir en annonçant aii peuple que Bonaparte était 
vaincu, tandis qu'il avançait rapideineiit sur Paris, 
Bonaparte n'arnva pas moins, et Lonis? descendit 
bien vite de ce trône sur lequel il avait quelques jours 
auparavant jurer de mourir. II court se réfugier de 
nouveau auprès de cette ancienne ligue des róis, qui 
se renoua dès lors sur les mêmes principes qu'en 1792 
l»our combattre les idées de liberté, et de Gand,coinnie 
d'une nouvelle Co()lentz, il ne cessa d'intriguer dans 
1'intérieur de Ia France et réussit à faire organiser 
une nouvelle Vendée. Ce fat dans cette ville de 
Gand qu'il conclut avec les despotes de TEuropece 
fanieux traité secret par lequel il s'engage à lenr 
livrer les trésors, les armes, les places de Ia France 
et à licencier les armées, pourvu quMls le remettent 
sur le trône. Enfin, après trois mois d'iuterrègne, 
il rentre de nouveau à Ia suite des coilisés et dès 
lors il ne se déguise plus; il laisse voir três clairement 
son dessein de rétablir Tantique despotisme de ses 
ancêtres. Son premier soin est d'exécuter ponctuel- 
lement tout ce qu'il avait premis à ses confVères eu 
tyranie, ensuite il s'occnpe de ses vengeances. Tout 
en parlant de sa douceur, 11 dresse des listes de pros- 
cription et fait mourir ses ennemis les plus distin- 
gués. Cependant on ne cesse encore de vanter sa 
bonté paternelle, sa clémence; on le lui dit tant que 
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toüt le monde le croit et que iiii-inême poilrrait e» 
être persuade. Dès lors, il ne garde plusde niesure; 
bien convaincu (]a'il sera applandi en tout,i! annouce 
à ses sujets qn'!! lui tarde de se démettre de son 
poavoir dictatorial, et il reniplit, Ia Chambre des paira 
de toiites ses créatures; en promettant qu'enfin nous 
allions avoir dei élections libres, il clioisit lui mème 
une Chambre des députés (car peut-on qualiíier au- 
trement les électións de 1815); il Ia compose de ses 
partisans les plus dévoués et commence par se faire 
louer par eux. Bientôt il forme lui-même des conseils 
de gaerre chargés de le défaire de ses ennemis: il 
envoie dans chaque département, un préfet revêtu 
d'un pouvoir discrétionnaire, et il peuple aiusi Ia 
France de quatre-vingt trois jjetits tyrans assez sem- 
blables anx commissaires de Ia Montagne; il fait 
adopter Ia loi des prévenus, celle des suspects, celle 
des cours prévôtales, et après avoir rendu ces lois 
sanguinaires, il s'en fait remercier soleniiellement, 
il se fait reproidier sa trop grande clémenee. Entin, 
comme pour mettre le comble à Tentliousiasme 
qu'inspire ses vertus, il rend une loi (Vamnistie, en 
vertu de laquelle quatre ou cinq cents citoyens sont 
à jamais exilés de Ia France. Cependant cette loi 
même qui n'etait qn*un vain simulacre n'est point 
observée: on en interprèté les articles comme on le 
juge convenable et on condamne encore plusieurs 
citoyens, et notamment Boyer et le malheureux 
Travot. Là-dessus nouvelle dose de clémence,car le 
tyran a bien voulu cette fois ne condamner qu'à vingt 
ans de prison des hommes qui n'f^taieut conpablea 
d'aucun crime et que ses agents avaient reserves 
pour le dernier supplice, apparemment pour lui otfrir 
une nouvelle occasion d'étaler sa bonté. Pendant ce 
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teiiips, on fait proclamei' pai tout l'excellence de l'an" 
cieii regime: on sape peu à peu ce qni reste des 
institutions libérales: on rend des lois propres à 
raniener doucement Tantique influence du clergé, 
dont on augmente les revenus et entre les mains 
duquel on dépose 1'instrnction priraaire et le soin 
d'abrutir Ia génération naissante. Après tout cela, le 
tyran voiilant régner pias despotiqnenient,et voyant 
qu'il n'a plus besoin de lois pour cette année et qu'il 
aura assesc fait pour le retour des abiis s'il parviént 
à faire exécuter celles qu'il a fait rendre, dissoiit 
les deux Chambres. 

Vers ce tomps-là les évènements de Grenoble 
arrivent; nouvelle occasion de consolider son pouvoir 
et de perdre des ciboyens. Un mouvement du déses- 
poir est transforme par liii en une immense conspi- 
ration dont les rameaux s'étendaient dans toute Ia 
France. On rend des ordonnances terribles contra 
un département français; on proíite de Ia circonstance 
pour se faire fiatter de nonveau. Des députations 
venues de toutes les parties de Ia France deniandent 
à grands cris que Ia clémence cesse, qn'on fasse 
justice des coupables: le tyran se fait un peutprier, 
mais eufin il consent à déposer sa bonté. üepuis lors 
on inimole á Grenoble quantité d'individus, on fait 
dans Paris et dans tout le reste du royaume des ar- 
restations multipliées. Les cours prévôtales prennent 
dans toute Tétendue du sol frangais Ia vie Ia plus 
active; on obtient des autres despotes de i'Europe 
qu'ils ne donneront point asile aux bannis. Fartout 
le tyran commande despotiquement, partout il exile 
ou il assassine, toujours il marche à grands pas vers 
Tancien regime qu'il a presque atteint et qu'il tâ- 
clíera de dépasser; et cependant de vils esclaves 
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continiient toujours à lul díre (iu'il est le plusclément, 
le plus juste, le pias vertueux des róis; betiucoupde 
Français se le persuadent et le joug qirils ne veulent 
pas apercevoir s'appesanlit de plus en plussur notre 
inalheureuse patrie. Les hommes éclairésgéinissent 
et se taisent: ils perdent presque Tespoir de voir 
jamais renaitre Ia liberte, car qui pourrait Ia faiie 
triumpher de Ia terreur et des préjugés? Qai pourrait 
Ia défendre contre Tepouvantable ligue des Róis et 
des Prêtes? (Revue Occidentále, 1882, tome ix, 
ps. 191 à 208.) 

8) Remarques de AliX Conite 8Ur le Ii7re du Hr. llobitiet: "Wotice 
sur )a vi«* et siir 1'oeuvre d^Augnsle Cointe". Silualioii doinestique 
d'Auguate Cotute lorsquMI quitta Montpellier en septeiuhi-e IB16. 

Montpcllier, le 2G Junvier IBül. 
Monsieur, 

J'ai reçu également le livre que vous avez eu 
ia bonté de ni'envDyer. Si vous ii'aviez pas eu Ia 
bonne pensée de me l'adresser et que j'eusse appris 
qu'il était en vente, je n*aurais pas manque de Ta- 
clieter, bien que je sois gênée. Je me suis mise à le 
couper, et me suis arretée sur ce que vous dites de 
son enfance et de son adolescence. Vous avez dit Ia 
vérité jusqu'à son retour à Paris, après le licencie- 
ment de TÉcole. Vous me permettrez de vous dire 

' que vous avez été induit en erreur lorsqu'on vous a 
dit que mon père ne lui avait rien donné pour sa 
subsistance. II pria instamment mon père de le laisser 
partir, qu'il ne tarderait pas à ne plus lui être à 
cbarge; mais pendant longtemps il a été touclié de 
1'argent cbez M. Bérard qui était Juge de Paix du 
gê.ne arrondisseinent et qui était cbargé de retirer 

quelque argent que Ia mère de mon père lui avait 
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laissé eii quittant Paris eii noveinbre 1812 M. Re^ 
bout, inspecteur du Trésor, a été cliargé par mon' 
père de lui eii compter. II est vrai que mon père se 
fachait qu'il fut obligé de lui venir en aide pendant 
si loiigtemps; et lors qu'il demanda à mon père son 
consentement pour se marier, ce fut une des raisons 
que mon père fit valoir pour refuser, disant qu'il y 
avait trop peu de temps qu'il ne lui envoyait rien, 
pour qu'il put prendre une femme sans fortune, qui 
augmenteraic Ia dépense delamaison: qu'il avait 
alors trois enfants, qu'il ne pouvait pas-en avoir 
quatre à nourrir... {Exlraits des leltres de Mlle. Alix 
Conite au Dr. Robinet. Voir Ia brochure Uma vizHa, 
etc., par R. Teixeira Mendes, 1899, ps. 277-278.) 

IV 

Ratour a Paris 

Bepteinbre 1816 à Mai 1817 

íi) AnnÉe 1816 
t) Les licencifía soiit adjiiis à coDCOUrir pour l^Hclinission dans 1p9 

serviços publica en lBi7.,Situnt ion d'Au«n8te Cointc à ce Rujet. Espe- 
rance de pa^wr huX Étjíts^-Unis, connne profeRsour de Gíométrie 
descriptive dans une <5eole Hn«lt»gne à TEcole polytechnique. Lettru 
à Valat. . 

A Monsteur ValaT, ancien élève de VÉcole 
polytechnique, à Monlpellier, 

Paris, le 13 octol>re 1816. 
Depuis que je sais à l^aris, mon cher ami, tu 

n'a reçu de mes nouvelles qu'indirectement, soitpar 
mes parents," soit par Tunique lettre que j'ai écrite 
à Pouzin: si ,j'avais reçu une repense à cette der- 
nière, ma correspondance auraitj^été plus active. 
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Néanmoins je me decide à t'écrire aujourd'hui, et 
désortnais je répondrai à toutes tes lettres; comme 
c'est moi qui tais )es avances, ee sera ton assiduité 
qui ré^lera Ia niieniie. 

L'ordnniiance' qni réorganise TEcole polytecli- 
ni(ine admet les élèves licencies à concouiir pour 
Tadmission dans les services publics en 1817. Comrne 
elle ne leiir perniet pas de rentrer àTEcole, ou peut 
Ia considérer comme une manière iionnête de mettre 
siir le pavé presqiie tons les élèves de Ia deuxiéme 
division: il est, en ettet, moralement impossible poiir 
le pias grand iiombre d'entre eux d'apprendre seuls 
daus un an ce qu'ils anraient vu dans dix-luüt mois 
à TEcole, et qui pias est de Tapprendre de manière 
à lutter avec les élèves de Ia première division, qui 
out sur eux un énorme avantage; on exclat donc 
poliment par ''ette mesure Ia majeure partie des 
élèves, tout en ayant Tair de les bien traiter,confor- 
mément au sjstèuie généralement snivi dans toutes 
les mesaies. Quant aux élèves de Ia première division 

.eux-niénies, ils ne doivent gnèie compter là-dessus, 
( Ar nous savons très bien que promettre et tenir ne 
sont pas toiijonrs parfaitement identiques, et d'ail- 
leurs Ia condition de Ia hunne conduite en exclura 
une assez bonne partie Aussi il n'est que fort peu 
d'élèves ici qui soient sérieusement décidés à con- 
courir; presqae touscepen'lant travaillentbeaucoup, 
mais [lar Ia raison (pie lear instruittion lenr sera tou- 
jiiuvs atile, (juebiae part que le sorf les oblige de se 
jeter. Tour toi, je couseille fortementde renoncer 
à ridée da ''onconis, dont ta doit coneevoir Ia diffi- 
(Uilté: c'est aussi Tavis dn général ("ami)rédon. lí 
fengage et je fengagi^ également à toarner tes 
l) .tteries vers Tinsti action [)ubli(|ae, poar laipielle 
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je suis sür que tu as des dispositions. Jenecrois pas 
qn'il te fút difflcile de trouver à Montpellier quelques 
leçons à douner, ce qui pourrait te pennettre de 
prendití patience et de chercher quelque chose de 
durable. 

Quant à moi, moii clier ami, j'ai acqnis Ia certi- 
tude qu'il ue me serait point perniis de concourir pour 
les serviees pnblics quand même j'en aurais Tinten- 
tion: aussi ai-je tourné nies vues d'un autre côté, 
quoiqne j'entretienne nies parents dans Tidée de ce 
concours afiii qu'ils rae laissent à Paris, ce qui est 
nécessaire pour Ia réussite de mes projets. Pour 
alléger les charges que ce séjour fait péser sur eux, 
je donne des leçons de matliématiques, qui ne me 
doiinent aucune peiiie, puisque je ne prends pas seu- 
lenient le soin de les prépaier, et cependant j'ai Ia 
sati.staction de voir qu'elles produisent de très-heu 
t eux íVaits: pour t'en citer uu exemple, il me sufflra 
de te dire que j'ai appris en six sennines Ia géométrie 
et Taritlimétique à un jeune liomme que les possède 
à présent assez bien. De cette manière je me fais 
une rente d'environ 200 francs par mois, etparcon- 
séquent tu vois que je puis subsister tiès commodé- 
ment sans être obligé de deniander rien à mes parents, 
Je continuerai ce train jusqu'au inois de, mars pro- 
cliain, oü jé compte m'embarquer pour les Etats Unis. 
Je vais fexpliquer un peu cette atfaire, snr laquelie 
je te demande le plus grand secret. 

Le général Camprédon m'a procuré il }' a environ 
«n mois Ia connaissance da général du génie Bernard, 
ufíicier du plus grand mérite et ancien élève de 
TEcole polytechnique. Ce général, dédaigné aujnur- 
d'hai par le gouvernement français, s'est anangé 
avec Ia républi(iue américaine et vient d'être nommé, 
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piir un acte spécial du Congrès, chef du géiiie amé- 
ricain.avec 800,000 francs (rappointenients annuels; 
il ni'a appris qu'à Ia prochaine session du Congrès 
(laquelle va avoir lieu en novembre), on s'y occuperait. 
dMnstitutions militaires,et entre autres de Ia ci éation 
d'une Ecole assez aualogue à TEcole polyteclinique. 
Le général Bernard doit faire sentir Ia nécessité de 
l'enseignenient de Ia géométrie descriptive piire et 
appliquée dans cette École, et il est sür, m'a t-il dit, 
d'()btenir qu'on Ty enseigne, parce que cette belle 
Science est totalement inconnue aux ingénieurs anié- 
ricains, et que tu sais coinbien elte leur serait né- 
eessaire. Dès lers le général ni'a donné sa parole 
d'lionneur qu'il me proposerait pour faire ce cours, 
et il est presque certain de Tobtenir, puisquMl est 
clair que ce scra lui qu'un cliargera de trouver un 
siijet pour cela. Voilà ce qn'il m'a dit et voilà mes ■ 
espérances; il m'a promis, en outre, (lue'dans le 
courant de décenibre ou de janvier prochain je rece- 
vrai sa réponse définitive et offlcielle, et qu'alors je 
partirais au commencement du printemps. Pour lui, 
il est parti depuis une quinzaine de jours. Tu sens, 
je crois, très-aisément tous les avantages que j'ai 
droit d'espérer de lá: Ia place sera bien honorable, 
puisque j"irai porter à ces répnblicains une science 
toute nouvelle pour eux. Je ne sais pas encore pré- 
cisénient quels seront les émolbments; maisilparait 
que j';unai au trioins 20,000 francs d'appoint.ements, 
C'est un coup de fortuiie que je devrai au bon M. Cam- 
prédon ; tu con(;ois que je clierche par mon zèle à nie 
rendre digne de ma place. En conséquence, depuis 
un mois, dans les heures oü je n'ai pas mes leçons, je 
travaille exclu>ivenient á apprendre Tanglaisetà me 
renforcer dans Ia géométrie desc riptive ettoutes ses 



os 

applications, à l':irchitecture, à Ia peiiiture, à l'art 
niilitaire et aii dessin de machiues. Ce qui me réjonit 
beaucoup, c'est que je prolesserai eii français,'etque 
je ne serai point obligé de faire nioi-rnéine les travaux 
grapliiques, car on me donnera iiii dessinateur. II 
serait possible qu'on .me chargeât d'en amener un 
de France; dans ce cas, et si Ia place était bonne, 
je t'offrirais de veiiir avec moi: je t'en instniirai 
lorsque j'aurai reçn Ia repouse da géiiéral Bernard. 

Le siiccès de cette atfaire exige que mes parents 
n'en aient ahsolument aucune connaissance; je ne 
veux leur en parler que lorsque Ia cliose sera tout à 
fait décidée; si je leur en disais queiques mots avant 
cette époque, ils me défendraient probablement d'y 
songei. Du reste, je les verrai tonjours avant muu 
départ i)our Ia terre promise, car je compte passer à 
Montpeilier le mois de mai s à Teííet de m'enibarquer 
à Bcrdeaux dans les premiers jours d'avril. J'aime- 
rais bien de pouvoir être à même de famener avec 
moi; il est possible que cela arrive. 

Je te recommande de nouveau le secretsur tout 
ce que renferme cette lettre: 11 faut laisser mes 
parents dans Ia ferme persuassion que je veux con- 
courir pour les services pubiics; j'exige que tu ne 
discs rien de ceci pas même à ton pèie etàtamère; 
tu pourras cependant en instruire Pouzin et Emile, 
mais seulement eux, ét ce sera en leur recommandant 
de ma part le silenee le plus absolu. 

(iJranier est venu ici dans Tintention de con- 
courir pour les services; mais je suis presque con- 
vaincu que, quelle que soit son assiduité au travai!, 
il lui sera impossible de rénssir; du reste, ceci soit 
dit entre nous deux seulement. 

Mon adresse est: A M. Comté, rue Neuve de 
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Richelieii, liôtel de Riclielieu, n. 5, près Ia place 
Sorbonne, à Paris. 

Adieii, mon i-.lier anii, je fembrasse en Washing- 
ton et en Franklin. 

COMTE. 

Müle cliose? à ines bons amis Poiizin, Emile, 
et...*; dis nu premier que je hii aurais déjà envoyé 
ses..., que j'atterids une occasion. 

2) í^eitre à Valat: Sit ation morale d'Augusle ;^!an r(''gdin^rat(Mír 
que lut inspire Fiaiikliii ; eiithonsiasjue potir !t>8 États-Uiiís. 

A Monsieur Vai.AT, à MonIpelUer. 

Paris, le 2ü octobre IrtlO. 

Tu n'at.t.endras pas jusqu'au 20 novembre, mon 
cher anii, pour recevoir ma réponse, car je m'eni- 
presse de te répondre, non-seulement par intérêt 
pour toi, mais par un besoin bien senti deconverser 
avec ce que j'ai de plus cher au monde après ma 
patrie et mes parent.^^. Ta lettre m'est arrivée hier 
soir, et par conséquent elle n'a point été interceptée 
comme tu avais lien de le craindre. Quel gouverne- 
ment que celui sous lequel deux arais sont obligés de 
se restreindre dan^; leurs confidences le plus secrètes! 
H]st-il possible qu'après avoir juré de maintenir Ia 
Déclaration des droits de Thomme, nous en soj'ons 
venus là! Cependant, pnisque Tétat des choses est 
t.el, il faut prendre les précautions convenables: 
malgré ceia, je tâcherai de te faire entendre toute 
ma pensée. 

* Los poirtts Intliqueiit les niots qui inanqtient dans U» texte par suite 
de Irt rupture du caohet de chaque lettre. 

(.Voíe rfe VKditeur (Its Lkttuks à Vai.at.) 



Je prends beaucoup de part à toii affection, et, 
malgré raon amonr pour rHumanité, je iie puis ra'em- 
pêclier de mandire les hommes ou plutôt de les plain- 
dre,en considérant, qu'un jeuiie liomme plein d'esprit, 
doué d'ane grande capacite et possédant beaucoup 
d'instructioii, ne peut pas, en travaillaiit de toutes 
ses forces, trouver de quoi snbsister, taiidis-^que tant 
d'ignares fainéantsdormentsurleurstrésors! Cetétat 
pénible doit te fournir matière à réflexiun; uii abus 
si liorrible subsisterait,-il dans un bon gouvernement? 
J'ai été bien surprisdu traitodieux deM. Guillauine: 
je croyais pouvoir compter cet lionime ià au nombre 
des gens qui étaient parvenus à ia vertu par l'instru- 
ction, et je vois qu'il fant le rayer de mes tablettes. 
En vérité, je commenr.e à m'apercevoir que plus ou 
examine les hommes, et raoins on en trouve qui 
gagnent à être vu dans leur intérieur. 

Je vois bien que l'instraction publique n'oftre 
pas une belle perspective à Montpellier, nou plus que 
rinstruction particulière: nos chers Languedociens 
trouvent qu'un professeur de mathématique ne doit 
pas être payé plus qu'un mauvais maitre de danse 
ou d'escrime. A Paris, il n'en est pointainsi: on 
peut vivre très-lionnêtement en donnant deux ou trois 
ieçons de mathématiques. Pour moi, je n'ai point à 
me plaindre des Parisiens de ce côté; on fait géné- 
ralement ici beaucoup de cás des sciences etdeceux 
qui les enseignent. 

Enfin, mon clier ami, espérons que bientôt tes 
chagrins s'adouciront et qu'on rendra quelque justice 
à tes talénts. En attendant, je t'engage à t'armer 
des secours puissants de Ia pliilosophie: rappelle-toi 
que quand même par Tinjustice des hommes tu serais 
ráduit aux plus fâcheuses extrémités, tu n'en es pas 



itioins Téí^al cie. tuas par les lois iiaturelles et le su- 
périeur trè-í-grand nombre par ton mérite. Ces 
vérités (loivent. iiii pen te raniiner, et d' lillenrs il faiit 
considérer aiissi que le chagrin ne fait (}u'eini)irer 
les rnaux, et que, d'aillenrsi, les tieiis ne soiitpasde 
natnre à pouvoir durer bien longtemps. Si tu as lu 
avec qiielíiiie atteiition Ia vie des grands hoinnies, tu 
dois te SQuvenir que tous ne furent pas beureux dès 
ieur jeuueíse et quMls n'y parvinrent qu'en s'armant 
de consiance. Si tu t'en souviens, Franklin a été 
garçon impriineur jusqu'à Tâge de vingt quatre ou 
vingt-cinq ans, et il noas apprend lui-niême que pen- 
dant ce temps il déjeuimit avei! un niorceau de pain 
pour tout potage; et il est raort dans Taisance, en- 
touré des bénédictions de ses concitoyens et deTes- 
time de tous les liommes, après avoir rendu Ia liberté 
à son pays. Cet exemple est bien fait pour encou- 
rager. 

Quant à inoi, mon très-clier ami, je snis devenu 
tout à fait pliilosoplie: tu sais que je Tétais déjà par 
tliéorie, et à présent je commence à Têtre par pra- 
tique. Tu ni'accuseras peut-être de présoniption, 
mais, nialgré cela, comme je ne veux rien avoir de 
cachê pour toi, je te confiairai que j'ai pris pour 
modele de conduite Tlionime illustre, rhommedivin 
dontje te parlais tout à rheure: je clierobe à imiter 
le Socrate moderne, non [lar ses talents, mais par 
ses moeurs. Tu sais qu'à vingt-cinq aus il forma le 
projet de devenir parfaitement sage, et qu'il Texé- 
cnta: moi, j'ai osé entreprendre Ia niême cliose. et 
je n'ai pas vingt ans. Sa vie est dans mon modeste 
cabinet, et cliaque jour j'en lis quelque peu pour 
in'enconrager. Quoique mon idée soit peut être fort 
ehimérique, du moins j'ai Ia satisfaction de voir 



qu'elle conti ibue à irioii bonheur, car elle m'a eiigagé 
à détruire certaines inclinations qiii auraieut pu me 
devenir fune^ites. Par exemple, tu n'ignores pas 
combien Ia passion des íemmes est forte en moi et 
corabien elle m'a fait entreprendre de folies: eli bien! 
tu setas peul-être étonné quaiid je te dirai que depuis 
trois tnois je ti'ai rien à me reproclier à ce siijet; 
rien n'est pias vrai; cependaut, je serais parfaitement 
libre de le faire si je le voulais. D'abord j'ai été 
obligé d'imposer silence à mes seus, qui criaient 
quelquefois coiitre ma raison; mais,après avoii pen- 
dant quelque temps surmonté..., je me suis aperçu 
qu'ils disparaissaient insensiblemetit. Je pourrais te 
citer encore quelques autres défauts que je suis par- 
venu à vaiiicre, et ce succès m'engage de plus en 
plus à persister dans ma résolution, d'autant plus 
que je me sens beaucoup plus heureux. Voici quelle 
est ma vie: 

Après avoir donné mes leçons, je rentre chez 
moi poar travailler sans relâche aux objets que je 
t'ai indiqués dans ma lettre précédente,etje ne sors 
que pour aller déjeuner et diner, ce que je faisdans 
le moindre temps possible. Je ne vois personne, ex- 
cepté quelques élèves qui viennent me visiter dans 
ma solitude, et le bon, Texcellent M. Camprédon, 
chez qui je vais une ou deux fois Ia semaine. Aux 
sujets ordinaires de mes études je viens, depuis une 
quinzaine de jours, d'en ajouter un nouveau qui ne 
contribua pas médiocrement à me faire cliérir mes 
autres travaux: je veux dire que j'étudie les Etats- 
Unis. J'ai fait emplette des c.onstitutions américaines 
et de quelques ouvrages propres à nie donner de ce 
pays une idée exacte. Tu ne saurais croire quel 
plaisir me fait éprouver cliaque nouveau renseigne- 



ment que j'acqiiiers; sais obligé de ni'ol)server, 
car je passerais des jdnrnées eiitières à ces lectnres. 
Je voiidriis bien être à iiiéiiie de te taire paitager 
tout inon bonlienr, car r'en est un que d'api)rüfondii' 
ces belles institntions, fruit du géiiie et de Ia vertu; 
c'est un bonheur bien grand quede voir conibien ces 
peuples'fortnnés jouissent de tous les bit-nfaits de Ia 
liberté; je voudrais que tu fusses avec moi pour t'eii 
faire une idée. Ah, dieux! queiles délices qoand je 
toufherai cette terre oíi Ia liberté et Tegalité ne sont 
pas de vâins noms et l eiiosent sur une base iuébran- 
lable: Tintime conviction et le patriotisníe raisouné 
de tous les habitants! .Mou bonheur serait doublé si 
je pouvais le partager avec toi: espérons que cela 
pourra avoir lieu. D'après ce que tu me dis, il parait 
que tu es disposé à accepter Ia place ((uand mênie 
elle serait peu lucrative, et tu as raison. Aussi je 
souliaite bien qu'on Ia laisse à ma disposition. J'ai- 
merais mieux vivre médiocrement en Amérique que 
de nager dans Topulence dans TAnglo-Germano- 
Latino-Hispanico Gaule, ét je pense que tu es de 
món avis. 

Adieu, mou cher ami, espérons que dans six ou 
sept mois nous nous embrasserons auprès de ia statue 
de Franklin. 

COMTE. 

Mille choses à Pouzin et à Éinile. Dis au pre- 
mier que, s'il ne Ta pas encore fait, je le prie de 
soumettre à Taction d'une très-haute température 
certaine drogue que je lui remis lors de mon départ, 
et qui est un peu de contrebande: je présume que 
Texpérience réussira!... 
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»>) Ánnêe ISI7 
H Lottre à Viilat: Persiste Pespórancfi He passer aux ÉtatP-Unis. Etudc 

(ies aoienoos nioralos et politiqiie> ajnntiM- à ('«lie de l'at)glHÍs et (ies 
soienct'» exm-tcs: tíiret et Boyer, Al«»iige et Lagriuige. Comlorci i et 
Moiitp^quieu. Afuusetnents et di'viaiJniis morales, Renseigiieiuents 
sur rÉ(M)le |)i)lyrechiiiq(ie et sur ies éièvt s iic»ínci<^8. La situatíoii 
fcxriale à Paris 

A Monsieur Vílat, à Montpellier., 

Paris, Io 12 f^vrier 1817. 
Mh foi, mon rlier, tout bieu considere, je te 

panlonne. Voilà un ton lie cléiiieiice qui pourra te 
paraitre bien audacieux, à toi qui irie crois coupable 
(iii crime de lèse-amitié, iiifinimeiit plus grave à mes 
yeux coniine aux tiens que celni de lèse-majesté, 
pour lequel cependant les róis ne plaisantent pas 
trop. Kxpliquuns-iious. J'ai répondu à Ia lettre que 
tu nvécrivis eii octobre, et depuis je n'ai rieii rec^u 
de toi; ces deux lettres dont tu me parles ne me sont 
point paivenues. Aiusi tu vois que uous pouvions 
noue fàcher tous deux, et ciiacuii avecraisoii. Néan- 
moins, je fassure que je n'ai pas eu de raiicuue, et 
que je faurais écrit si d'uii jour à Tautre je ifavais 
attendu de tes nouvelles. Entin, j'en ai eu hier, et 
je prends ia plume à présent pour te répondre point 
par point. Cependant je mets une condition à ma 
clémence, c'est que tu auras assez de patience pour 
iire d'un bout à Tautie les quatre pages que je 
t'adresse. Puisse cette condition, apposée à mon 
amnistie, te i)araitre presque aussi douce que celles 
de Tamnistie royale du 12 janvier 1816! J'espère, 
du moins, que iiotre correspondance va devenir 
active. 

Pour commencer niodestement par ce qui nrest 
personnél, je te dirai que je n'ai nullement aban- 
donné mon projet d'expatriaiion, et que j'y tiens 



plus que jamaií. J'attends (rnii jour à Taiitre des 
nouvelles officielles dii ííeiiéral Keriiard, et jVspère 
que bieiitôt j'irai le rejoiudi e. Je voi.s qu'il me serait 
iftipossible de prendre mi autre parti etquejene 
pourrai jamais rieii faire en France tmit que... Je 
continue tòujours à travaiíler ici dan.> une solitude 
philosophique; il est vrai que i'anglais ei les sciences 
exactes ne prenneiit, pas tout. mon tempt!, et que j'}' 
ajoute Tétiide des scieiices morales et pnliiiques: je 
parcours Siret et Boyer. je li.s Monge et Lagrange, 
je iDédite Condorcet et Mmitesquieu. Voilàcomment 
je passe à peu près toute ma journée, et franchenient 
je ne nvennuie pas. Cependant, comme je ne veux 
te rien caclier, je te dinii q^e-, inalgré tous mes projets 
de retraite et de sagesse, Talma et i\l"« Mars ont 
quelqueíbis, mais rarement, riionneur de" ma pré- 
sence; et j'ajouterai bien bas à Toreille que, bien 
plus rarement encore il est vrai, mais enfin quelque- 
fois aussi, je vais porter une pièce de 5 francs à... 
"La nature est plus forte que Ia tliéologie", a dit 
Voltaire; il aurait dú ajouter: "et méme que Ia 
raison". Cependant, depuis le mois d'octobre, cette 
petite sottise ne s'est renonvelée que tioisfois. 

Quelque liabile lielléniste que tn sois, mon clier 
ami, tu ne te serais jamais douté que le mot Ecole 
polytechnique signitiât. ajourdMiui couvent; je défie 
bien rétymologiste le plus décidé de trouver quelque 
vieille analogie entre ces 4eux mots. Cependant, au 
moment oii je t'écris, ils sont devenus rigoureuse- 
ment synonymes, tant Ia langne se perfectionne de 
jour en jour. puis, que Ton vienne dire que Ia 
littérature rétrograde en France 1 Tu n'as pas oublié, 
sans doute, qu'un vieil imbécile disait il y a un an: 
"Moins d'instruction et plus de dévouement. " Eli 



bien! sou souhait a été accompli, avec ceseulHnien- 
(lement qifau lien de dire: "moins dMnstnictioii 
011 a dit trout boiiiienient: "point dMnstruction". 
Enfin, ponr paiier sans détour, je te dirai que leli 
soíxaiite-douze jeunes-fjens qiii composeiit ce qu'on 
ose appeler TF^cole polytecliiiiqiie íiont assujettis ré- 
giilièrenient, le je idi et dinianclie, à snppoi ter remiui 
(i'uiie niesse, suivie d'aiití iiistnict.ion, et de vêpres; 
que matin et soir il font eii coniinuii une prière ar- 
dente devaiil un clirist de plâti e (|u'on a dressé pour 
cet objet dans Ia g^raiide salle ; que Ia sortie de TEcole 
leur est interdite, excepté à un petit nombre d'entre 
eiix auxquels oii peimet. une sortie de cinq à six 
lieures le dimanche, pourvu (jue leur conduite les eii 
ait lendus dignes et que leurs parents ou correspon- 
dants viènneiit les réclanier; que le bataillon en 
inasse, ou, si tu veux, Ia cougrégation, sort pendant 
deux lieures le dimanche et le jeudi, sous Ia conduite 
des sous-inspecteurs, pour aller promener presque 
jusque sur le quai Saint-Bernard, encere taut-il qu'il 
ÍVisse beau; que i'usage exclusifdu waí^re est stricte- 
nient suivi les veiidredi et saniedi,ainsi que les jours 
de Vigile, Quatre-Temps, Carême. Je pourrais te 
(lire bien d'autres clioses, mais tu te les figuréras 
aisémeni, et, pour tout reníermer en un niot, ,j'ajou- 
terai qu'on a voué cetétablissenient à Tillustre saint 
Eteignoir, qni naquit en B^auce et qui mourra... je 
iie sais quand. 

Que veut-on íaire des élèves liceiiciés? Je.fai 
répondu rien il y a déjà longtemps, mais aujourd'hui 
ma prédi';tion semble s'acconiplir. Kn effet, nous 
savons à ii'en pouvoir douter qu'il u'y aura point de 
places civiles, point dii tout non plus d'artiHerie, et 
que tout se réduit à quinze places d'ingénieurs 



inilitaires. La belle perspective pour les élèves qui 
veuleiit concourir? Anssi piesque tons y renonceiit 
et soiit généralement persuadés q ie les quinze places 
seront doimées sans examen, et seront le prix ou 
4)lutôfla peine de rintrigiie et dn royalisrae pias ou 
nioins alfecté. Quaiit au renvoi à Taniiée prochaine 
des élèves qui n'anront [ias été placés, tu coiiçois 
combien on doit s'en flatter, suitout lorsqu'on ré- 
fléchit que, d'apiès ce qu'a dit le chef de division 
du génie du ministèie, il y aura rannée procliaiue 
environ huit à dix places dont on pourra disposer en 
faveur des élèves Teus ceux qui ne veulent ètre ni 
protégés, ni intrigants, ni faux, tirent leur épingle 
du jeu, et cliacun cherclie de son côté. L'uii va en 
Turquie, Tautre en Egypte, un autre en Belgique, 
etc., et Ia plupart au diable, car, en vérité, on est 
fort enibarrassé pour se tirer d'affaire. Je crois que 
dans quelques années tous ces nialheureux débris de 
Ia preniière école du monde seront disséminés sur Ia 
surface entière de notre planète. 

lia niisére publique est énornie à Paris; le pain 
est fort clier, et Tjon craint niême d'en manquer; on 
ne peut faire un pas dans Ia ville sans avoir le coeur 
brisé par TafUigeant tableau de Ia mendicité; acha- 
que instant on rencontre des ouvriers sans pain et 
sans ouvrage, et avec tout cela du luxe! du luxe! 
ah! combien il est lévoltant lorsque tant dMndividus 
manquent du nécessaire absolu! En dépit de Ia dé- 
tresse générale, le carnaval est encore assezgai, du 
moins il y a beaucoup de bal>' tant publics que parti- 
culiers; j'ai oui dire mênie à des personnes très- 
sensées que Ton dansait cet hiver ci plns que jamais. 
Pour moi, je ne puis me figurer qu'uiie gavotte ou 
un menuet fassent oublier que plns de trente mille 



êtres huniains n'out pas de quoi maiiger; je üe puis 
inMmaginer qu'on soit assez insouciant poar se réjouir 
foÜPinent au milieu de tons ces désastres. Les gou- 
vernants iie sont, pas da tout fâcliés de cette írivolité, 
car, selon Ia remarque jiidicieuse que j'ai entenda 
faire hier à une dame fort jolie, fort, aimable et qui 
néaumoins pense, ''qui danse ne conspire pas". Ce 
niot, qui est plus profond qu'il ne parait, donne' Ia 
clef de bien des choses. 

Granier se destine à Tinstruction publique, et 
11 cherche à obtenir, par l'intermédiaire du bon gé- 
néral (tu sais de qui je veux parler), une cliaire 
dans quelque lycee; mais je doute qu'il y pnr- 
vienne. 

J'espère que tu ne te plaindras pas de ma con- 
cision et que tu répondra sur le même pied à ton 
ami pour Ia vie. 

COMTK. 

M. Andrieux fait toujours ses leçons au collège 
de France: il craint néanmoins d'en être exclu; en 
attendant, son coiirs est fort suivi, et Ia salie est tou- 
jours pleine deux lieures avant qu'il n'arrive. 

2) Leltre à Valat: Èpiuielicineiits aiuicauX au sujei, de Piiistitutiou des 
postos. Alliisiou Hii nioiivíMnt^tit r('?volutiomíaire ocoidental. La situa- 
tioii socíale à Paris. :?es iníprewsions sur un bal da l*Opera. Vuessur 
Ia situation religi^use à Paria, à pr'>})OS de deux nouvelles éditions 
des oeiivros de V<iltKÍre et de .Roíiaseau. 

A Momtieuf Vai.AT, à Monlpellier, 
Paris, le 25 fóvrier I8l7. 

Parbleu, mon clier, je ne me serais jamais flatté 
que tu mettrais autant d'aetivitédansnotrecommerce 
épistolaire! Franchement, je ne m'y attendais pas; 
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mais je te fais répai ation, et ponr te prouver ma re- 
connaissance je coramerme par fimirer, car je n'ai 
reçu ta lettre que depiiis qnelques lieures. II y a 
pliis, c'est que je viens (i'aclieter exprès pour faire 
ma réponse du papier plus grand que celui dont j« 
me sers ordinaireuient. Tu pourras tnniver les mar- 
ques de ma gratitude un peu enuuyeuses (supposé 
que tu aies le courage de lire ceci d'Hn bout à Tautre), 
mais eníin je n'y puis que faire, et d'aiileurs je t'a- 
vouerai, en mettant à part toute sotte vaiiité, que je 
suis persuadé qu'on ne trouve jamais trop longue Ia 
lettre d'un ami, à moins pourtant qn'elle ne tüt in- 
sipide..., comme Ia mienne peut être. 

II faut coHvenir que c'est uue bien beile iiisti- 
tution que celle des postes. Noas voilà séparés par 
un intervalle de deux cents lieues, et néanmoins 
nous avons teus les quinze jonrs un entretien char 
maut, qui ne vaut pas cependant Ia con\ersation 
orale. Cependant, comme il est de Tessence de Ia 
royauté de gàter tout ce qu'elle touclie, elle a cor- 
rompa une invention aussi aimable et en a fait un 
moyen de tyrannie. Heureusement, il parait que le 
Maratiqiie usage de décaclieter les lettres n'est plus 
autant eu vigueur actuellement: du moins je ne me 
suis pas aperçu qu'ün eüt ouvert Ia tienne, quoique 
adressée à un pauvre diable plus que suspect de 
pliilosopliie et de libéralisníe. 

Le vent du nord dont tu me parles n'est peut-' 
être pas aussi éloigné de souffler chez nous que tu 
pourrais le croire: on dit qa'on commence à en res- 
sentir quelques bouffées à Londres, et c'est du moins 
ce que parait iudíquer Ia girouette de Westminster; 
on ajoute que le palais de Saint-James en a déjà 
éprouvé quelques petites secousses. II aura peut être 



80 

quelque peine à traverser le Pas-de-Calais, et je 
crains fort qu'il ne soit dévié vers Berlin avant que 
de parvenir à Paris, mais eiifin il y viendra,j'espère. 
Sais-tu que ce vent du nord pourrait fort bien me 
retenir ici ét n)'empêcher de voguer vers Philadel- 
phie. Cepeiidant je ne désire rien tant quel'arrivée 
de ce Borée, et si je croyais à Ia Piovideiice, je !a 
prierais de luias Tenvoyer le plus lôt possible II 
paraít que mes lourds coiiipatriotes ont été aussi fous 
pendant le carnaval ijue les sémiilants Parisiens. 
Diable! un tounioi,des Don Quicliottes,etsans doute 
aussi plus d'un Sanclio Pança! On n'apas tantd'es- 
prit dans ia capitale, mais du moins on a plus de 
pudeur, car je dois dire à Ia louange des citoyens de 
Paris que leurs réjouissantes ont moins insulte à Ia 
misère publique. II y a eu beaucoup de bals, mais 
peu de niascarades publiques, et dans Ia promenade 
sur lès büulevards, les jours gras, on ne comptait pas 
en tout plus (ie cent masques, dont il faut soustraire 
au moins le tiers, payé par Ia police, et de plus tout 
le cortége du boeuf gras. Néanmoins il y avait un 
très-grand nombre de curieux sur les boulevards, 
parce que le tenips était beaa et que les promenades 
étant essentiellenienl gratuites, hi misère publique 
n'empêclie pas d'en íaire. ün a vn méme beaucoup 
(Péquipages brillants et non masqués; mais encore 
le rnalheur des temps ne peut pas empêcher les per- 
sonnes qui ont des vnitures de s'en servir pour une 
promenade. il peut seulenient diniinuer le nombre 
des gens à voiture, et (;'est ce dont il est assez dif- 
ficije de s'apercevoir sur une population aussi nom- 
breuse. Quant aux bals pnbiics et particuliers, il y 
a eu foule, et je crois qu'on n'a jamais tant (iansé. 
Pour moi qui ne danse pas, comme tu sais, je me suis 
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contenté d'aller passer Ia nuit du maidi au bal de 
rOpéra. Pendaiit tout le temps que j'étais reste à 
TEcole je n'avais pu me donner cette satisíaction; 
mais cette année, songeant que je n'aurais pent-être 
plus d'occrtsion de voir ce bal dont on parle tant, je 
me suis décidé à y aller, et, mes six francs, merci! 
je sais à présent ce que c'ést qu'un bal ãe V Opéra. 
Figure-toi, mon ami, Ia vaste salle de TOpéra réiuiie 
à soii théâtre,. éclairée par quinze ou vingt lustres 
magnifiques.- Dans le fond de Ia scène, sur une es- 
trade, une trentaine d'excellents musiciens déguisés 
en troubadours font entendre par intervalles une 
délicieuse mélodie: tu croirais qu'ils exéciitent des 
contredanses ou des valses; mais pas du tout, car 
on ne danse pas un seul instaiit à ce bal, et c'est ca 
dont j'ai été cliarmé. Dans Ia salle une multitude 
très-grande de promeneurs et de promeneuses; les 
lionimes proprement mis, mais sans déguisement; 
les femmes enveloppées depuis les pieds jusqa'à Ia 
tête d'nn grand domino noir dont le masque pei fide, 
descendant jusque sous le menton, ne laisse absolu- 
ment apercevoir que lesyeux; chacune intriguant 
à voix basse son cliacun ou ses chacuns, tout cela 
avec beaucoup de décence. Voilà à peu près ce que 
c'est que le bal de Topéra. Un individu qui, comme 
moi, n'a point de chacune, vu qu'il ne connait i)er- 
sonne, et qui est réduit au rôle passif d'observateur, 
peut s'aninser de ce spectacle pendant une demi- 
heure, une lieure même; mais ensuite, coninie Ia 
scène ne cbangejatr,ais,il s'ennuie prodigieusement, 
et je me suis, en effet, forteiinuyé pendant les quatre 
lieui es qlie j'ai données à cette observation pliiloso- 
phique. Tu me diras que Faublas ne s'y ennnyait 
pas tant et que c'est là qn'il fit Ia lonnaissance de Ia 
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niarquise de B***; mais je te répnndrai que je lie 
SLiis point Faiiblas, et je suis convaincu qu'autanton 
peut s'amuser à cette étraiige promenade lorsqu'ou 
s'y rend avec des dames ou qu'on en conrait beau' 
coup, autant on s'y ennuie lorsqu'on y va seul, et 
qu'on n'est pas plus répandu queje nele suis. Néaii* 
nioins je ne suis pas fâcbé d'avüir satisfait sur ce 
point ma curiosité, ne füt ce que pour voir combien 
11 faut se défier de toutes les descriptions. D'aiileHrs 
j'ai eu occasion de m'assurer que les raoeurs devaient 
avoir gagné daiis cette maudite révolution qui nous 
a tant démoralisés, puisque ce bal,tel quejeFai vu, 
est fort décent et fort honnêre, tandis que les des- 
criptions qu'en íbnt Louvet et d'autres écrivains de 
cette époque sont presque licencieuses. 

J'ignore si tu lis ou non les journaux, mais tu 
dois avoir entendu parler des deux nouvelles éditions 
qu'on fait de Vultaire et de Rousseau, pour mettre 
les ouvrages de ces deux grands hommes à Ia portée 
des raoindres fortunes (144 francs pour Voltaire, en 
12 vol. in-8°, et 49 francs pour Rousseau, en 7 voL 
in-8°). Tu dois aussi avoir entendn dire quelque 
cliose du fameux mandement des vicaires généraux 
de Paris, affiché avec profusion dans toutes les églises 
de Ia capitale, et qui fait tellement de bruit ici depuis 
quelques jours, qu'on a presque oublié momentané- 
raent pour lui les montagnes russes et le cliien savant, 
Ce mandement inepte, écrit sur trois colonnes d'un 
pied et demi, menace des peines éternelles lés édi- 
teurs, imprimeurs et lecleurs de ces détestables ou- 
vrages. MM. les vicaires ont Ia bêtise, au xix® siècle, 
d'exhorter tous les fldèles (dont le nombre est énorme 
à Paris, comme tu sais) à brflier les exeniplaires de 
ces (jeuvres impies, etc., etc. Tel est heiireusement 



83 

le progrès des lutnières, que totít le monde a ri de 
ces sottises, et que le nombre des souscripteurs pour 
les deux éditioiis est plus que doublé depuisce man- 
dement. Cest ce dont Téditeur remercie beaiicoup 
MM. du chapitre métropolitain dans sa réponse à 
leurs sottes jérémiades. En vérité, il a été bien 
bon de daigner répondre à d'aussi impertinents 
bigots. 

Adieu, mon clier; réponse sur-le-champ. Mille 
choses à Einile et à Pouzin. Bach me cliarge de te 
dire mille choses. 

Ton ami pour Ia vie, 

CoMTE. 

Kxtfait dB Joseph Lnnchampt 9\i^ cctte phas« de Ia vie 
d'Augu8te Coiute, 

Depuis son arrivée à Paris, le jenlie Comte avait 
Veclierché ses anciems camarades, licenciés aveclui; 
comme plusieurs d'entre eux, il avait demande à 
l'enseignement privé de Ia science mathématique les 
ressources néceasaires à sa vie. Ce nécessaire était 
bien modiqne, car Ia lecture absorbait tous ses ins- 
tants; il lisait pendant ses repas, durant ses courses 
à travers Ia ville, et souvent toate Ia nuit. Les livres 
étaieut sa seule dépense, son seul luxe, son unique 
convoitise. Grâce à Ia protection de son ancien pro- 
íesseur Poinsot, les élèves ne manquèrentpas; il put 
compter parmi eux, dês 1817, un prince de Carignan. 
Ainsi il vécut dans Ia pauvreté, mais dans cette 
atmosphère de Paris, qa'il sentait nécessaire à sa 
vie. Une voix intérieure Tassurait du succès: elle 
Ini répétait sans cesse que Ia renommée povterait un 
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jour sou uom à Ia Postérité. Cest dans cette con- 
viction intime qu'il abandonna alors le prénom 
d'Isidore, sous lequel il avait été connu toute son 
enfance, et qu'il prit celui d'Auguste, comme pour 
marquer le début d'une ère nouvelle. (J. Lonchampt, 
Précis ãe Ia vie el ães êcrits ã^Auguste Comte. Voir 
Ia BevueOccidentale, 1889, t. xxii, p. 283.) 



Evolution orifflnalc ümú Coiiitc o o 

DOCUMENTS 
ii»o -trant )a pai'faite oontlmiité de cette «^volutioti sans pareilh', nialgróles 

trouhles profomis du8 à Ia funcHte lialson avec Saint-Simon. 

DBUXIÈME PARTIE 
ConUtmilé de VévoluUon aniérieurc malgré les troubles profondu 

du-f d Ia funeste Imison avec Saint-Simon. 

Mai 1817 h Mars 1824 

54) Anné^.e 1811 
a) Hésuiné de Pívolutioti précédento: situation philosoph'que d'Augubte 

Cotiite lorsqnMl entra ea relatiot» avec Salnt-Simon. 

Issu, au midi de notre Fiance, d'mie famille 
éniinemment catlioliqtie et monarcliique, élevé d'ail- 
leurs dans Tun de ces lycées oü Bonaparte s'etforçait 
vaínement de restaurei', à grands íViiis, Tantique 
prépondéranc-í mentale dii regime théologico-méta- 
physique, j'avais à peine atteint ma quatorzième 
année que, parcouraiit spontanément toas les degrés 
essentiels de l'esprit révolutionnaire, j'éprouvais déjà 
le besoin fondamental d'une régénératioii universelle, 
à Ia fois poiitique et philosopltique, sous Factive im- 
pulsion de Ia crise salutaire dont Ia principale phase 
avait précédé ma naissaiice, et dont rirrésistibie as- 
cendant était sur moi d'autant plus assuré, que, piei- 
nement conforme à ma propre uature, il se trouvait 
alors partout comprime autourde moi. Laiumineuse 
influeiice d'une familière initiation mathématique, 
heureusement développée à TEcole polytechni(iue, 
me fit bieutôt pressentir instinctivemeut Ia seule 
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voie intellectuelle qni püt réellement conduire à cette 
grande rénovation. Ayant promptement corapris 
l'insuffisance radicale d'une instruction scientifique 
bornée à Ia première phase de Ia positivité ration- 
nelle, étendue seulement jusqu'à Pensemble des 
études inorganiques, j'éprouvai ensuite,avant méme 
d'avoir quitté ce noble établissement révolutionnaire, 
le besoin d'appliquer aux spéculations vitales et so 
ciales Ia nouvelle manière de philosopher quej'y 
avais apprise envers les plus simples sujets. Pendaut 
que, à cet etíet, je completais spontanément, surtout 
en biologie et en histoire, à travers beaucoup d'obsta- 
cles matériels, mon iudispensable préparation, le 
sentiment graduei de Ia vraie hiérarchie encyclopé- 
dique commençait à se développer chez moi, ainsi 
que rinstinct croissant d'une harmonia finale entre 
mes tendances intellectuelles et mes tendances poli- 
tiques, d'abord essentiellement indépendantes, quoi- 
que toujours égaleraent impérieuses *... 

* A cette époque, et quaud j'<5tai8 parvenu h sentir à Ia fois Ia portée 
et rinsuffisaiice de ]a grande tentative de Condorcct, iuod évohuion spoa- 
tanée fat profondúment troublée petidaut quelqties années, sana cepeii- 
dant être jaiuaís dóviée iii suspendue, par ut>e iiaiaon futieste avec nu 
écrivain fort ingéüieux, inaía tiès-superfíciel, dont Ia nature propre, beau- 
coup plus active que spéculative^ ótait assuréiueiit peu pbilosophique, et 
ne comportait réeilement d'autre mobile essentiei qu*une iinineuse ain- 
bition personneHe (le célèbre M. de 8a1ut-8iinonK 11 avait, de sou côté, 
déià senti, à sa manière, le besoin d'une rt^-gótiératioii sociale fondée sur 
une rénovation mentale^ qnelqne vague et incohérente notioii qu'il se 
formàt d'ailleurs de Pune et de Fautre, d'aprèa Ia profondu irrationnalité 
de son éducatii ii générnle. Cette coíncidence devint ponr lui, à mon égard, 
Ia base d'une désastreuse inlluence, qni di^^tourna lougtenipH une partie 
notable de mon actívité pbilosophique vers de vnines tentatives d'HCtiuu 
politique directe; quoique, du reste, il en soit rí^-Hulté chez nioi, outre une 
plus vive üxcitatiou à uue publteitó inuuédiate et peut-être uiême pré- 
xaaturée, une attention plns décisive à refficaoit<^ B'»ciale du développe- 
meut industriei, sur laqueüe toutefois j*avais été aupai avant éveillé par 
les doctrines écouotniques, premier fondetneut réel de Ia direction qui 
caractérisait surtout M. de Saint-Sinion... 

(Aügüste Comte, Philosophie Positive, vi, Pré- 
face personnel, ps. vi et vii.) 
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II serait certes superflu dMndiqiier ici expres- 
sément. que je ne devrai jamais attendre que d'actives 
persécntions, d'ailleurs patentes ou secrètes, de Ia 
pail du parti théologique, avec lequel, qaelque cora- 
piète justice que j'aie sincèrement rendue à son an- 
tique prépondérance, nia philosophie ne comporte 
réeilement aucune conciliation esseiitielle, à moins 
d'Hne eiitière transformation sacerdotale, sur laquelle 
il ne faut pas c.ompter. Dès mon adolescence, j'ai 
péniblenient senti le poids personnel de cet inévi- 
table antagonisme, première source générale des 
difficultés actueiles de ma situation. Cest, on eíFet, 
sous les inspirations retrogrades de i'école tliéolo- 
gique que fut surtout accorapli, pendant Ia célèbre 
réaction de 1816, Ia funeste licenciement qui brisa 
ou troubla tant d'existences à TÉcole polytechnique, 
et sans lequel j'eusse uaturellement obtenu seizeans 
plus tôt, suivant les lieureuses coutumes de cet éta- 
Í3lisseraent, Ia modeste position que j'ai commencé 
seulement à y occuper en 1832; ce qui eüt assuré- 
ment changé tout le cours ultérieur de ma vie ma- 
térielle. Une exception formelle, émanée de Ia mème 
origine, vint ensuite me soustraire personnellement 
à Ia réparation partielle qui compensa, quelque temps 
après, pour mes camarades, cette proscription géné- 
rale... {Ibiãem, ps. xvii-xvni.) 

b) CoHjinont Aijguste Conite fut mis en relation avec Saint-SiraOD. 

Ür, vers Ia fin de Tannée 1817*, un des cama- 
rades du jeune Comte, frappé de Ia ressemblance de 
ses opinions avec celles de Henri de Saint-Simon, le 

♦ II y a ií'i une m/'|)»ise, puisqii'A'jgu8le C<»inte ««'mlile êtr»* eiitré en 
rt-latiou avtr Jsaint-Sinion }k»u <ie teinps après Ia (ioriiière des lettres ^ 
Va at préct'«KMiíiin'iit transcrites, qtii est du "Jj F»'vr»t!r 1817.—/^. T. M. 
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condnisit cliez ce persoimage célèbre. Ses é(;rits en- 
thousiasmaient alors Ia jeunesse intelligente, en re- 
produisant avec taleiit et originalité les opinions 
courantes dii siècle précédent et notamment celles 
de Turgot et de Condorcet. Tel avait été Ia déviation 
rétrograde-produite par Bonaparte, que ces idées 
passaient poiu nouvelles, et que les fils des conven- 
tionnels attribuaient avec candeur à cet écrivain les 
pensées et les aspirations de leurs pères. (Joseph 
Lonchampt, Précis ãe Ia vie et ães écrifs d' Auguste 
Comte. Voir Ia Revue occidentale, 1889, tome xxii, 
ps. 286-287.) 

c) Écrits (l'Auguste Comte das à ses tondances poHtiques. 
1) Prospectus ■<iistribué par Saint-SImon annonçiuit le troislèino voUhup de 

VIndustrie. (Coininenc<'tnent de juin oa fin inai 1817. Voir Ia Titvw. His- 
torique, nU'néro de mai-juin ps. G3-Ü4. FOlix Alcxti, éditeur. Paris). 

Opinion qui sera émise dans le troUieme volume da l^Indusinc. 

L'entreprise pliilosophiqiie dont Bayle a com- 
mencé Texecution était, par sa nature, luie entre- 
prise double, c'est-à-dire elle se composait de deux 
parties, ou, si on veut, de deux taches qui étaient 
Tune et Tautre également difflciies à reitiplir, qui 
exigeaient autaiit de temps l'une que 1'autre, qui 
nécessitaient cbacune les mêmes soins, le même genre 
d'efíorts et qui ne poavaient être accomplies que 
Pune après Tautre. 

L'examen de Ia manière dont Ia première de 
ces taches a été reinplie doit donc servir de guide à 
ceux qui désirent entreprendre Ia seconde. 

La première entreprise consistait à renverser 
rédifice que le clergé avait emplo}'é des siècles à 
construire. 

Le clergé avait forgé presque toutes les idées 
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qui se trouvaient alors en circulatioii, et il les avait 
liés entre elles de maiiière à fnrnier nn système théo- 
logique général, on plutôt il avait réduit le s3^stènie 
de nos idées à n'être (|irun système de tliéologie; 
c'était une bien grande eiitreprise que «pile de ronipre 
un encliainement qu'on avait mis tant de peine, de 
temps et de soin à former: cela exigeait Ia revision 
entière des idées, et par conséquent Texamen séparé 
de cliacnne d'elles. 

Un récit détaillé dn Ia manière dont ce travail 
a été conduit serait cer«-.ainement fort atile, et cela 
deviendra nécessairement le sujet d'un ouvragé in- 
téressant; mais, pour 1p nioment, je dois me borner 
à Tindication des principales conditions qui ont été 
remplies: 

1." Tous les genres de littérature cnt conconru 
à ce but pliilosopliique, de manière que Ia tliéologie 
s'est vue attaquée, à Ia fois, de tous côtés, à tontes 
les hauteurs, cliez tontes les classes et dans tous les 
esprits. Qu'on parcouie les ouvrages qui ont été 
écrits dans le xvni® siècle, depuis les traités de 
Condiliac jusqu'aux recneils de chansons, eton verra 
dominer partout Tesprit anlühéologique; 

2.° Les écrivains philosophes n'ont point été 
abandonnés à leurs propres forces; ils ont eu pour 
soutiens le roi de Prusse, Timpératrice de Rnssie, le 
roi de Pologne et (sous plusieurs rappoi ts) Ganga- 
nelli lui-même, tout pape qu'il était. En un mot, on 
peut dire que, pendant le xviii® siècle, les hommes 
de tous les rangs qui se sont tronvés ponrvus de 
quelque capacité et de quelque énergie on concouru 
à Vwuvre philosophique; 

3.° Après avoir travaillé cliacun de son côté, 
les écrivains du siècle se sont réunis en un 
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senl atelier pliilosophique, et ils oiit fait en commun 
nn ouvrage général, une encyclopédie, à laquelle on 
aiirait put donner le nom d'anlithéologie générale. 

Voilà, par aperçu, Ia maiiière dont Ia première 
tache a été remplie, et cette tâclie avait pour but 
Ia désorgauisation da systènie tliéologiiiae. Voyona 
maintenant coniment on doit proceder à rexécution 
de Ia seconde, qui aura pour objet Torganisation 
d'un système de morale terrestre. ^ II est aisé de 
voir que cette seconde tache exige absolument le 
niême travail que Ia première; car, dans Tune comme 
dans'l'autre, chaque idée doit être considérée et 
di§cutée séparément; dans Ia première, il s'agissait 
d'etfacer l'impression théologique que charune d'elles 
avait reçue; dans Ia seconde, il s'agira d'imprimer 
à chacune le cachet du sens commun. 

On peu donc, on doit donc regarder comme 
certain: 

l.° Que les écrivains de tnus les genres, depuis 
les philosophes proprement dits jusqu'aux chansou- 
niers, auront pour but commun dans le xix® siècle 
de rendre toutes les idées positives; 

2.° Qne les i)ersonnes qui exerceront le plrs 
d'inflnence sur Topinion publique par Ia cousidéra- 
tion et par Ia fortune dont ellesjouirontconcourront 
à Vwuvre philoííopMque du xix" siêcle; 

1 Les philosophes du xviiie pi^cle sont parvenus à fairo génôralement 
adinettre ropiiiion que chacun devait être libre de pvofesser et de faire en- 
seigner à ses onfaiits Ia religion qu'il pn»féiait. Les philosophes du xixe siècle 
feront sentir Ia nf-oessitv de souniettre tous les eiifaiits à IV-tude du mêiue 
code de uiorale terrestre, puisque Ia .similitude des idí^es luorales positives est 
le seul lieii qui puisse unir lea honimes en Bociéti'», et, qu'en d«''finitive, le per- 
fectionnement de l'ítat social n'est autre chose que le perfectionneuíent du 
systèine de morale positive. de Vnutmr.) 

2 Dans le xviiJo s(Mcle, les róis, jcs princes et les nobles ('•taient les per- 
sonne» les plus cotiaidi''rabIo8. Dans íe xixe, oe seront les personnes qui ob- 
tiendront de grands succès dans les travaux industrieis, qui exerceront Ia 
principale inftuonoe sur Ia niasse du pouple. tie fautenr.) 
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3.'' Qu'il arrivera une époque à laquelle les 
ácrivains du xix® siè:;le réiiniront leurs efforts pour 
travailler à un onvraga gi;iiétal, (jiii sera Vencyclo- 
pêãifí ães idêes posUives. 

Enfin je peuse que les travaux philosopliiques 
nécessaii es pour rexécution de Ia secoinie tache em- 
ploieront Ia totalité du xix® siècle, et que ce ne sera 
pas avant Ia fiu de ce siècle que 1'établissement d'un 
regime vraiment positif, industriei et libéral, sera 
praticable; mais plus ces travaux s'activeront et 
plus les ministères exisfauts actuellement en Europe 
seront forcés de se conduire d'une raanière conforme 
aux intérêts dts peuples et des róis. 

Maintenant, si on me demande quand les tra- 
vaux philosopliiqups du xix® siècle commenceront, 
je répondrai: ils commenceront dès que Tindustrie 
en manifestera le désir et en donnera les nioyens. 
Et, si ou me demande ensnite quand Tiudustrie se 
prononcera à cet égard, je répondrai: ce sera peu 
après répoque oü quehines liommes énergiques pos- 
sédant de grandes fortunes ou de grands talents 
emploieront leurs moyens à lui faire vouloir ce qu'elle 
a tant d'intérèt à désirer. 

2) Troisiòine volume de VIndustrie. 

Le travail dont nous allons commencer aujour- 
d'hui Ia publication sera décisif au point de vueque 
je viens d'indiquer; on y verra nettement Ia véri- 
table originalité d'Auguste Gomte dansses relations 
avec Saint-Simon, et cette publication complètera, 
je le crois, Ia série des documeuts relaiive à Ia pé- 
riode de Ia vie du Maitre qui va de 1816 à 1822. 
Voyons d'abord comment j'ai été conduit à Ia 
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(lécouverte de ces preu ves, que je poursuivais depuis 
longtemps. Un ingénieur érainent, qui fut uii saint- 
simonien dévoué, a publié uiie bibliographiede FEcole 
(Paris, 18 mai 1833). Or, à Ia page 17 de cette bi- 
bliographie, qui est un travail aussi intéressant que 
consciencieux, je trouve, à propos de Touvrage in- 
titulé: VIndustrie, Ia mentiou siiivante: «Troisième 
volume in-4° de 85 pages, de rinipremerie de J. 
Smitii, rne Montmorency, 16. 
« Premiei' cahier formant 40 pages. 
« Deuxième cahier. ... 10 — 
« Troisième caiiier. ... 15 — fin de sept. 1817 
« Quatrième cahier. ... 20 octobre 1817 

« Eiisemble. ... 85 pages. 
« Quatrième volume, in-4" de 19 pages; premier 

cahier, 19 pages, octobre 1817. 
« Tels sont les cinq cahiers in 4° qui ont paru 

à Ia fin de 1817. Cliacuii d'eux porte répigraphe: 
"Tout par Tindustrie; tout pour elle". Ils ont êté 
en totalitâ redigêspar Augiiste Comte. » (P. Laffitte, 
Matériaux pour servir à Ia biographie d'Auguste 
Comte. Voir Ia lievue occidentale, 1884, t. xii, 
p. 121.) 

# 
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PaOGRAMMES DES TRAVAOX 
Qui seront employéa daaj l'ouVra^ l'INDiJSTRIB 

ARTICLE PREMIER 

Programme ã'un concours pour une nouvelle 
encyclopédie. * 

Lea homraes les plus divisés d'opiniou sur Tétat 
actuel de Ia société en Europe, s'accordent tous à 
feconnailre que cet état est extraordinaire, qu'il iie 
saurait durer, qu'il est iirgent de le faire cesser. 
II n'est pas besoin d'être tbrt éclairé pour s'aperce- 
voir que cet état provieiit de ce que le système qui 
a lié les idées morales et politiques pendant vingt- 
deux siècles, est détcuit aujouni'hHÍ sans qu'il ait été 
encore reniplacé par un autre. A quoi cet état nous 
conduira-t-il? Par quoi doit il se terminar? Le bon 
sens suffit pour répondre que, puisque le désordre 
de Ia société est dü à Ia chute du vieux système des 
idées morales et politiques, ce désordre ne cessera 
que par Tadoption d'un nouveau système; car il est 
bien clair que Têtat de société eu exige absolument 
un. Le changement des institutions fondées sur Taii- 
cien système, 1'établissement d'un régime social 
combiné d'aprés le nouveau, doiveut nécessairement 
être précédés par Ia conception de ce système, et 
par son introdaction dans les esprits. Or, ces deux 
opérations sont encore à faire: comment seront-elles 
faites? Comment faut-il s'y prendre pour les exécuter 
le plus sürement, le plus avantageusemeiit possible? 

* Ce travail, ainsi que les articles suivants, esl (VA. Cointe. II consti- 
tiie le preiíiier cahier dn troisiòiue volume de VIndustrie, rovue publiée par 
Saint-Siiuou.— Paris, 1817. Pour les détails relatifs h crtte publication, 
voir Ia Revuc Ocadentaie du ler jiinvier 1884. 

{Note de Ia Uevuk üccidf.ntalk.) 
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Lô faisontiement seul suffit jusqu'à iin ceftaitl poiüí 
pour répoiidre à ces questions; maissí Ton veutavoii' 
des reiiseignements bien positifs, deá argunients bien 
péremptoires, il faiil recourir à Texpérieiice. L'ob^ 
servation dii passé est In seul moyen que nous ayons 
de pénélrer dans Tavenir. Clierchons donc, dans leâ 
annales du monde, si jamais il y a eu des circonstances 
aualogues à celles qui ont lieu mainlenant, si jamais 
les hommes ont éprouvé ce besoin d'orgaHÍsei qui 
nous devore aujourd'hui; si cela fut, 1'observation 
des moj^ens qu'onemploya,deseffetsqu'onenobtint, 
doit jeter un grand jour sur Ia manière dout il faut 
nous y prendre, le succès que nous pouvons espérer. 

Les arcliives du genre liumain nous prèsentent 
une époque precise oú il y a eu bien réellement, con* 
ception et organisation d'un systèrae des idées so' 
ciales: cette époque est celle de Socrate. Cest là 
qu'ou doit rapporter le commencement da passage 
du polytliéisme au théisme. Le polythéisme, qui fut 
utile, mème nécessaire à son origine., était alors un 
système caduc. Socrate en sentit les inconvénients; 
il reconnüt que désormais on devait s'en passer, et 
que le moment était venu d'embrasser un système 
nouveau." Le seul changement qu'il íüt alors possible 
d'apporter à Tancien système, consistait àymettre 
de Tunité. Cest ce que conçut Socrate, c'est ce 
qu'exécutèrent ses suc.cesseurs. ün regarde ordinai 
nairemeiit Socrate comme ayant été seulenient orga* 
nisateur; mais il est clair qu'ii détruisit tout autant 
qu'il organisa, et cela ne pouvait être autrement; 
car, pour organisei' le théisme, il fallait bien détruire 
le polythéisme. Ainsi, les travaux de Socrate et de 
ses successeurs peuvent être cousidérés, à volonté, 
comme destructeurs et comme organisateurs, jusqu'à 
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l'époqiie oíl 1'école d'AleXandne tenilina l'orgaiiisa' 
tion ()u théisrne, aii moment oíi Ia secte nazaréemie 
coinmençait à compter un grand nombre de prose* 
lytes. Tous les philosophes d'alors concourureiit à 
cette organisation, et ce fut cet ensenible de travuux, 
le prentier dont les homnies aieiit domié Texemple, 
qui cüinpléta Ia grande entreprise de Socrate, par 
Ia composition et Ia propigation de Ia pkipart des 
livres sacrés des chrétiens. 

Cest aiiisí que fut orgaiiisé le systèrne de 
théisme conçu par Socrate, systènie qui a dirige les 
hommes jasqu'à présent, mais qui aujourd'lmi ne 
peut plus servir à rieii. En rejetant le polythéisine 
pour le théisme, Tespèce liumaine fit un pas iramense 
vers le bonheur; aujounlMiui elle en va faire un se- 
cond, pour le nioins aussi grand, en rejetaiit tout 
système théologique, .pour enibrasser un système 
terrestre et positif. 

Quoi qu'il en soit,il nous suffit, quant à présent, 
de retenir qu'à Tépoque de Socrate, il y a eu à faire 
une entreprise absolument semblable à celle dont 
nous avons maintenant à nous occuper, et que le 
système à organiser Ta été par des travaux d'en- 
semble. 

Nous trouverons encore dans Thistoire Tépoque 
d'une seconde entreprise analogue à Ia precedente 
par le but et par lesmoyens: c'est l'époque qui com- 
mence à Bacon et qui se termine à Diderot. Dans 
cet intervalle de temps, il est manifeste que Tesprit 
humain a suivi une marche tendant à désorganiser 
le système de Socrate, qui engendrait à son tour tous 
les inconvénients de Ia caducité. Les travaux de 
Bacon ont donné cette impulsioii à Ia philosophie; ia 
désorganisation du théisme a été poursuivie avec 
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soplies qiii ont succédé à Bacon; entin elle a été 
terminée par Ia réunion d'ettbrts qui a produit 
rEnc-yclopédie. 

II y a donc eu, depüis les temps historiques, deux 
époques oíi le genre humain s'est trouvé daus dea 
eirconstances três analugues à celles oü il est placé 
aujourd'luii. Dans toates deux, nous trouvons même 
but à atteiudre, niêmes moyens d'y parveuir, et, ce 
qui est bien reinarquable, inémedurée; surtoutnoua 
observons que chai-.une de ces entreprises a été ter- 
minée par des travaux d'ensenible, par le concours 
de tous les honinies éclairés, qui a produit les livres 
clirétiens à Ia preniière époque, 1'Kncyclopédie à Ia 
seconde. Ce sont donc des travaux d'eiisenible qu'il 
nous faut aujourd'bui; ce moyen, que le raisoniie- 
nient nous indiquait d'avapce, Texperience nous 
montre qu'il a déjà réussi deux tois; pourrions-nous 
liésiter à remployer? 

Mais, tojt en couvenant que Torganisation d'un 
nouveau système philosopliique est iiidispensable. et ■ 
qu'une réunion d'etforts est nécessaire pour l'exé- 
cuter, on dernandera peut-étre si le moment est pré- 
c.iseraent arrivé d'eraployer ce moyen? Oui, carc'est 
là Tunique chose qui iious reste à faire, leséiéments 
du système positit existent isoiés; il ne s'agit que 
de les rassembler, de produire Ia conception géné- 
rale, et c'est pour cela surtoutquMl faut une réunion 
d'efforts. Nous pouvons faire sur Tentreprise de 
Bacon une remarque analogue à ceile que nous avons 
faite sur Tentreprise de Socrate. On ne regarde les 
travaux de Bacon et de ses successeurs que comme 
désorganisateurs; on a tort. lis ont désorganisé le 
système théologique, cela est vrai; mais ils ont aussi 
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tendu à organíser le système positif. Pour bâtir üur 
un terrain encombré, il faut commenoer par le dé- 
blayer: c'est ce qii'ont fait les philosophes depuis 
Bacon; mais en même teraps ils ont fabriqué les 
matériaux d'un bâtiment nouveau. Cest à iious de 
les rassembler, de les lier et d'élever Tédifice. Tel 
est le point oü noiis en somnies, telle est Ia tache 
que nous avons à remplir. 

Si un système des id^es morales et politiques 
est indispensable à Ia société générale, à Ia société 
industrielle, Ia société scientifique ne peut pas se 
passer davantage d'un système de toutes nos tíon- 
naissances. Les sciences exactes et les sciences 
d'observation sont aujoutd'bui parvenues à un bien 
haut degré de peifection; nos savants possèdent une 
collection immense et bien précieuse de vérités po- 
sitives. Püur agrandir le cercle de nos connaissances, 
surtout poui- les rendre aussi ntiles au genre huniain 
qu'elles peuvent Têtre, ils sentent Tutilité, lebesoin 
de se léuuir, de former socAêté. Mais en même lemps, 
qu'ils sont loin de satisfaire aux conditions céces- 
saires pour cela! Lorsque des hommes veulent tra- 
vailler, de concert, à Ia même eutreprise, Ia première 
chose à faire, Ia condition 1'ondamentale à remplir, 
c'est quMls aient des idées communes, c'est là TA, 
B, C de Ia science des sociétés. Comment se peut-il 
que nos savants, si riches en idées particulières, 
aient méconnu une vérité générale aussi simple? 
Par quel étrange aveugleuient peuvent-ils se per- 
suader que, pour tbraier société, il suffit de se réunir 
de temps en temps dans Ia même salle? Oíi sont les 
idées scientifiques communes de 'los pliysiciens, de 
nos géomètres, de n')s médecins, de nos cliimistes, 
etc.? 11 n'est que trop claii' qu'ils n'en ont pas; et 
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ils s'inuginent être associés! Aussi voj'ez ce qu'il 
arrive dans leurs réunions; preiiez pour exemple le 
corps le plus édairé de TP^nrope, du monde entier, 
r Académie des sciences de Paris. Qn'une discussion 
s'y élève qni exige des comiaissances chimiques, les 
cliimistes seuls y prendroiit part, et il en est de même 
pour les autres sciences. Oü donc estla société? 

Nos savants ne seront donc associés que du 
moment qu'ils auront une pliilosophie commune, 
c'est-à-dire du moment que tous posséderont les idées 
générales de toutes les sciences, les idées qui leur 
sont nécessaires pour s'entendre. Cela fait, leurs 
vceux sont comblés, Tassociation existe; et si Ia 
liaison de ces idées se fait d'après un système dirigé 
vers le perfectionneraent de Tespèce humaine con- 
sidérée sous toüs les points de viie possibles, Ia ligue 
des savants ouvrira, pour le genre liumain, uiiecar- 
rière iaépuisable de prospéritá. E]m même temps 
il sera possible de mettre tout d'un coup le système 
d'éducation au niveau des lumières, en plaçantTen- 
seigneraent entre les mains de Ia société scientiflque. 
Tons les savants, et plus particulièrement les savants 
français, sentent les vices de l'éducation de nos col- 
lèges; ils se pleignent, et (;ertesavecraison,qu'elle 
soit eucore dirigée par un sj'stème décrépit, par une 
pliilosophie digne du moyen âge. Mais peut il en 
être autrement? Quoique le système tliéologiqae soit 
détruit aujourd'hui dans toutes les têtes raisonnables, 
il continue à présider à Téducation, parce qu'il n'y 
en a pas d'antre, parce que Tenseignement en exige 
un. Qui de TUniversité ou de Tlnstitnt devrait di- 
riger Tinstruction de Ia jeunesse? 

Certes, le choix n'est pasdouteux. Néanmoins, 
]'üniversité, pauvre en idées positives, a du moins 
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une philosopliie, bien maavaise à Ia vérité, bieii en 
arrière de Tétat de nos lumières; mais enfin, elle 
iMi a ane: Tlnstitut a tout, liors cela. Taht que les 
choses resteront sur ce pied, il est, de force que le 
norps théologique préaide à Í'édncation, et que le 
corps positif en soit exclu. 

Par tontes ces raisons rénnies, qne chacnn 
peut facilement étendre, on sent Tinimense utilité 
d'an système philosopliique de toutes les connais- 
sances Iminaines eh général, et Ia necessite indis- 
pensable d'an noiiveau système des idées moraleset 
politiqnes en particulier, c'est-à dire qne nous avons 
à faire une encyclopédie, conçne dans un esprit 
essentiellement organisateur. Ponr cela, qne faut-il? 
Nous Tavons déjà montré; il faut une véunion d'ef- 
forts, un ensemble de travaux. Ce moyen est indis- 
pensable et deux fois il a réussi. Mais le temps 
perfectionne tout; l'entreprise que nous avons à 
conduire doit dom; s'efFectuer mienx et plusviteque 
les deux entreprises serablables qui ont déjà été faites. 
L'ensemble de travaux nécessaire ponr en venir à 
bout peut être combiné d'après des vues plnssages, 
plns avantageub.es. Mais quel est le moyen pour dé- 
terminer Ia meilleure réuiiion d'etforts? Le moyen? 
II est bien simple: il snffit de mettre an concours 
toutes les parties de rpjncyclopédie. Nous proposons 
donc à tous les savants de quelque nation qn'ils 
soient; 

1." Un concours pour le meilleur discours pr.é- 
liniinaire de 1'Encyclopédie. 

2.° Un concours pniir le meilleur jugement sur 
tous les discours qui anront été presentes dans un 
délai coTivenable. 

3.° Un concours déíinitif pour Ia composition du 
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meilleur discours, fait en ne considérant les travaux 
précédents (}iie comme des nialtíriaux. 

N'est il pas clair que, si Ton parvient à déter- 
rainer tous les Immmes éclairés à prendre part àces 
trbis concouns, on sera certain d'av()ir le meilleur 
discours préliminaire qui puisse êfcre fait, dansTétal 
af.tuel de nos lumières; et qa'en siüvaiit Ia même 
marche pour les autres parties de Touvrage, on aura 
Ia meilleure Encyclopédie pussible? Jamais travaux 
d'ensemble n'auront été dirigés par une marche aussi 
calme, aussi méthodique, aussi sCire; car le grand 
principe de Ia concurreiice n'a jamais été appliqué 
à ces objets; il semble qu'on n'ait senti son impor- 
tance qu'en économie politique. 

Mais, dira-t-on, ce mo3'en est-il praticable? 
Tous les savants voudront-ils bien se décider à con- 
coiirir? L'expérience et Ia raison sont ià pour ré- 
pondre, üeux fois il y a eu réunion d'etforis, et 
cependant on ne s'y était jamais pris aussi directe- 
ment pourla déterm ner. Lorsque Diderot etd'Alem- 
bert conçurent le dessein de faire une Eiicyclopédie, 
ils étaient presque seuls, ils ne présentèrent aucun 
projel de concours, et néanmoins, malgré de puissants 
obstacles qui n'existent plus aujour(i'hui, il n'y eut 
pas, en Europe, un homme un peii distingue qui ne 
prit part à leur ouvrage. Pourquoi cela? Parce que 
Ia gloire de chaque savant était intéressée, parce 
que, une fois que le public avait commencé à sentir 
Tutilité, Ia beauté d'une telle entreprise, tout homme 
un peu célèbre aurait compromis sa réputation en 
n'y concourant pas. Eh bien! anjourd'hui le même 
motif ne subvsiste t-il pas? La gloire! II n'y en a 
jamais eu de pareille. II s'agit de Ia plus belle en- 
treprise qui jamais ait pu occuper une tête pensante; 
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car, à íiucuiie époque, il n'y a eu de travail aussi 
complet à effectuer. Celui même de Socrate n'était 
pas anssi vaste; il s'agissait seulement de passei-du 
polytliéisme au théisme; et, là il n'y avait pas, à 
proprement pai ler, cliangement radical de système; 
ce n'était que rarnener à Tunité des idées surnatu- 
relles déjà existantes; on restait toiijonrs dans le 
système celeste. Aujourd'hui, il est question, pour 
Ia piemière fois dei)uis Texisteiice des sociétés, 
d'organiser un «ystème tont à fait nouveau ; de rein- 
placer le celeste par le terrestre, le vague par le 
positif, le poétique par le réel. Quel liomnie de génie 
pourrait croire qu'nn travail seiriblable ne mérite pas 
toute son activité? Qiiel anii de riíuinanité ne s'en- 
flammerait pas eu considérant le bien qui doit en 
résulter pour les liomuies? Et, par une heureuse 
necessite, il ue s'agit plus de détruire, il faut or- 
gauiser! Das hommes paisibles ont pii avoi'' de Ia 
répugnance à travailler pour VEncyclopêdie ãu dix- 
huitième siècle parce qu'elle était dirigée essentiel- 
lenientpar Tiutention de détruire le système existaut. 
Ce n'était pas. il estvrai, montrer une pliilauthro|)ie 
bien éclairée, que de voiil Jr maintenir un système 
nuisible à Fespèce hnmaine. Alors il était essentiel 
de détruire; les hommes qui ont conçut P-Enr^í/cZo■ 
pêdie et ceux qui y out coopéré, méritent toute Ia 
reconnaissaiice de l'Humanité; ils nous ont mis en 
état d'organiser plus solidement, plus utilement. 
On conçoit, néanmoins, que leur entreprise ait pu 
etfaroucher Ia timidité de quelques esprits, trop peu 
éclairés pour en sentir Ia nécessité. Mais aujourd hui, 
rien de semblable: il n'y a qu'à bâtir. Quelle âme 
noble peut refuser de disposer quelques assises? 

Le plus puissant de tons les mobiles, Ia gloire, 
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iious assure doiic de Li coopération de touslessavaiits; 
à celai-là s'eii joint un autre: l'amüiir de rHiimanité, 
qui est devenu três actif anjoardMiui, quoi qu'eii 
disent certaines geiis qui, parce qu'ils sont incapables 
d'être renmées par lui, proclameiit, dii ton le plus 
sotteinent absolu, qa'il ne peut faire inouvoir per- 
soniie. Mais pour dissipei toiis les doutes, pourparer 
à toutes les objections, pour que Texecutiou d'uiie 
aussi grande eiitreprise iie laisse rien à désirer de 
ce qui est possible, nous pouvoiis ajouter uii troisième 
inotif, )e bien-ètre. 

Si les savants trouvent dans le travail philoso- 
pliiqne proposé les moyens d'améliorer leur existence 
et celle des êtres qui leur sont chei s, pense-t-on quMls 
n'y concourront pas avec plus de zèle? A t-on peur 
qu'une fausse lionte les empêclie íl'obéir à ce inotif? 
Pourquoi n'oserait-on pas avouer qu'on travaiile avec 
plus d'activité pour le bonlieur de Tespèce huinaine, 
lorsqu'on trouve dans ce travail de quoi se faire un 
sort plus lieureux? Le désintéresseinent excessif, si 
rareinent sincère, est encore plus rarement utile. Ne 
serait-il pas temps, au dix-neuvième siècle, de se 
dépouiller de cette fausse pudeur par laquelle oii 
rougit de recevoir du public le juste salaire d'un 
service philosophique, tandis qu'on se fait gloire 
d'une pension accordée par un desjiote? Tout travail 
niérite recompense; il serait bieu temps qu'ouappli- 
que cet adage aux travaux scientifiques; le public 
et les savants y gagneraient égalemeiit. Tant que 
les penseurs ne seront pas payés par les gouveniés, 
ils le seront parlesgouvernants; cela est iuévitable; 
alors on continuei a à ne faire que des travaux agréa- 
bles aux homnies du pouvoir; on négligera ceux qui 
sont utiles aux homnies de Tindustrie. 
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Que Fiiidustrie pêcuiiiaire se ligue donc avec 
l'in(lustrie scientifique; que les liomines à talent ne 
soient honores et recompenses que des services qu'ils 
auroiit rendus aux aulres producteurs, et, dês lors, 
tout ira bien; les travaux du génie se dirigeront móins 
vers les sujets (Tagrément et de curiosité, mais ils 
tendront davantage à i'utilité, au bonheur de ia 
société. 

Nous proposons doiic qu'à cliacuti des concours 
encyclopédiiiues soit attaclié un prix assez considé- 
rable pour attirer les savaiits pauvres, mais lion- 
iiêtes, (lui ne veulent pas souiller leur plume en se 
mettant à Ia solde des liommes qui se croient inté- 
réssés à s'opposer au progrès (1|; Ia civilisation. Par 
qui seront fournis les fonds nécessaires pour cela? Par 
qui? Par les hommes qui se sentent nettemeiit inte- 
resses à rétablissementdu système positif, du regime 
industriei. Que les grands producteurs de toutes les 
nations appliquent à Ia grande entreprise philoso- 
pliiqiie une petite portion de leurs capitaux. Jamais 
ils n'en auront fait un emploi aiissi utile, aussi glo- 
rienx. Jamais ils n'aiiront été au^si producteurs. 
Mais les trouverez-vous, ces capitaux? Oui, nous en 
avons pour garant le grand nombre d'hommes éclai- 
rés, d'âmes passionnées pour le bien de rHumanité, 
qui se trouvent dans Ia classe riche de ia société. 
S'il fallait des hommes prêts à sacrifler leurs richesses 
pour concourir à une ceuvre aussi belle, pour atteindre 
un but aussi éminemmeut utile, ils se présenteraient 
en foule, nous osons Tavancer hardiment: que sera-ce 
donc s'il ne s'agit de faire pour cela qu'un sacrifice 
três niodique? 
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ARTICI.E DEUXIÉME 

Frogranime d'un concours pour un plan gênéral 
ães Jinances. 

INTRODUCTION 
La véritable société, Ia société iiKliisti ielle, se 

conipose de deux grandes classes d'horatnes; lesuns 
qui s'occnpent de connaitre les lois de l,i nature,les 
autres qui appliqueiit cette connaissance à Ia pro- 
duction des clioses uliles ou agréables. Cette der- 
tiière classe, de beaucoup Ia plus nombreuse, produit 
tüutes les richesses de ia société; c'est à elle que 
tout se rapporte, c'est dans ses intérêts que tout doit 
être conibiiié, parce^ue,en det nière aualyse, le vé- 
ritable but de Ia société, c'est ia productiou ; lacon- 
naisauce de Ia iiature n'est que Tun des moyens 
nécessaires pour atteindre cette fin. 

Tout doit, tout peut se rapporter à Tindustrie, 
sans doute, mais il s'en faut qa'il en soit ainsi. 
L'iiidustrie doit dominer, et elle ne jone qu'uti rôle 
subalterne; Tindustrie possède réelleraent tous le,4 
nioyens, toutes les forces, et cependant elle est 
écrasée. Pourquoi cela? Parce que les pruducteurs 
sont isolés, parce que leurs forces, qui, réunies, en- 
traineraient tout, sont presque nulles partiellement. 
LMndustrie ne prendra toute 1'itifluence qu'elle peut 
avoir que le jour oü elle sera constituée, le jour oü, 
avant de dire: Je snis médecin, je suis fabricant, 
je suis banquier, etc., chacun dira: Je suis pro- 
ducteur. Mais pour constituer Tindustrie, il faut 
constituer d'une part Ia théorie; de Tautre Tappli- 
cation, et faire que toutes les deux s'entendent et 
concourent; il faut, d'un côté, reunir tous les savants 
théoriciens; de Tautre, tous les praticiens, tousceux 
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qiii obtiennent inimédiatement les prodnits, et com- 
biner ensnite Ia réunioii de leurs efforts. Tj'entre- 
prise encj^clopédique que uous avons proposée daiis 
le programme précédent constitue Tindustrie théo- 
rique; il faut une entreprist^ serablable poiirconstituer 
rindustrie d'application. Mais cette eiiireprise est- 
elle possible? Les sciences d'applicati(»ii sont-elles 
susceptibles de former système? Ont-elles des prín- 
cipes généraux? En nm niot, existe-t-il une pbilo- 
sophie des sciences d'application, comme 11 y en a 
une des sciences théoiiqnes? Oui, et c'est ce que 
nods allons prouver. 

Toute entreprise d'application a ponr butd'ob- 
tenir un but utile ou- agréable. Quel que soit ce 
produit, Ia question fondamentale est toujours de se 
le procurei- en faisant le moins de sacrifices qu'il est 
possible. Obtenir le meilleur produit au meilleur 
marclié, voilà une question qui se rencontre partout, 
et à laquelle, partout, les autres sont subordonnées. 
Cette considération domine raême Temploi des con- 
naissances théoriques; car, par exemple, bien que Ia 
chimie nous ait appris qu'on peut se servir du dia- 
mant pour faire de Tacier, il est assez probable que, 
si on n'avait que ce moyen, on se passerait d'acier 
plutôt que d'y recourir 

Ainsi, Ia considération fondamentale des re- 
cherc.hes d'application se trouve être Ia même dans 
toutes. Mais il y a pias; si le but est commun, les 
moyens, ou du moins une partie des moyeus, le sont 
également. Dans toute entreprise d'application, il y 
a certains principes constants qui ne dépendent nul- 
lement de Ia nature du produit à obtenir, et qui ne 
roulent que sur Ia combinaison financière, sur Téco- 
nomie de 1'entreprise. 
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A quelque produclion que Ton se livre, il est 
toujuurs utile, par exemple, qu'il y ait division dans 
le travail, coiicurrence dans les travailleurs, etc. 
Eii un inot, il est bien clair qu'il existe des rnoyens 
généraux de pioduire, des príncipes .ipplicables à tons 
les genres de prodnction. L'ensetnble des príncipes 
forme dono une véritable pliilosopliie des sciences 
d'application. 

En outre, toutes les sciences d'application sont 
liées, parce que toutes les prodnctions se tiennent. 
11 y a donc lieu à faire une encyclopédie des sciences 
d'application, puisqu'il y a enchaínement et prín- 
cipes fondanientaux communs. Cest là Touvrage 
que nous pro[iosons d'exécuter à tons les savants 
d'application, à tous les producteurs qui ontréfléchi 
sur Ia prodnction. 

I 

Ün n'a pas été jusqu'à cejour sans s'apercevoir 
qu'il existe des príncipes généraux des sciences d'ap- 
plication, sans sentir leur extrérae importance". Tout 
ce qu'on sait de ces principes á mêtne été découvert et 
enseígné par les savants qui ont traité de réconomie 
polítique, et c'est dans les ouvrages lécemnient pu- 
bliés sur cette science que se trouvent tons les nioyens 
généraux de prodnction connns jusqu'à présent. Mais 
ils n'y sont, pour ainsi dire, qu'accidentellenient; 
on ne lef a pas conçns comnie ils devraient Têtre, 
comme Ia philosophie des sciences d'application. 
E^n etfet, qn'a été jusqu'ici Fécononiie politique? 
Rien autre chose qu'nne science qui expose comment 
se passent les faits de Ia production, de Ia distribu- 
tion et de Ia consoniniation des ricliesses. Ponr 
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eiiseigner Ia inaiiière doiit, timt, cola se fait, il fallait 
bien taire connaitre les moyens dont les lionimes se 
servent ponr produiie, et. voilà poiuquui ces inoyeiis 
y soiit indiques; tiiais il i)'en est pas aiitrement. 
question. Les príncipes généraux de Ia produc(ion 
n'ont été consideres que coinme des taits; les pro- 
ducteurs les ont iuventés; les éf-rivains n'ont fait 
que les observer; voilà tout. On s'est contente de 
dire; voilà coinmenl les lionimes s'y prennent pour 
prodviire; mais personne ue s'est avisé de cherclier 
coninient ils devaient s'y prendre ponr produire le 
plus possible. Si'quelquefois cette question a été 
prise eu consideration, ce n'a guère été que pour 
enseigner aux gouvernants les moyens de tiver de 
rindustrie le plus d'argeut possible. Tel aétélebut 
de Feconomie politique daiis Torigine; aujourd'luii, 
elle commence à perdre ce caractère, maisaussi elle 
n'en a plus aucun, ou dn moins il est bien timide, 
bien vague; elle est une science de faits, sans but. 
Elle n'ose pas indiquer les moyens de produire, au- 
trenient que comme des faits, parce (ju'elle craint 
d'être en opposition avec les príncipes généraux qui 
présideut à Tadministration publique. 

On se tromperait dolic beaucoup si Ton pensait 
que réconomie politique, dans son état actuel, est 
ce que nous appelons Ia pliilosophie des sciences 
d'application, et que. par conséquent, nous proposons 
de faire un ouvrage déjà exécuté. 

II 

Pour devenir Ia science de Ia production, réco- 
nomie politique est tout à fait à refondre d'après des 
vues plus vastes, plus liardies, plus générales. Outre 
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qii'elltí ne reníerine les préceptes généraux de Ia 
production que d'une manière accidentelle et tirnide, 
il est encore arrivé que, d'apiè.s le pointde vue sous 
lequel elle, a été traitée, Tattention ne s'est fixée 
que sur les rapports avec Ia politique, tandis que les 
moj'ens de produire qui s'y trouvent indiqués sont 

* tout aussi convenables à récoiiomie d'une faniille ou 
d'un individu qu'à celle^d'une nation. On n'a pas 
vu que Ia politique, et niême Ia science sociale tout 
entière (c'est-à-diie Ia i)olitique et Ia morale), n'est 
autre cliose qu'un cas particulier des sciences d'ap- 
plication. 

Cependant, quel est le but de Ia politique? Cest 
tout simplement de faire connaitre les nioyens né- 
cessaires pour einpêcher que Ia production ne soit 
troublée. Cest pour cela que sont institués les go \- 
yerneinents. Mais cette protection du gouverneuient 
n'est autre cliose qu'un service indispensable à toiite 
production, qui doit être considérée par les indus- 
trieux eomme un produit dont tous ont besoin, comnie 
un outil dont ils doivent se munir avant de songer 
à produire. Faire que ce produit soit le meilleur 
possible et au plus bas prix, c'est-à-dire faire que 
poiir le moins d'argent on ait le plus de sécurité, 
voilà toute Ia politique, voilà oü elle se réduit (piand 
on Ia rainène à ses tertnes les plus simples, quand on 
laisse de côté toutes les déclamations pours'en tenir 
à ce qui est positit. Si cela est, coinineon ne peuten 
douter, n'est-il pas clair que Ia politique est un cas 
particulier de Ia science de Ia production? 

Dans Tencyclopédie des sciences d'application, 
ia politique sera donc considéré coinme un cas par- 
ticulier, et les principes généraux de Torganisation 
sociale ne seront plus qu'une partie des principes 
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généraux de Ia produclion. Car, eiicore une fois, 
l'd(lmiiiistration publique n'est réellemeiit qu'une, 
entreprise iudustrielle, exécutée par le gonverne- 
ment aux frais de Ia société; eette entreprise estdii 
genre de ceiles dout les produits sont, détruits aus- 
sitôt que consommés. corame les servii-es productifs 
d'un médecin, par exemple; et. il n'y a d'autre dif- 
íerence réelle entre ces deux produits qu'en ce que 
celui du güuvernenient, est d'une consonimation plis 
étendue, parce que tous les producteurs n'ont pas 
besoin d'être pnrgés ou saignés, tandis que tousout 
besoin d'être proteges contre Taction spoliatrice dea 
fainéants. 

III 

II élait irnpossible d'en venir à envisager les 
choses sous cet aspect, autrement que par une vufi 
d'ensemble, une conception pliilosopliique sur les 
connaissances huinaines. II faut voir pour cela d'une 
inaiiière bien nette et bien íernie cette grande divi' 
sion entre Ia théorie et Ia pratique, qui u'avait été 
que vaguement sentie jusqu'à présent. Les connais- 
sances théoriques et les connaissances d'applii:ation, 
clairement distinctes par leur objet, le sont encore 
plus par le genre de capacite qu'elles exigent. De là 
résulte une division nécessaire et tortement tranchée 
des homnies qui recherchent les lois de lanature, et 
de ceux qui les appliquent. Néaninoins les uns et les 
autres se proposent le inênie but, Ia production des 
choses utiles, et ils peuvent 3'aider réciproquenient. 
II est donc nécessaire de les réunir sans les con- 
íondre, de faire concourir leurs etíorts, en conser- 
vant Ia division naturelle de leurs travaux. Cestponr 
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cel;i qite noiis leili' pfopoíions (Pexécuter, les uns une 
Eiicyclopédie des sciences tliéoriqiies, les autres une 
Kncyclopédie des sciences d'application. 

Les considéfHtions précédentes et les avantages 
des deux travanx simultanés que nous proposons 
seront repris et tmités en détail dans le prograuime 
íiuivant. 

IV 

L*ouvrage qui doit présenterainsi lespiéceptes 
généraux de Ia production d'une manière uette et 
saillante est du plus liaut intérêt pour les pro- 
(iucteiirs de toutes les classes; il peut leur procurei' 
de grands avantages, et, les préserver de graves in- 
convénient*s. 

1.° La propagation de ces principes^doit assurer 
filix grands entrepreneurs dMndustrie le líiaintien de 
leurs propriétés., eu dissipant les préjugés populaires 
qui [lortent Ia ciasse pauvre à s'opposer aux per- 
fectinnneinents dans Ia fabricatiou des produits. 
Qu'une niacliine simplitie Ia niain (l'ceuvre, le peuple 
veut Ia briser. Cest là le priiicipe des excèsjoarna- 
liers cnmmis en Angleterre par ce qu'(in appelle les 
Luddistes. Or, d'oü cela vient*il? De ce que le peuple 
Ignore qu'il est toujoura de son intérêt que les fraia 
de production soient diminués, parce qu'alorsil se 
procurera à n)eillenr compte It-s clioses (pii lui sont 
uécessaires; [)arce qu'en outre, telie fabrique exi- 
geant moins de bras, il se forniera un plus grand 
noinbre de fabriques pareilles, et il aura déliiiitive- 
ment plus de bras occupés. 

En général Ia conuaisaance des principes fnn- 
danientaux de Ia production aniènera, c.hez le peuple, 
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un fespect raisonné pour toute proprlété, lorsque 
chacui) verra que le maintien des propriétés esttout 
aussi iiécessaire aa pauvre (iu'an riclie. 

2.° Les grands eiiti t^preneurt. dMndnstrie, éclai' 
res siii Ia tliéorie géiiérale de Ia príuluction, se coii' 
vaincront que les enlreprises les plus lucratives iie 
sont pas celles dont les produits se paient le plus 
cbèrement, mais bieii celles qui oni pour but les 
choaes dont Ia consommatiou est Ia plus générale. 
Alors, par iiitérêt inême, ils s'oceuperout inoiiis 
d'objets de luxe, et plus d'objets de preinière neces- 
site. Les spéculations se tournant davantage vers 
ces derniers produits, ils seront plus abondants et 
moins chers, d'oü résultera une amélioration daiis 
le sort du peuple. 

3.° Les liautes conibinaisons de fiiiances ont 
aujourdMiui pour objet le gnuverneinent; c/est avec 
lui que les grands capitalistes font les affaires les 
plus considérables, surtout au moyen des eini»rnnts 
dont Tnsage, d'aboi-d restreínt à TAngleterre, com- 
nienc4 à sMntroduire sur le coutiuent européen. 
Toutes ces relationa ayant pour but définitif de pro- 
curer aux goavernants le plus d'argent possible, elles 
sont par conséquent contraires aux intérêts génér<iiix 
des gouvernés. Quand les príncipes de Ia production 
seront tnieux éclaircis, les hommes qui possèdent de 
grandes richesses verront qu'il j' a des entreprises 
plns lucratives à faire pour le compte des gouvernés 
que poiir celui des gouvernants. Qu'ils dirigent leurs 
spéculations et leurs capitaux vers les grandes en- 
treprises d'intérêt général, ils y gagneront autant 
que Ia masse de Ia société. * 

* Voy. les nevivièiue ft dixi^rne lettres du 8ocoti<l , vohitiie ile 
V Industrie. 
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4," On üppréciera enfln à sa juste valeiir le 
iégime proliibitif. On se couvaincra que cliaque 
peuple producteur n'a (iu'à se féliciter de laprospé- 
rité dps autres; laquelle, loin (l'être un obstaole à 
son bonheur, doit au contraire augiiienter ses ri- 
cliesses en hii íournissant un débouclié puur ses pro- 
duits, et améliorer son existence en lui procurant 
au pius bas prix possible les clioses que sa position 
géügrapbique lui refuse. Alors on vena disparaitre 
les haines nationales, avec les iminenses in':onvé- 
iiients dont elles sont Ia source; haines dontle prín- 
cipe, poussé ,iusqu'à ses extremes conséquences, 
porterait chaque tamille, cha()ue individu niênie à 
s'isoler, à se refuser les secours des antres, à se 
prénuinir centre leurs agressions. Et il est bien im- 
portant d'observer que ces lutte» ridicules et funestes 
rie peuvent cesser que pai un? connaissance plus 
générale des príncipes de Ia production; car, tant 
qu'une nation pensera qu'il lui est faneste que les 
autres prospèrent, elle cherchera nécessairement à 
troubler cette prospérité. 

5.° Enfin les gouvernenients ont aussi intérêt 
à ce que ces príncipes soient répandus; car les in- 
surrections seront détestées, dès que chacun sentira 
que le premíer inoyen de produciion, c'est Ia tran- 
quillité. 

Teis sont les principanx etfets que doit aniener 
Un traité de Ia produc.tion, fait dans Tesprit que nous 
avons indique. Certes, un pareil ouvrage niérite bien 
dNjccuper tous les lioniines qni désirent franchement 
leur bonheur et celui de IVspèce. 

Observons de nouveau, en finissant, que ce tra 
vail est entièrenient neuf. li a bien faliu, pour en 
concevoir Tidée, que IVconomie polítique fút arrivée 



113 

au point oü elle se trouve actuellement ; mais les 
personnes qui ont réfléchi sur cette science se con- 
vaincront aisément que les traités (réconomie poli- 
tique qui ont été faits jusqu'à présent ne rendent 
pas ce travail inutiie; ils le rendent possible et 
voiià tout. 

ARTICLE TROISIÈME 

Programme d'un travail sur les rapports ães sciences 
théoriques acec les sciences d'application. 

INTRODUCTION 

Dans chacun des enserables de connaissances 
auxquels on donne le nom de science, 11 y a deux 
parties bien distinctes: Ia théorie et Ia pratique ou 
1 application. Ces deux parties diffèrent en elles- 
mêmes par rapport à leur objet; car, connaitre les 
effets de Ia nature et les lois qui Ia régissent et ap- 
pliquer cette connaissance au bien-être de Tindividu 
et de 1'espèce humaine, sont et seront toujoursdeux 
choses distinctes, deux siijets separes de recherclies. 
Alais Ia division des sciences detliéorieetdes sciences 
d'application est plus frappante encore seus le rap- 
port des capacités que chacun de ces deux ordres de 
travaux exige dans les homraes qui s'y livrent. Non 
seuleraent il y a dans tout et partout une théorie et 
une pratique, mais il y a surtout des théoriciens et 
des praticiens; des hommes qui ne sont susceptibles 
que de combiner des idées, abstraction faite de toute 
application; d'autres qui ne sont propres qu'à ap 
pliquer les résultats des recherclies scientifiques. 
Et il est de force qu'il ei) soit ainsi, car les facultés 
tle rhomme sont extrêniement bornées; à un haut 



114 

degré elles s'excluent l'ane l'antre, de manière que 
nul n'a jamais été le premier dans deax gentes dif- 
férents. Jamais on n'a vu, par exemple, d'homme 
qui fút à Ia fois le pkis grand poète et le plus gtand 
géomètre de son siècle. Si, de cet exemple, pour 
ainsi dire extreme, nous passons à d'autresquisem- 
Weat permettre plus de coexistence daris les talents, 
nous trouverons Ia même cliose. Dans les ordres de 
travaux les plus rapprochés, dans Ia théorie et Ia 
pratique d'an même genre de connaissances, on voit 
encore Ia même exclusion reciproque des facultes, 
La haute capacite dans les sciences théoriques et Ia 
liaute capacite dans les sciences d'application sont 
essentiellement distinctes et à tel point qu'e]lea 
s'excluent mutuellement, qu'elles ne sauraient exií- 
ter dans Ia même tête; que, nulle part et dans aucun 
temps, on n'a vu le même liomme être le premier 
tliéoricien et le premier praticien dans un genre 
quelconque. Jamais le pliysiologiste le plus profond 
n'á été le médecin le plus habile, jamais Ia raeilleure 
manufacture n'a été dirigée par l'homme qui apéné- 
tré le plus loin dans les reclierches chimiques, jamais 
le plus grand publiciste n'a été le meilleur adminis- 
traceur, etc. Voilà pourquoi les tliéoriciens et les 
praticiens ont toujours formé, formeront toujours, en 
tout genre, deux classes distinctes de savants. 

Les hommes qui jouissent de différentes sortes 
de capacité peuveat éprouver, les uns pour les autres, 
deux sentiraentsdifférents: un sentimentde jalousie, 
de rivalité. ou un sentiment de confraternité,d'union, 
S'ils se coiisidèrent comme rivaux,ils chercheront à 
faire valoir leur capacité, à déprécier celle des autres: 
une portion de leur temps et de leurs forces sera 
employée uniquement à entreprendre ce que leur 
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genre de talent iie leur peimet pas d'exécuter. Si, 
au contraire, ils se regardent comnie associes, ils se 
féliciteront de trouver dans les autres une capacitè 
qu'ils n'ont pas; ils réuniront leurs moyeiis pour 
atteindre le but d'utilité commune qii'iis se propo- 
sent; les plus petites capacités ponrront s'agréger 
à Ia masse générale, et cette somme de forces siir- 
inontera niieux et plus tôt tons les obstacles. 

Les tliéoriciens et les praticieas de tout genre 
se sont trouvés jusqu'à présentet se trouventaujour- 
d'lmi vis-à-vis les uns des autres dans Ia première 
situation. L'astronoiiie méprise les eonnaissances 
pratiques du marin; le navigateur, à son tour, pré- 
tend qu'on n'est bon à lien quand on a passe tout 
son temps à calculer, dans son cabinet, Ia libration 
et Ia nutation de Ia lune. Aux yeux du géoinètre, 
le mécanicien n'est qu'un manoeuvre; aux yeux du 
mécanicien, le géomètre n'est qu'un rêveur; inter- 
vogez le publiciste, il traite les industrieux d'^o»imes 
à arffenf: selon lui il est presque lionteux de songer 
aux détails de Tadministration; écoutez maintenant 
cet administrateur ou ce financier, àles en croire, le 
publiciste n'est qu'un faiseur de livres qui prétend 
gouverner l'Etat du haut de son grenier. Ilestinutile 
de citer plus d'exemples, chacun peut les multiplier 
à rinfini. liais, quelque exemple que l'on cboisisse, 
on trouvera toujours Ia tliéorie et Ia pratique en 
oppusition. De tous côtés on entendra théoriciens et 
praticiens soutenir qu'il n'y a que leurs travaux 
d'atiles, et que ceux des autres ne peuvent leur être 
d'aucun secours. 

Quel funeste aveuglement! Quelle déplorable 
animosité! La théorie et Ia pratique n'ont elles pas 
le même but, le bonbeur des homraes? Ne sont-elles 
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pas également iitiles, également iiidispensables? Ne 
se prêtent-elles pas dessecours mutueis? La pratique 
sans Ia théorie n'est qu'une rotiue aveugle: sans Ia 
pratique, Ia théorie ne sert à rien; elle se per ddans 
le vide des abstractions, elle ne pmduit que de magni- 
fiques et difficiles bagatelles. Si de Ia science iious 
passons aux savants, de quelle atilité le praticienet 
le théoricieii Tie sout-ils pas Tun à Fautre? Quipro- 
duit les moyens d'^existence? Cest le praticien. Qui 
fait coniiaitre Ia manière de se procurer ces moyens? 
Cest le tliéoricien. N'est-ce pas 1'astronome qui en- 
seigne au marin comment il doit diriger sa route? 
N'est ce pas le marin qui apporte à Tastronome une 
partie des produits dont il se noíirrit? Le financier 
ou le gouvernant fait vivre le publiciste: mais celui-ci 
ne leur donne-t-il pas les príncipes généraux de Tad- 
ministration sociale! En un mot, dans toute indus- 
trie, soit commerciale, soit manufacturière, soit 
scientifique, dans toute production, ne faut-il paa 
théorie et exécution? La production est-elle com- 
plète sans le concours de ces deux travaux? Les 
valeurs produites ne íbnt-elles pas vivre également 
ceux qui ont participé à Tune et ceux qui ont par- 
ticipé à l'autre? 

Les savants de théorie et les savants d'appli' 
cation, loin d'avoir des motifs de se hair, ont donc, 
au contraire, les plus grandes raisons de s'aimer. 
Ils poursuivent le même but; ils sont nécessaires 
Tun à Tautre; ils se rendent des services mutueis, 
bien quMls ne le croient pas; ils s'en rendraient 
mille íbis plus s'ils s'entendaient. 

L'eífet le plus utile des progrès de Tesprit hu- 
main consiste àfairevoirauxhommesrintérêtquMls 
ont à unir leurs efforts, et quels sont les moj^ens de 
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se combinei'. En renioutant dans les siècles, on trouve 
de plus en plus le sentiment de Ia rivalité, l'existence 
des luttes, sous tous les rapports, entre les liommes. 
La philosopliie doit chercher toujoui's à changer Ia 
lutte en coalitíon: c'est là son effet le plus impor- 
tant. Aujonrd'hui, le progrès des Inuiières coinmence 
à produire cet lieureux etfet, par rapport aux travaux 
que nous considérons. De tous côtés, il se manifeste, 
tant de Ia part des théoriciens que de Ia part des 
pratic.iens, un sentiment général des inconvénients 
de ropposition, une tendance universelle versTunion 
des ettorts. 

ilais quel est le moyen de faire bieu sentir aux 
savants de théorie et aux sh vants d'application toute 
leur utilité réciproque, et comment combinei' leur 
association? 

Pour que cette association procure tous les avan- 
tages dont elle peut être Ia source, il faut que Ia 
combinaison qui Ia constitue satisfasse a une condi- 
tion indispensable qui est: de déterminer Iaréunion 
des efforts en conservant Ia division des travaux; 
car le praticien et le tlièoricien doivent bien avoir, 
Tun les connaissances de théorie et Tautre les con- 
naissances d'application qui leur sont nécessaires 
pour s'entendre; sans cela, il n'y aurait pas possi- 
bilité de se reunir, mais, cette condition une fois 
remplie, il faut couserver à cliacim le genre de tra- 
vail auquel Ia tournure de son talent le rend propre; 
il ne faut pas que le théoricien se niêle de pratiquer, 
ni que le praticien prétende vouloir faire marcher 
Ia théorie. 

11 y a donc une concepiion pliilosophique à pro- 
duire pour faire que les efforts soient réunis, et que, 
cependant, Ia division des travaux soit concertée 
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Cette conceptiou, nous croyons Tavcir trouvée: elle 
consiste à déterminer les deux classes de savants à 
travailler en même temps, Tun à une entreprise de 
théorie, Tautre à une entreprise d'appiication, qui 
se correspondent. Ceei n'est point une chose tout à 
fait nouvelle: pareil moyen a déjà été employé avec 
succès pour des entreprises particulières. Ainsi, 
dans 1p bureau des longitudes, on voit, d'une part, 
des géomètres et des astrononiés, de Tautre, des 
mécaniciens et des marins qui concourent an même 
bnt, chacun à leur manière. Ainsi, dans Ia Société 
d'encouragement pour Tindustrie nationale, des sa- 
vants, occupés de plusieurs branches de théorie, sont 
associés avec des liommes adonnés aux applications. 
II en est de même de plusieurs sociétés qu'on pour- 
rait citer et dontla création récente atteste sufíisam- 
ment Ia tendance actuelle des esprits vers Ia coalition 
des travaux. 

Mais ce n'est point par des réunions partielles 
de ce genre, par Tassociation d'un certain ordre de 
théoriciens avec Tordre correspondant de praticien 
qu'on doit proceder à Ia coalition générale de Ia 
théorie et de Ia pratique; à s'y prendre de cette 
manière, il s'écoulerait bien du temps avant que Ia 
ligue existât, car 11 y a un bien grand nombre d'or- 
dres de théoriciens et de praticiens. L'esprit humain 
en est aujourd'hui arrivé au point oü, dans chaque 
genre, il doit commencer par Ia chose Ia plus générale 
pour descendre ensuite aux opérations particulières. 
N'est-il pas clair que, si Ton parvient à liguer Fen- 
treprise théorique Ia plus générale avec celle qui lui 
correspond daus Ia pratique, les associations entre 
les entreprises particulières s'ensuivront nécessaire- 
ment et promptement? Voyons donc quels sont, dans 
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Ia tliéorie efc dans Ia pratique, les deux travaux les 
plus généranx, quelles sont les deux entreprises qui 
se correspoiident. 

Qu'y a t-il de plus général dans les sciences de 
théorie? Cest.la connaissance des plienomènes de Ia 
nature. en y comprenant Tliomnie, en tantquecette 
connaissance est utile à Tespece huniaine. Voilà ce 
qni est coinmun à toutes les sciences de théorie; 
voilà ce qn'elles ont de plus important; voilà lenr 
philosopiiie: le reste consiste dans Ia manière de 
proceder, dans les méthodes, dans les signes qn'elles 
emplGÍent. 

Maintenant, qu'y a-t il de plus général dans les 
sciences d'app!icatii)n? Quelles sont lesconnaissances 
coinniunes à toutes? Noas Favons dit plus en détail 
dans le prograinme précédent. Dans tout sujet d'ap- 
plication, la questiou fondamentale est toujours d'üb- 
tenir le ineilleur produit au meilleur marche possible; 
toutes les autres recherches sont subordonnées à 
celles-là. Ür, bien que les tnoyens d'atteindre coni- 
plèteraent ce but dépendent de Ia nature du produit 
qu'on désire, il est cependant certains principes 
conimuns qui sont applicables à tous les produits et 
qui ne roulent que sur Ia combinaison financière. 
En un mot, les finances sont Ia philosophie des 
sciences d'application. Ainsi, l'entreprise d'un plan 
général de finances correspond parfaitenient, en gé- 
néralité, avec celle d'une P^nc.yclopédie. 

Voilà donc deux entreprises, Fune théorique, 
l'autre pratique, qui sont en harraonie parfaite, et qui 
sont. cliauune, Ia plus générale possible. LeslierTane 
à Tautre, les faire concourir au mêine but, c'est dé- 
terminer tout d'un coup Tunion de tons les travaux 
théoriques avec tous les travaux d'application. 
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Püur bien sentir tous les avantages qui résultent 
de Ia simiiltanéité de nos deux entreprises, il est 
nécessaire de jeter un coup d'(jeil sur ce qai arrive- 
rait si on les exécutait séparénient. 

Si rEncyclopédie se faisait seule, on ne coali- 
serait que Ia classe des savants de tliéorie; alors, oü 
en seraient les applications? Les théoricienslesten-, 
taraient-ils? Ils les feraient mal, sans aucun doute; 
car, encore une fois, Ia théorie et Tapplication, Ia 
science et Tindustrie, sont des choses d'une nature 
bien distincte, et exigent une capacite bien difíerente. 
Chacun son métier, sans cela tout va mal. Lesetforts 
des théoriciens seraient infructueux s'ils étaient 
seuls: leurs recherches n'auraient point le caractère 
positif qu'elles doivent, qu'elles peuvent avoir; elles 
ne se présenteraient que comme des abstractions. 
Les applications générales ne se feraient qu'à Tepo- 
que oü Ia coalition des savants praticiens aurait lieu. 

Des inconvénients non moinsgraves existeraient, 
si les travaux d'ensemble pour un plan général de 
finances se faisaient avant les travaux encyclopédi- 
ques. Les patriciens, dans leurs recherches, ne peu- 
vent toucher aux príncipes généraux de Ia société; 
c'est là leur point de départ: il doit leur être fourni 
par les théoriciens, qui sont les seuls capables de 
le trouver. 

Au lieu de cela, si les deux ordres de travaux 
s'efFectuent en même temps, alors le sentimentd'uti- 
lité reciproque se développe nécessairement dans les 
deux classes de savants; une confiance mutuelle 
s'établit,lorsque chacun se dit: Tentreprise à laquelle 
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Je ne concours pas sera faite dansle même espritqne 
ia mienne. La tlieorie ne s'égarera pas uii instant. 
dans les abstractious, Ia pratique i-.essera d'être 
aveugle. Les savants tliéoriciens ne perdiont jamais 
de vue le but d'utilité générale qu'ils doivent toujours 
se proposer; les savants d'application verront nette- 
ment les nioyens d'y arriver. En un niot, on raai- 
chera, sans hésiter, veis iin terme positif. 

Jusqu'ici, les diverses sciences de théorie ont 
été toujours isolées, elles n'ont jamais fornié système, 
et il en a été de même des travaux d'application. 
De là, 11 est arrivé que les savants de théorie n'ont 
pas pu se réunir, et que, par le fait de leur isolement, 
ils ont été nécessairement dans Ia dépendance des 
gouvernants; Ia même chose est arrivée, par Ia même 
raison, aux savants d'application. Un tel état est 
funeste, et à chacun des deux ordres de sciences, et 
à chacune des deux classes de savants. Pourlefaire 
cesser, nous proposons, d'une part, aux théoriciens, 
de réunir toutes leurs forces pour exécutei* une En- 
cyclopédie des sciences théoriques, et, d'autre part, 
aux praticiens, de se coaliser pour faire une Ency- 
clopédie des sciences d'application, car un plan ge- 
neral de finances n'est autre chose que cela. Mais, 
en outre, il existe, entre les théoriciens et les pra- 
ticiens, une lutte, une rivalité, unedivision d'eíforts, 
également funestes aux uns et aux autres. Eh bien! 
pour changer cette lutte en coalition, nous proposons 
de faire marcher de front les deux entreprises; voilà 
le vrai moyen: ce remède attaque le mal à sa source, 
tout autre serait précaire et infructueux. 

Ainsi, 1'eutreprise encyclopédique constitue Tas- 
sociation des théoriciens; 1'entreprise financière cons- 
titue Tassociation des praticiens, et Ia simultanéité 
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iiéité de ces deux eiitreprises établit entre les detix 
classes toute Ia liaison qui leur convient. 

\ II 

La question philosophiqiie de clianger en coalition 
Ia lutte qui existe entre Ia tiiéorie et Ia pratique est 
une recherche seieniifique qui a, elle-mênie, comme 
toutes les autres, sa partie théorique ou spécijlative, 
et sa partie pratique ou niatérielle: ces deuxparties 
doivent être traitées simuitanément pour que Ia ques- 
tion soit résolue de Ia manière Ia plus complète, Ia 
plus possible. Nous venons de faire connaitre le moyen 
théorique; expo.^ous le moyen pratique. 

Tons les travaux utiles orit pour but d'obtenir 
les produits nécessaires à Tentretien et à Ia comino- 
dité de Ia vie. Les industrieux de théorie concourent 
à cette production aussi bien que les industrieux 
d'application ; ils y sont autant indispensables, parce 
que riiomme qui enseigne les moyens de faire n'est 
pas moins nécessaire que celui qui fait. Maiscepen- 
dant, en dernière analyse, ç'est Tindustrieux d'ap- 
plication qui obtieiit les produits, c'est lui qui nourrit 
rindustrieux de théorie. En un mot, Ia classe des 
tliéoriciens possède les forces intellectuelles; c'est 
dans Ia classe des praticiens que se troiivent les 
forces pécuiiiaires, et c'est dans ces deux classes 
réunies qu'existent toutes les forces réelles de Ia 
société; elles sont Ia véritable société, Ia société 
industrielle. Aucune entreprise utile ne peut s'ef- 
fectuer sans le concours de ces deux forces. Cest dans 
ce concours que consiste le second moyen de coali- 
ser Ia théorie avec Ia pratique. Que les industi ieax 
qui obtiennent les produits matériels fournissent 
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les fonds nécessaires à rexécution de deax entre- 
prises proposées, et il y aura nn lien de plns entre 
les tliéoriciens et les pmticiens; d'une part des tra- 
vanx, de fautre des sacritices. Que le prodiicteur 
nonrrisse le savant; que le savant éclaire le pro- 
ducteur; voilà le príncipe de leurs relations, voilà 
ce qu'il faut pour les rendie, à Tun et à Fautre, aussi 
utiles qu'elles penvent Tètre. II est bien de force 
qu'il en soit ainsi; car le savant, comme tout antre, 
ne peut subsister qu'avec les produits matériels; et, 
puisqu'il n'obtient pas ces produits, il faut bien qu'on 
les lui donne. Mais jiisqu'ici ce commerce entre Ia 
science et Tindustrie n'a pas été direct; ce aont les 
gonvernants qui ont été les pourvoyeurs de Ia science, 
et qui se sont chargés de prendre dans Ia poche des 
prodiicteurs de quoi payer Ia nourriture des savants 
Dans cet état de choses, le savant est bien obligé de 
faire, non ce qui est utile à Tindustrie, mais ce qui 
est agréable an pouvoir; par une conséquence né- 
cessaire, Tindustrie ue sent pas de quelle utilité peut 
lui être Ia science, et celle-ci n'imagine pas qu'elle 
doive qaelque chose à l'iiidustrie. 

Ainsi, pour mettre en rapport, le plus avanta- 
geusement possible, Ia théorie et Ia pratique, les 
savants et les producteurs, 11 est essentiel de sup- 
priiner Tintervention du gouvernement, de faire 
disparaitre cet intermédiaire de Ia corabinaison. Les 
savants et les producteurs sontindispensables les uns 
:iux autres lis ont des atíaires communes à traiter; 
eb bien! que leur commerce sqit direct. Qu'ont-ils 
besoin d'un tiers pour transigerensemble? S'ilss'en 
servent, ils paieront le droit de courtage. 

Les uns et les autres gagneront égalementàce 
qu'il n'y ait entre eux que des rapports directs. 
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Outre une augmentation (rciisance, le savant oblien- 
dra par là plus de consideration; car c'est alors, et 
seulemeiit alors, que Tutilité de íes travaux sera 
dignement appréciée. Les producteurs y gagiieront 
encore plus; car, de cette manière, ou ne fera de 
travaux abstraits que ceux qui leur seront utiles. 
Les liommes ont primitivement coinmencé par le 
concret; mais bientôt ils se sont élevés à des idées 
abstraites, et Ia faculte d'abstraire qui s'est déve- 
loppée en eux leur a paru si belle, a tellement enflé 
leur amour-propre, qu'ils se sont mis presque à nié 
priser le monde matériel, ou qu9 du moins ils Tout 
regardé com me três subalterne au monde idéal. II 
est tenips aujonrd'liui de prendre une marche plus 
laisonnable, de n'admirer, de n'eslimer, denepayer 
(jue ce qiii est atile, que ce qui peut contribuer au 
bien-être de Tindividu et de Tespèce. Laissons le 
beau, c.lierchons le bon, rentronsdans Ia nature, pour 
n'en plus sortir. Que Ia facnlté d'abstraire ne soit 
employée que poiir faciliter Ia combinaison des idées 
concrètes; en un mot, que ce ne soit plus Tabstrait 
(jui domine, mais le positif. 

Les piodactenrs peuvent seuls connaitre cequi 
leur convient. Les savants peuvent seuls donner les 
nioyeus de Fobtenir. L'inddstrie doit donc demander 
et juger, lasciencedoitexécuteretprésenter. Telles 
sont les fonctions respectives que le bon sens assigne 
aux hommes qui cultivent les connaissances spécuia- 
tives, et à ceux qui se servent de ces connaissances 
pour obtenir les pro.duità nécessaires à Ia satisfaction 
de nos besoin. Or, pour qu'il en soit ainsi, pour que 
cliacun remplisse le rôle qui lui convient, on accor- 
dera, sans doute, que le moyen qne nous avons 
proposé est indispensable. 
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ARTICI.E QIJATRIÉMK 

JEntreprise des intérêts ffénêraux de Vindustrie, 
ou socifítê de Vopinion indmtrielle, 

Les peraonnes qni ont lu avec quelque altention 
les preniièfps pages dn volume précédent savent 
püurquoi, dans notre langage, Ia sociêté, Ia sociétê 
industrielle, Vindustrie, soiit des mots exactemeiit 
synonymes. Ils conviennent sans doute avec nous 
que tout homme qui produit utilement pour Ia société 
est, par cela seiil, nienibre de Ia société; que tout 
homme qui ne produit rien est, par cela seul, liors 
de Ia société et eiinemi de Ia société; que tout ce qui 
gêne Ia production est mau vais; que tout ce qui Ia 
favorise est bon. Enfln, que les rapports industrieis 
sont les seuls rapports positifs et appi éciables, les 
seuls sur lesquels on puisse s'accorder, sur lesqueis 
il soit nécessaire de s'étendre; d'oü nons avonstiré 
cette conséquence bien naturelle que toute Ia scieiice 
politique, que toute Ia morale civile se réduisent: 

1A introduire daus nos institiitions sociales 
tout ce qui est favorable à Ia production, à en faire 
disparaitre tout ce qui Fentrave; 

2/ A faciliter les derniers développements des 
moeurs industrielles, à encourager le travail, à com- 
battre, à liétrir Foisivité, à mettre en lionneur Ia 
production, à relever Ia dignité sociale des pro- 
ducteurs, à íaire qu'ils aient droit pardessus tout à 
1'estime, à Ia reconnaissance publique, à Ia gloire. 

Si, dans cet ouvrage, nous sommes assez heu' 
reux pour rencontrer le vrai point de vue des re- 
cherclies politiques, si Ia question de Ia société s'y 
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trouve ramenée etiíin à ses lêgitimes élémeiits, et, 
pour Ia première fois, posée d'une mànière precise, 
nous croirons, saiis doiite, avoir beaucoiip fait ec 
servi utilement le besoin du sièc.Ie. Mais notre am- 
bition ne se bornait pas là; et, dans Ia conviction 
proíonde de ce qui convient à Ia société industrielle, 
nous avons résolu, non pas seulement de le dire, mais 
de le faire autaiit qu'il était en nous, et de prouver 
aiusi Ia pensétí par l'exécution. 

De lous les meinbres de l'industrie, il n'en est 
pas un seul qui ne désire pour lui-même et qui n'ait 
toujours intérêt de désirer pour les autres plusd'ai- 
sanf:e, pius de liberte, plus de considération. Iln'en 
est pas un seul qui ne sente, dans une certaiiie me* 
sure, sa valeur et ses droits d'homme utile, pas un 
enfin (jui n'estime sa condition infiniment plus iioble 
et plus considérable que celle de tant de gensquise 
trouvent encore, on ne sait pourquoi, en possession 
de doniiner partout, Cet état de choses les étonne, 
leur parait monstrueux et continue à durer. 

Mais, qnoi! 1'industr e n'a-t'elle pas en elle- 
niênie toutes les forces réelles, celles des ricliesses 
et de Tintelligence? Et ses rivaux, quelles forces 
ont-ils, si ce n'est cette force précaire et incertaine 
qui se fonde sur les erreurs de Topinion, sur des 
préjugés qu'un reste dMnsouciance politique laisse 
vivre encore, mais dont Ia pensée devenue libre 
saura bientôt faire justice. 

Quelle cliose manque donc à Tindustrie pour 
qu'elle s'élève au rang qui lui appartient, pour 
qu'elle soit tout par le íait comnie elle est tout par 
le droit et par le pouvoir? Une seule, c'est de pren- 
dre assez de confiance, c'est de se déclarer, d'avoir 
son plan et sa manoeuvre; c'est d'agir, en un mot, 



. ou plutôt (le vouloir, car soii actioii est tout entière 
dans sa volonté. 

Mais pour vouloir. il faut sentir possible ce 
qu'on désire, et ce sentinient ne peut naitre d'iine 
maiiière spoiitanée et soudaine sur tous leti points du 
monde industriei. Qu'il se produise donc et qu'il 
agisse en uu point saillant. Bientôt, à ce signal de 
résolution tous les esprits s'éveillent, toutes lea 
volontés s'unissent. tous les efforts se concentrent. 

Voilà ce que nous avons cru et ce que nous 
espérons, voilà oil nous avons trouvé les progrès réels 
de Ia civilisation, voilà oú en est Findustrie et le 
pas décisif que nous avons entrepris de franchir 
avec elle. 

Et déjà le moment est venu oü nous poiivons. 
avec confiance livrer en quelque sorte à son propre 
jeu Ia machine simple, mais puissante dont nous 
avons créé et fait mouvoirlespremiers ressorts. 

Tel est, en effet, le bonheur de cette entrei)rise, 
qu'une fois engagée, ia raison de son succès se trouve 
en elle seule, qu'elle doit réussii'infailliblement par 
sa propre vertu. 

Le problème que nous nous sommes proposés 
de résoudre est celui ci: 

En toute question d'intérêt public, trouver Ia 
meilleure solution possible, c'est-à-dire Ia solution 
Ia plus favorable à 1 industrie. 

Deiix conditions pour cela sont nécessaires; 
premiêrement, que Tintéret soit bien dAbattu; en 
deuxièine lieu, que le résultat de Ia discussion soit 
manifestemeiit Topinion même desintéressés. EtTin- 
térêt de Tindustrie ne peut être bien débattu, re- 
cherclié bien franchement, s'il ne l'est par Pindustrie 
elle même. Le résultat de Ia discussion ne saurait 
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être évidemraent l'opinion de IMüdustrie, si ce n'est 
pas évidemment Tindustrie elle-même qui produit 
son opinion. ^ 

Slais cliacun ne peut pas toiite chnse. Si les 
producteurs ont besoin, pourlaplupart, detouteleur 
activité pour ie travail de Ia production; sMlneleur 
reste que bien peu de ioisir pour soní^er à ieurs in- 
t.éi êts généraux, encore moins donc peuvent-ils les 
discuter eux inêmes et recneillir toutes les données 
utiles pour juger et pour vouloir avec confiance. 

Et cependant, s'ils ne jugent pas eux-mêines. 
d'auties qu'eux jugeront, voudront à leur place, 
conseillés par d'autres intérêts que les leurs; et les 
choses resteront touj ;urs oíi elles en sont, livrées à 
.riiicertitude et à rinconstance des systèmes. 

L'opinion industrielle n'existera point, ou du 
moins n'existera jamais pure et sans contradiction. 

Toute Ia difficulté consiste donc à trouver une 
combinaison telle: 

1.° Que, sans avoir besoin d'un grand loisir, 
sans être détourné des soins nécessaires à Ia pro' 
duction, le producteur puisse encore se trouver jiige 
liabile dans les questions d'intérêt général, et s'ar- 
rêter, avec connaissance de cause, à une opinion qui 
soit bien Ia sienne. 

2.° Que toutes les opinions iudividuelles puis* 
sent se réimir sur les mêmes qnestions, se rassembler 
c.omme en un faisceau, et composer ainsi une majorité, 
une opinion industrielle. 

Les écrivains politiques font profession de servir 
les intéréts généraux de Ia snciété; mais rarement 
ils sont aussi utiles que mériteraient leur intention et 
leurs etforts. Cliacun se donne son tlièrae à lui-même; 
chacun part de ses idées, de son système, de sa théorie, 
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fet soüveiit ses idées sont des préjiigés; son système 
est uii roman, sa théorie une chimère. Cest qu'on 
veut deviner ce qu'il faudrait voir; ou plutôt c'est - 
que, dans Timpuissance de consulter les clioses, on 
est réduit à les iinaginer; et que, distraits par une 
multitude dMncidènts qui fascinent les yeux et qui 
séduisent Finiagination, on occnpe toutes ses forces 
à corabiner ces riens raagniíiques, sans songer que 
tout cela n'est pas Ia société, et que Ia politique 
qu'on fait ii'est pas de Ia politique. 

Mais le ino3'en, dira-t-on, qu'il en soit autre- 
tiient? Le moyen que cliacun se dépouille de ses ' 
idées et renonce à son système? F^t vous qui nous 
prêcbe/,, n'avez-vous pas le vôtre que vous croyez 
le meilleur de tous? Qui donc proiioncera entre 
nous? Qui? Votie juge et le mien, ce public que 
nous voulons servir. 

Loin de prétendre que nies idées prévalent sur 
les vôtres, je vous suppose aussi babile que je puis 
l'être peu. -Au lieu de ni'ériger en niaitre de Topi- 
iiion, je veüx au contraire me soumettre tout entier 
à son enipire, concerter un nioj'en de Tavoir toujours 
pour niaitresse, de ne pouvoir jamais éludersa voix, 
ses conseils, sa senrence. 

Ne vous semble-t-il pas d'abord que si cela est 
possible, il faut s'empresser d'y pourvoir; qu'il y 
aurait bien moins de temps perdu en vaines recber- 
cbes; que Ia lutte des systènies serait à jamais ter- 
minée; et que si Ia société disait: je veuxcela; ceci 
me convient, cela me ãéplait, une ligne bien apparente 
serait dès lors tracée entre les'pensées et les rêveries, 
entre les mensonges et les vérités; eníin que, sous 
1'influence de ce jugement, tel discoureur qui en 
íijtpelle uvec sécurité à une opinion qui se tait, 
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n'aarait plns si beau jeu poiir voas en faire accroire 
tít pour s'en imposer à lui-mêiiie. 

Fort bien, dit-vons; uiais cela même n'est-il 
pas une rêverie impossible à réaliser? 

Voici ma réponse: 
1.° Un prix de 25,000 franca est proposé pour 

récrivain qui posera Ia question d'intérêt général 
Ia plus atile à traiter; 

2.° Tous les pnblicistes, de quelque nation qu'il9 
soieiit, sont invités à conconrir; 

3." Un prix de 50,000 franca sera proposé pour 
récrivain qui traitera le rnieux Ia question qui aura 
obtenu le prix ci-dessus proposé; 

4.° Une souscription est ouverte; et toutes les 
personnes qui s'intéressent à Ia prosperité de 1'in- 
dustrie sont invitáes à souscrire, de quelque pays, 
de quelque condition qu'elles soient; 

õ." Les souscripteurs seuls seront juges des 
prix et ne seront polnt obligés de raotiver leurs 
jugenients; 

6.° Chaque souscripteur pourra envo3'er au chef 
-lieu de Tentreprise son jugement sur Ia question 
de savoir lequel des ouvrages du concours niérite 
le prix; 

7.° Le prix sera donné à Ia pluralité des voix; 
8.° Les voix seront publiées, chacune avec sa 

signature; 
9.° La souscription est de 100 francs. 
10.° Chaque souscription acquiert une voix au 

souscripteur. Cliacun prend autant de souscriptions 
qa'il veut, à Ia fois ou successivenient, sans aucun 
engageinent de renouveler jamais; les niêmesdroits 
restiuit acquis sans retour par les souscriptions une 
fois prises; 
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11.** Le montaht(lessonscriptionssei'aemployé 
partie à domier les prix proposés, partie à soutenir 

- les travanx de l'entrepi ise; * 
12." Chaque souscript.eur (iésignera, par son 

acte de soúscription, Ia part qu'il voudra attribuer 
à rim et à l'antre de ces deux eniplois; 

13.° La liste des soiiscripteurs sera publiée, 
ainsi que le nombre des souscriptions qn'ils auront 
prises et Ia distribution qu'ile eu auront fait,comme 
il est dit à Tarticle précédent; 

14.° Les souscriptions dont se composera le 
premier million souscrit donneront aux souscripteurs 
des avantages partieiiliers, savoir: 

1.? Ils seront appelés Fonãateurs ãe Ia Sociêtê 
de 1'opinion inãustrielle; 

2.° Chaciine de leurs souscriptions leur donnera 
quatre voix an lieu d'une; 

S." Seuls, entre tous les souscripteurs, ils seront 
autorisés à céder ou à transmettre leurs dioits aux 
conditions qui leur conviendront; 

15." Les personnes qui ne se trouvent intéres- 
sées directeinent et par état dans aucune entreprise 
d'indaslrie, les personnes qui, par leurs fonctions et 
par leur industrie, dépendent en quelque inanière du 
gouvernement. et eníin le gouvernenient lui-même, 
ne seront admis que conirae souscripteurs bénévoles, 
libéraux et industrieis seulement par principes; ils 
consentiront par conséqnent à ne point donner leur 
voix, laissant ainsi aux sauis intéres^sés à juger eux- 
niêmes dans leurs intérêrs, ee qui est tout le but de 
Tentreprise; 

16.° De nouveanx prix seront proposés au 
fur et à inesure que les souscriptions y auront 
pourvu. 



LISTE DES S0US0RIPTEUR3 

MM. Le duc de Lii Ilocllefoiicauld,1,000 fr. 
Flory  500 
Perrier frèrea. 1,000 
Perréguux   . , . , 1,000 
Ternaux   300 
Gabriel de Lessert   , 200 
Hottinguer   500 
André et Cottier.  800 
Lafayette  200 
Ardouin  300 
Barilloti  300 
Davillier aliié.     300 
Baulty  200 
Roy    150 
GuÉrin de Foiicin ....... 300 
Guiton jeune  100 
Hervé  500 
Caron  500 
Cliaptal fils  200 
Vassal   150 
Bartholdi  150 
H. Heiitsez-Blaiic et C'® 800 
Le duc de Broglie  200 
J.-J. Bêrard et Fils  lõO 
Busonil et Goupil ....... 150 
Boucherot et C®. .    150 
Vital Roux .... .... 150 

Ce ne sont pas là des raisonnenients captieux, 
et cet réponse a sans doute de quoi satisfaire, attendu 
(]u'an fait n'est jamais une rêverie, et qii'il serait 
par trop snperíiu de démontrer possible ce qiii est. 

Uira-t-on que par là noas créons une société 
pat tic.ulière dans Ia société généraie, et que pour 
être sür de servir Tintérêt public il faudrait recueiilir 
les voix de tous les intérêts particuliers? De tons 
les intérêts particuliers industrieis, cçla estvrai; 
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mais de toas les iiitérêts, qiielle (lae soit lear natnre, 
pohit de toiU; auti'ement, le vague se mêle au positif, 
le trouble, le dénatnre, et c'est jnstement là le dis- 
ceriiement que nous voulons obtenir. 

Les intérêts sociaux soiit tousindustrieis; n'en 
snpposoiis point d'autres coinme éléments de société, 
ou bien consentous à consulter jusqu'aux voleurs et 
aux brigaiids qui ont bien aussi leurs intérèts sur le 
grand chemin. 

L'iuti i!íant, Tambitieux, le partisan des abus 
et du despotisme, tout ce nionde-là qui vit à nos dé- 
pens, n'out-ils pas leurs iutérêts personnels? Mais 
(lü est le rapport entre ces intérèts là et les nôtres? 
II n'y a dom: rien de cominun, il n'y a donc point de 
société entre eux et nous; et, loin de nous accom- 
inoder avec leurs prétentions, nous ne voulons ici 
qu'une cliose, c'est nous en débarrasser. QuMls se 
fassent utiles, et ils seront des nôtres. 

L'industrie toute entière, mais Tindustrie seule, 
doit donc être admise aii jugementdes intérèts com- 
muns, à composer Topinion sociale. Eli bien! que les 
industrieis se présentent, qu'ils viennent se réunir 
à Tassociation déjà formée; que cliacun mesure à 
son intérêt Ia part qu'il a besoin d'exercer dans Ia 
délibération commuiie, et qu'il Ia prenne; tous sont 
appelés et nul n'est txclu. 

l^lus leur réunion sera nombreuse, i)lus forte, 
plus manifeste et plus imposante sera Topinion in- 
dustrielle, plus il sera difficile de tromper les gou- 
vernements, d'opprinier les peuples, et, sous le faux 
semblant du patriotisme, de faire triorapher Tambi- 
tion d'un liomme ou les prétentions d'un parti. 

Mais vous êtes vous mèmes un parti, dira quel- 
qu'un. Eh bien! à Ia bonne heure, si ce nom peut 



134 

convenir à ce qni est tout, à ce qui est Ia société 
entière, Ia r^union de tons les intérêts réels, et, par 
conséquent de tous les droits; car ce qui n'est pas 
rindustrie n'est rien. Nul u'a eu droit d'intérêt 
général qui n'a pas d'intéiêl particulier, et nul 
d'intérêt particulier qui n'a pas d'intérêt général. 
Quiconque remplit cette double condition est daiis 
notre parti, tout le reste est dans le parti contraire. 
Mais ce parti, quel qu'il soit, qu'il ose donc conime 
iioiis se inontrer au grand jour, qu'il ose déclarer 
comme nous ses príncipes, sa conduite et son but; 
il s'en gardtíi a bien, car il sait notre nombre et voit 
notre résolution; il s'en gardera bien, car dès lors 
il serait détruit. Rien que ce qui est moral peut 
supporter Ia lumière. 

Nota. — En sapposant adoptée Tidée qui a été 
exposée dans Tarticle ci dessus, en adniettant (iu'il 
y ait des fonds suffisants, voici Ia marche que nous 
nous proposons de suivre. 

Nous croyons avoir démontré, dans les articles 
précédents. Ia necessite de deux grands travaux 
encyclopédiqaes, l'un pour les sciences tliéoriques, 
Tautre pour les sciences d'ápplication. Voilà deux 
sujets de prix bien positifs. Nous proposons donc: 

1.° Un prix de vingt-cinq mille francs pour le 
meilleur discQurs préliminaire de 1'Encyclopédie des 
sciences théoriques; 

2.° Ün prix de cinquante mille francs pour Ia 
meilleure dissertation sur tous les discours prélimi- 
naires qui auront concouru dans un délai fixé; 

3.° Un prix de cent mille francs pour le meilleur 
discours préliminaire déíinitif, fait en ne considérant 
les travaux précédents que corame des matériaux. 
Le raême mode serait suivi pour le traité d'économie 



générale.ou Encyclopédie iles scieiices (rapplication. 
Ces (leux genres de travanx hont relatifs aux 

intérêts les pias élevés de Ia société; ils ont poiir 
liut de preparar Tétablissement d'iin noiivel ordre 
de clioses, dii systèine positif, dii régime iiidastriel. 

L'exécution d'une si grande entreprise exige 
beaucoup de tenips; et, dans cet, intervalle, 11 y a 
aussi à traiter des qnestions nioins généiales, sans 
doiite, mais pliis relatives aux c.irconstances pre- 
sentes, qui sont pour nous d'un intérêt pius 
inimédiat. 

Tüut eTi travaiilant à faire vivre nos. eníants 
sons un regime meilíeur, nous ne devons pas négliger 
d'apporter à notre sort les améliorations qui sont 
possibles. 

Cest pourquoi nous pensons que le concours 
proposé dans l'article pour Ia question d'intérêt gé- 
néral Ia plu.s utile à traiter doit se rapporter spécia- 
lement aux intérêts actuels; qu'on doit recherclier, 
par exemple, les moyens de i)erfeetionner le gouver- 
nement parlementaire, de faciliter son établissemeut 
chez tous les peuples européens, etc. 

Ij'entreprise que nous avonsconçue estentière- 
ment nouvelle; elle exige, t)oarêtre miseen activité, 
beaucoup de travaux préparatoires. Or, ces travaux, 
qui sont tout entiers dans Tintérét de Tiudustrie, 
ne peuvent avoir lieu qu-autant qu'ils sPiont en- 
couragés par Tindustrie elle même, qu'autant que 
les industrieis se réuniront de volonté et d'etForts 
avec les personnes qui ont bien voulu déjà nous 
bonorer de leur appui. 

{Revm occidentale, xii vol., 1884, ps. 1.55-192.) 
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ARTICLE CINQUIÈME * 

Premier aperçu d^untravail sur le gouvernement par- 
lementaire, consiãéré comme rêgime iransitoire. 

INTRODUCTION 

Un sj'stètne social a existé, dans leqiiel tomes 
les institutions étaient fondées sur des croyances 
aveugles ; dans leqiiel Ia volonté desindividus char- 
gés d'intefpréter les ordres du ciei tenait lieu de 
raison et d'exanien, non seulemeut dans les questions 
relatives aux cotnbinaisons sociales, mais encore 
dans les reclierches pisrement scientifiqnes; dans 
lequel on n'osait penser sans Ia pá'uiission préalable 
du corps théocratique; dans lequel on ae pouvait 
contrediie Topinion des cliefs de ce corps qu'en 
opposant Ia révélation à Ia révélation ; dans lequel 
enfin tout était combine pour obtenir le bonheur 
éternel dans une vie future, sans qu'oa s'embarras- 
sât du bien-être de Tespèce vivaiite, et oü tout, par 
conséquent, était merveilleusenient disposé pour 
engraisser sur Ia terre, par les sueurs des peuples, 
« ces hommes, dit Voltaire, qui vous promettent ri- 
chesses et plaisirs quand 11 n'y aura plus personne, 
afin que vous toniniez Ia broche pendant qu'ils 
existent». 

Qui le croirait? il existe encore aujourd'hui 
des partisans de ce régime ; mais Fimpuissance des 
eíforts qu'ils font pour le rétablir, et Ia risée uni- 
verselle dont ils sont Tobjet, attestent suffisamment 
et leur folie et Tétat de Topinion publique. 

* C« travail d'Augiiate Conite fail Io deiixièine cahier du troisièiue vo- 
lume de ]'Industrie, revue pahli«^t» p^r Snint-Sunon. Paris, 1817. Couite fait 
allusioH à ce travail dan» Ia pr<''fHce de l'Appeiidicc du quatrième volume 
du Système de politíque pofftive; pom- los dt''talis r«Iatifs à cette puhlioatioii, 
voir Ia Rcvuc Òccídentale du 1 janvier 1-^84. 

{Note de Ia Uevuk Occidíntalii;.) . 
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Ancnn pensem- iie doute aiijourdUiui que Tes- 
pèce liumaine ne marche vers un régime tout opposé, 
vers le régime positif, industriei ; vers celui oíi Ton 
s'oc(:npera uniqaemiii dn honheur des honimes sur 
ia terre, sans songer à ce qu'ils auront à taire quand 
lis n'existeront pliis ; vei s celiii oü toates les insti- 
tutions, toiites les reclierclies, tons les efforts, ten- 
dront directement à TanitMioration dn sort de Tes- 
pèce considérée isolénient et eu masse sous tons les 
rapports possibles. 

Sans donte nu tel régime est préférable à tons 
cenx qni ont eu lien jasqn'à présent, sans doute il 
s'établira un jour, si, conime tont le |)rouve, rien 
ne peut arrêter les progrès de Ia civilisation ; mais 
il y a un grand nombre d'hommes qni voudraient 
ériger actuellement ce nouvel ordre de clioses, j)r()- 
jet presque anssi déraisonnable que ceieni de liom- 
mes qui venlent rebâtir Tédifice théocratiqne. Les 
etforts qu'on ferait ponr instituer tont à-conp le re- 
gime industriei seraient en pure perte ; il faudrait 
bien peu connaitre Tesprit hnniain ponr compter 
sur lenr succès. L'espr!t hamain ne tait pas de 
sants brnsques, et cela est encore plus vrai ponr les 
progrès dans les institntions que ponr les progrès 
dans les idées. Un perfectionnement qnelconque ' 
dans le regime social doit être précédé d'un perfec- 
tionnement correspondant dans Topinion publique. 

Or, regardez Tètat actnel des esprits: qn'y 
voyez-vons? l.e système théologique est détruit, 
mais voilà tout; il n'y a pas de systême nouveau ; 
nons n'avons plns les vieilles idées générales, mais 
nous ne les avons pas encore remplacées par d'au- 
tres plns conformes au progrès des Inmières. 

Le nouveau régime sera si radicalement Fop- 
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posé de l'aucien, (}u'il est absolament impossible 
que l'un siiccède subitement à l'aatre. Tout ce 
qiron voudrait faire pour constituer le iiouvel ordre 
luWorcerait [loiiit Ia maiclie nécessairenieiit lente 
des siècles ; tout, cela n'abontirait qu'à iiouü pro- 
meiier eiicoie de révolutions en révulutions; et (;es 
secoiissey terribles, loin d'iíccélérer rétablisseiiient 
des institiitions noiivelles, le retarderaient certai- 
iiement. Qiie les liomines ardents de philaiitropie 
prennent garde de se laisser aveagler; ton^es les 
passions soiit susc.eptibles de nous égarer, et Ia plus 
iioble passioii de toutes, rainour de rHunianité, iie 
jonit mallieiireiisement, à cet égard, d'aiiciin privi- 
lège. Jiisqu'ici les" pliilantropes n'ont guère senti, 
poiir ia plupart, tonte riinpoitance du temps par 
rapport aux progi ès de Ia civilisation; ils sont tom- 
bes dans lesei reurs les plus graudes en elles-niêmes, 
les plus déplorables par leurs etiets,püur avoir vouUi 
brúler le temps. Eclairés par Texpèrience et par Ia 
raisort, reconuaissous entin aujourd'luii que le temps 
a un effet qui lui est propre, (jui ne peut être produit 
par aucune autre cause, et qui uéanmoius est iudis- 
pensable à Tamélioi^ation des idées et des institu- 
tious. Résignons-nous à ne vouloit que ce qui est 
possible et à n'eutreprendre que ce que Tétat des 
choses nous permet d'exécuter. L'époque actuelle 
ne peut pàs être celle du cliangement radical de re- 
gime : qu'on réflécliisse sur ce snjet et on en sera 
convaincu. 

§ 

Que pouvons-nous donc, que devous-nous faire 
pour les progrès de Ia civilisation? Nous devous, 
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noiis pouvons upérer In transition. Nous Favons 
déjà (iit, il est chimérique de vouloir passer-bnís- 
qnement de raiicieii (iidre de clioses au riouveaii ; 
encore une fois, cela est iinpraticable. II faut, duiic 
une transition, et c'est à cela que Tepoque actuelle 
est éniineminent propre. La grande question, au- 
journ'hui, est donc celle-ci: qiiels sont les nioyens 
de passer insensiblénient et sans secousse.s du régi- 
nie social qui a existe jusqii'à présent à celui qui 
s'établira certainement dans Ia suite? Le raoyen ? 
Cest évidemment de reconnaítre quel est le cara- 
ctère particulier de chaciiii des deux regimes et 
de cherciier à constitner un regime mixte qui parti- 
cipe de ces deux caractèi es ; de cette manière, le 
regime vers leqael Ia pente des esprits est dirigée 
engloutira naturellement Tautre de plus eu plus, 
tellenient qu'enfiu il n'en restera i)lus de trace. 
Voila un mede certain de transition ; il consiste à 
lier les deux systèmes; il est donc le seul conforme 
à Ia nature de Tesprit humain et de Ia société, il 
est le seul praticable, le seul possible. 

Or, quelles sont, dans les deux systèmes, les 
institutions caractéristiques? Dans rancien,n'est-ce 
pas Ia royauté? Dans le nouveau, n'est-ce pas Ia 
représentation nationale? II nous faut douc uu ré- 
gime mixte, nn composé de Ia royauté et des com- 
nuines. Mais, dira-t-on, ce rf^gime commence à être 
organisé presque partout. * Eh bien! tant mieux; 
c'est une peine de moins; nous n'avons pas Ia fureur 
dMnnover pour innover; nous ne cherclious pas àfaire 
faire des tours de force au génie; nous avons voulu 

* Oiitre Ia royauté et les coiniminos, il y aussi dans gtmveriienient 
paripjnrntaíri'uii cor s aristocratique int('nii('MlÍair«'; Taction de co 
rorps SP coiifondanl d'iine part avec celle «le Ia royautt^, et de l'a«itre avoc 
celle des coininuncs, il est iiiutile de Ia dislitt^uer ici. 
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seulemeiitfc recoiiiiaitre quel ordre dMustitution con- 
vient à Tépoque actuelle ; le rég;ime auqiiel nous 
sr.mmes ainsi parvenus à priori, sans prévention, 
sans parti pris (i'avance, nous voyons qu'il existe; 
boiiiieur de plus, surcroit de niotifs poiir penser que 
nous avons renconti é juste. Si c'ést ià, conime nous 
en sonimes convaincus, le vrai point de vue sous le- 
quel ou doit considéi er Ia niouarchie représentative, 
voiià de qiioi réuuir lesliommes debonne foi de tous 
les partis, de quoi faire cesser touces les querelles, 
toutes les déclaniations. 11 ne s'agit plus de disser- 
ter à peite de vue pour savoir quel est le uieilleur 
des gouvernements ; il n'y a rien de bon, il n'y a 
rien de mau vais, absohiment paiiaut; toiit est relatif, 
voilà Ia seule cliose absolue; * tout est relatif sur- 
tout au temps pour ce qui concerne les institutions 
sociales. La monarchie iliiraitée a été bonue à une 
certaine époque, un gouvernement libre représenta- 
tif sera institué dans Ia suite, cela n'est pas douteux; 
mais aujourd'liui ce qu'il nous faut, c'est Ia monar- 
chie représentative,le gouvernement parlementaire; 
et ce régime est celui qui nous convient, non parce 
qu'il est en lui le meilleur de tous, cela n'est point, 
mais parce qu'il est le moyeu de passer du système 
ancien au système nouveau. Nous devons voir Ia 
nion.ircliie représentative comme le moyen de mettre 
en parHÜèltí les deux réginies, de les faire apprécier 
et d'opérer Ia transition par 1'envalussement conti- 
nuei des communes sur Ia royauté. Cest ainsi qu'il 
faut considérer ce gouvernement mixte, si Ton veut 
ne pas perdre le teuips en discussious oiseuses ou en 

/Cost 1:« sentence oaractéristique à laqiielle notre Maitre fait allusion 
!a Préface sp4üm/€ de l'A ppetKÜce (Jénéral du Systhne de Políiique Posi' 

tive, i>. II. (V. PoLiTiQUE Positive, ív).~ li. T. M. 
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(léclamations insupportables. Telle est Ia doctrine 
du parti moyen ; et c'e.st celui-là qui doit prédomi' 
ner ; c'est daiis celni-là que doivent se foiulre lea 
deux partis extremes, pourvu que Tun reconnaisse 
qu'il est chimérique de songer à rétrograder, et que 
Tautre sente bien qne L-e n'est pas le lièvre mais ia 
tortue que atteint le plus tôt le but. 

Le régime Iraiisitoire, c'est donc le gouverne- 
inent parlementaire, ce régime comnience à ètre 
constitué aujüurdMiui; pour qu'il remplisse sou but 
le mieux posáible, Tiraportant est de le propager '-ít 
de le géiiéraliser. II fant le propager, car Ia nation 
qui eii jouirait seule, ayant par cela raême un avan- 
tage sur toutes les autres, s'enorgueilliriiit de sa 
supériorité, et, par uii penchant qui est mallieureu- 
senient bien iiaturel à rbomme, tenterait de s'eii 
servir pour domiuer. Cest ce qui est arrivé à l'Aii- 
gleterre: c'est chez elle qu'a pris iiaissaiice Ia mo- 
narchie représeutative; longtemps elle seule en a 
profité, etc'est Ia prospérité dont cette circoiistance 
a été Ia cause pour elle qui Ta portée à exercer sur 
TEurope ce despotisme égaleraent funeste à toutes 
les deux, d'oii proviennent les maux actueis de 
TAngleterre, et qui fait que Ia nation anglaise ne 
peut plus actuellenient inarcher qu'en seconde ligue 
dans Ia civilisation. 

En second lieu, il faut généraliser le système 
parlementaire, c'est-à-dire qu'il faut en faire Tap.- 
l)lication Ia plus grande dont il soit susceptible; il 
faut s'en servir pour réorganiser Ia société europé- 
enne. Mais cette importante discussion fera Tobjet 
d'un article particulier. 
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II 

Nous veilos (rexaminer le goiis^ehiemèut parle- 
liientaire en lui-niême, mais tonjoiirs coninie regime 
transitoire ; il pent encore êtie examine dans ses 
rapports avec les travaux pliilosopliiques. 

11 ne faiit pas se le dissimiiler, Ia inoriarcliie 
í-eprésentative eat iin gouvernement bâtard; ce 
regime est celiii qui convieiit actuellement; il est 
utile, il est indispensable, mais c'est uniqnement 
comme moyen transitoire : il est clair que ce ne 
peiit être iin regime petmanent. L'envisager ainsi, 
ce serait s'en faire uneidée três falisse, et l'on voit, 
à n'en pas düuter, qu'il s'établira unjoiir unsystème 
social nouvean ; mais, ponr organiser ce sj'stème, 
il faut des travaux préliminaires, des entrepiises 
pliilosophiqiies ; toiit cela peut et doit se faire pen- 
dant ia durée de Ia monarchie représeiitative. Or, 
ce gouvernement pent rendre ces travaux plus effi' 
caces, ces entreprises pKis complètes, plus actives, 
Nons pouvons donc considérer le regime parlemen* 
taire, le régime transitoire sous um second point de 
vue, comme devant aider puissamment toas les au- 
tres moyens de transition; alors nous aiirons fait uii 
un exanien complet de Ia monarcliie représentative, 
prise sous son véritable point de vue. 

On ne peut clianger les insfitiitions qu'aprés 
avoir cliangé les opinions. Tout régime social est 
fondé sur un système pliilosnphi(iue- I-e régime 
(incien Tétait sur le système de íSocrate, et c'est 
précisément parce que Ia marclie progressiva de 
Tesprit lunnain a renversé ce système, qn'il est tout 
à fait impossible de retourner anx vieilles institu-' 
tions. Le uouveau régime ne pourra être établi 



qu'après qu'inl riouveau système des idées moialeí- 
et politiques aura étè coiign, produit, adopté. II faut 
donc commehcer par organiser ce sy^tème, et par 
rintrodnire dans les esprits, avaiit de rappliquer 
aux institutions. Cest là surtoiit ce qui doit inou- 
frer aux liotnmes qui veuleiit devancer l'avenir, que 
répoqiie actuelle ne peut pas être celle de rétahlis- 
sement du regime nouveau. La senle révolntion qui 
iious convieiine, (-.'est une révolutiou piiilosophique, 
un cliangement de système dans les idées ; Ia révo- 
lution potilique, le cliangement dans les institutions, 
ne peut venir qu'après. Tel est Tordre nécessaire 
des clioses; c'est en vain qu'on prétendrait Tinter- 
vertir ; ce qu'ün ferait pour cela ne servirait (iu'à 
tout bouleverser sans aucnn profit; * tandis qu'en 
suivant cet ordie, tout se passera süremént et tian- 
quillement; poiut d'obstacles et pas une larme à 
essuyer. Mais pour organiser le système piiilosophi- 
que, il faut des travaux et des travanx d'ensemble; 
uue encyclapédie, íVuit d'une réunion d'etforts scien- 
tifiques, est indispensable. Or, le regime parlemen- 
taire est tout à fait propre à activer les travaux et 
íaciliter cette réunion. La royauté a perda sou ca- 
ractère celeste; les communes dominent dans Topi- 
nion. le principe fondamental est anjourd'liui que 
tous les travaux des gouvernants doivent se rap|)or- 
ter au bonlienr des gouvernés. Dés lors, toute 
entreprise qui, aux yeux de tout le monde, tendra 
clairenient vers ce.but,sera favorablement accueillie: 
point d'empêcliement, dans les institutions, à tous 
les travaux utiles. La représentation nationale est 

* ce qni est arriv»'* datis nptre lution : l:i I)(''r!ars«lloíi 
des droits <Ip riioninie cut Ir seiitiiiiont de rexlst«'ti{í« tulure dii nouvi uii 
regime. 
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là polir soiiteiiir Ia pliilosopliie, l)oUr appliqiief peu 
à peu toutea les découverteí; qu'elle fera dans Ia 
science dii bonheur des liomnies. Le régime parle* 
mentaire permet doiic aux savaiits de coiicourrir 
librenient etsans crainte à l'oi gaiiisation du nouveau 
système pliilosüphique, et. ce que nons disons pour cet 
objet. si'applique de mênie à tons les autres moyeu» 
de transition. Le gouvernenient parlementaire doif. 
en faciliter singulièrenieiit Temploi. L'organisation 
et l'adoptiou d'uii nouveau ayslèuie des idées mora* 
les et politiques devant nécessairment être suiviea 
de l'ét.ablissenient du régime. positif, oii peut calcu- 
ler à peu près Tépoqiie oüce régime sera constitué; 
car il y a déjà eu, depuis Texisteuce des sociétés, 
un changeraent de système à l'époque de Socrate. 
Nous voyons qu'alürs Ia conception, rorganisatioii 
et le propagation du nouveau système ont duré en» 
virou deux siècles. Probablement il faudra eneore 
beaucoup de temps aujourdMiui pour mettreàfin une 
entreprise seniblable ; avec celte ditíérence cepen- 
dant que Tesprit luimain ayant fait depuis lors des 
pas enormes, il ne faudra pas aujourdMiui un inter- 
valle aussi considérable. Néanmois, ia durée eít 
encore bien longue |)üur les liommes qni brülent de 
voir commencer cette ère de félicité a près laquelle 
le genre iiumain soupire depuis si longtemps'! Alais 
qu'y faire? FCncore une íbis, ne forçons point Ia mar- 
che des clioses, nous ne Io pouvons pas; résignon- 
nous. Jlais du reste, cette heurcuse époque conimen* 
cera bientôt pour un certain ordre d'esprits, car il 
ne faut pas croire que tous les liommes du méme 
siècle soient contemporaius ; il en est qui vivent 
dans les siècles passes, d'auties sont des siècles fu- 
turs. Ceux qui verront bien Tétat des clioses et le 
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point auquel il doit nous conduire, qui concomront 
aux travaux qui doivent se faire dans notre époque 
de transition, ceux-là vivront comme s'ils se trou- 
vaient sous le régime nouveau. Quant aiix autres, 
il seront moins heureux peut-être; mais ils jouiront 
toujours du perfectionnement continuei et progressif 
de Tespèce humaine. 

{Reme occidenlale, vol. xn, 1884, ps. 327-335,) 

SIX.IÈME ARTICLE * 

Programme d'un travnil sur le Gouvernement 
parlementaire, 

UIIAPITRE PREMIER 
État de lu questioii» 

Les hommes tendent toujours au inieux, et cet 
amour de rinnovation, qu'on retrouve en eux à toutes 
les époques, est Ia source de' toutes les améliorations 
et de tous les períectionnements, comrae aussi de tous 
les malheurs et de toutes les révolutions, 

S'il est vrai que ce penchant soit invincible et 
dans Ia nature méme de riiomme, ce seiait une dé- 
raison que de le vouloir combattre; mais il est tou- 
jours utile et raisonnable' de Tétudier, de signaler 
Ia raison de ses succès aussi bien que Ia cause de 
ses écarts. 

En politique, comme dans les attaires privées, 
il y a des conditions nécessaires pour réussir; et, 

* O travail d'AugnstH Cotnte fait le troislèine cahíer du troisième 
Toluiue de L*Industrie, revue piibliée par Sahit-Siinou. Paris, 1817. Pour 
les détails relHli.fs íi |>ul)licatioti, voir Ia Rcvm occidcnt"lc du preinier 
jaiivít r lb84.—I/auleiir avait alors l\) aT>8. 

{Nole de Ia Ukvuk Occiüíntale.) 
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fa-.ite de les bieii connaitre, de les snbír franeliement, 
Ia timiditê retenaiit les uns en arrière, rinipatience 
précipitant les autres, il arrive .que Ia téméritégon- 
verne seule, de maiiière qu'après bien des peines et 
bien des fatigues, on voit en résiütat que rien n'est 
obtenu de ce qu'on désirait et que tont est à refajre, 

Tel était véritablemeiit Tétat des esprits dès le 
príncipe de Ia Révolntion frangaise; tel est-il encore 
aujourdMuii dans toute TEurope, et mêrae en Frauce| 
oü malgré les leçons bien rigoureuses de Texpé- 
rience, ni les partisans de Tancien ordre de clioses, 
ni les propagateurs du libéralisme, ne se montrent 
en aiicune maníère plus prudents et plus sages qa'ils 
ne Tétaient quand Ia lutte s'est d'abord engagée. 
Aussi ardents, aussi obstines dans leurs opinions, 
aussi entiers dans leurs prétentions, les uns et les 
autres savent peut-être ce qu''ils désirent; mais une 
cbose à laquelle ils n'ont pas songé le moins du 
monde, c'est de savoir avant tout si ce quMls 
désirent est possible, comment il faut s'y prendre 
pour Tobtenir. 

La question est donc toute neuve encore, telle- 
ment que, si on veut y faire atteniion, le gouverne- 
ment même dont nous jouissons aujourd'liui n'est 
véritablement qu'un gouvernement de fait, puisque 
sa raison n'existe pas dans les esprits, qu'il n'est 
constitué jusqu'ici qne dans Ia charte et point du 
tout dans l'opinion. 

Ce qu'il y a de vrai à observar dans ce combat 
des opinions extrêmes, c'est que des deux côtés 
1'imprudence est Ia inême, et que si vous interrogez 
le partisan le plus outré des vieilles institutions, 
vous le trouverez aussi maladroit à raisoiiner ses 
désirs que le libéral le plus passionné pour des insti- 
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tiitíons loiites liouvelles. 11 n'en faut pas davantage 
à un esprit tant soit peu sensé pour les condamner 
Tuii et Faiitre, pcur les renvoyer aux preinières 
leçons du sens commun, oü ils iie sont pas dans le 
fait pliis avancés que cetenfant capricieux qui pleure 
sur les bras de sa nourrice, et qui s'arraclie les 
clieveux.parce qu'on ne veut pas lui donner lalune. 

Malheureusenient cette petite mutinerie est 
beaucoup plus générale qu'ou ne pense; bien peu 
de gens ont assez obfervé Ia marche de 1'esprit 
humain et Ia génération des évènements, pour savoir 
que le mieux en soi n'estpas toujours ce qui con- 
vient le mieux, que cliaque époque a ses limites qu'il 
est impossible de franchir, et que vouloir passer outre 
c'est retarder les progrès de Ia civilisation au lieu 
de les liâter. 

II est donc un terme précis et marqué par Ia 
raisou, en deçà duquel doivent se contenir nos voeux 
et nos etforts pour être utiles niêrae aux perfection- 
nements ultérieurs de Ia liberté; un siècle prépare 
le siècle suivant; et si trop souvent il y a des trou- 
bles, des désordres et des révolutions, c'est toujours 
parce qu'une époque a voulu enjamber sur Tautre, 
et qu'on a mal jugé le pouvoir du temps. II faut 
enfin reconuaitre cette vérité, que Texpérience et Ia 
taison nous invitent de concert à ne perdre jamais 
de vue. Tâclions de voir ce qni est possible, et de 
le faire; mais ne voulons, ne tentons rien da- 
vantage. 

On peut remarquer aujourd'liui, dans Topinion 
publique, trois nuances bien tranchées, trois partis 
bien (iistincts: les uns qui veulent ce qu'il n'est plus 
temps de vouloir, d'autres qui désirent ce qui n'est 
}»as encore de mise, et les troisièmes enfin qui, placés 
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entre les uns et lesautres, perdeiitleltr teiiipset leur 
modération, tantôt à gourmander cenx-ci, tantôt à 
modérer ceux-là, craignant à Ia íois des deux côtés, 
mais trop faibles eux-mêmes pour prendre leur di- 
rection et savoir à quoi s'en tenir. 

Ce parti moyen est, à notre avis, le plns raison- 
nable des trois, mais seulement par le fait et point 
dii tout par Ia raison; ii se tronve ainsi saiis le savoir 
lui-même; il veut Ia cliarte, il défend et maintient 
Ia charte sans se rendre compte de son zèle; ou s'il 
articule quelque raotif, tantôt c'est que Ia charte 
existe et qu'il ne faut pas toujours clianger, regar- 
dant ainsi Ia constitution présente comme un accident 
politique semblable à beaucoup d'autres, ne lui don- 
naiit par conséqueut pas plus d'importance et de 
soiidité; tantôt c'e8t que Ia charte est à ses yeux 
Ia meilleure constitution imaginable, laissant ainsi 
toutes les opinions aux prises entre elles et avec Ia 
sienne, sans prendre garde plus que les autres que 
rien n'est absolu en fait de constitution, et qu'il ne 
s'agit pas du raeilleur imaginable, muis du meilleur 
praticable aujourd'hui. Ce qui manque à ce parti 
pour être fort et bien constitué, pour changer eii 
action utile son état d'inertie et de langueur, pour 
sortir, eu un mot, de Ia défensive, et dominar sur 
les autres, c'est uniquement de savoir pourquoi il est 
le meilleur, de savoir combien il a raison de vouloir 
ce qu'il veut. Car Ia volonté qui ne part que d'un 
sentiment vague n'est pas, à proprement parler, une 
volonté; le véritable principe de Ia volonté c'est 
Tévidence, c'est Ia solution exacte de Ia question à 
traiter. Or, loin d'être résolue exactement, cette 
question n'a pas encore été posée, il est temps de 
s'y prendre. 
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CIIAPITRR II 
Coiiditions nt''ce8saires ati p«rfection»ement réel des institutions. 

Dans le conimerce de Ia vie comnuuie, seraii-il 
jugé bieii sage celui qui, se trouvant dans une con- 
dition, même pénible et désagréable, se liâterait aii 
plus vite d'eii surtir avant de prendre aucuiie niesnre 
ponr. s'assurer une condition meilleure,etsurlaseule 
persuasion qu'il peiit trouver uiieux? iSerait-ce une 
conduite bien sensée que celle d'un artisan ([ui aban- 
donnerait son métier pour en prendre un autre sans 
se douner le tenips d'un iiouvel apprentissage, et 
déierminé par cette seule raison qu'il y a, sans con- 
tredit, plus d'agrénients dans telle autre proíession 
que dans Ia sienne? Non, assurément. 

Or, Ia question est en politique absolument Ia 
mème. Bien que nous soyuns convaincus, à n'en pas 
douter, que les peuples ne sont pas destines à subir 
éternellement les entraves oü leur liberté se trouve 
encore gênée et c.omnie à Tétroit; que Ia tendance 
général des •'sprits et des choses nous fasse pres- 
sentir nn ordre social entièrenient nouveau, etpure- 
ment libéral, il ne s'ensuit pas que Ia raison, c'est' 
à-dire Tintérêt social, nous autorise à prendre en 
inauvaise liumeur Ia constitution présente, et que le 
seul désir de trouver une liabitation plus commode 
suffise pour nous faire bruler, dès aujourdMiui, Ia 
cliaumière qui nous convre. 

Ne seniblerait-il pas, à voir notre impatience, 
qu'il n'y ait qu'à rédiger, à proraulguer, à faire 
jurer une constitution pour qu'elle existe, et qu'une 
foule de législateurs ont déjà notre atfaire toute 
prête, D'att.endant qu'un jour favorable pour nous 
mettre en jouissance? Non, ce n'est pas ainsi que se 
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gouvenie Ia politique; et si quelqii'uii s'avisait de 
nous dire qu'il a résolu le problème de Ia liberté, 
saiis exarainer son travail, nous ne balancerions pas 
à le démentir dès Fabord, sauf à lui prouver ensuite 
que ce qn'il croit avoir resolu lui est absolument 
impossible à résoudre. 

La politique n'est pas une science entièie et 
qui puisse ne s'étudier qa'en elle-même, ce n'est véri- 
tablement qu'aner science d'application,et Ia pratique 
d'une aiitre science, dont Ia plupart de nos faiseurs 
de systèmes ne soupçonnent pas mêrae 1'existence. 
Cette science génératiice de Ia politique, c'est Ia 
philosophie. Cest Ia science des idées générales et 
de leur influence, tellenient que si nous pouvons nous 
rendre compte de Tétat présent de cet ordre d'idées, 
nous saurons avec certitude le point de maturité oü 
se trouve aujourd'hui Ia politique, et ce qu'il nous 
est raisonnableinent permis d'entreprendre pour 
ramélioration de Tot-dre social. ^ 

OHAPITRE III 
Etat pbilosophiquíí de 1'Europe. 

Une philosopliie a régné sur 1'Europe et Ta 
gouvernée pendant une longue suite de siècles; 
fondée tout entière sur Texplication de Ia nature et 
des cboses humaines par Tidée d'un Dieu et d'une 
providence divine, elle faisait tout descendre de ce 
príncipe unique et absolu, principe obscur et inacces- 
sible aux regards de Tlionime, propre à lui iraposer 
et à le soumettre par son obscurité mêrae, tant que 
Tabus du mystérieux ne l'aurait pas découragé de 
croire, en le rendant ridicule à ses propres yeux. 

Quoi qa'il en soit, de cette croyance féconde 
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qui rerapliss.iit toas les esprits, et qui écliaaffait 
toutes les imaginations, naissait forcérnent une dis- 
position générale à toiit admettre au noni de Dieii, 
puis dans Ia suite au iiom de son vicaiie, interprète 
sacré et iiifaülible de ses volontés et de ses décrets 
inininables. 

L'anité absolue se conimaniquant du ciei eii 
terre, et tous les droits ne dérivant que de cette 
unique snurce, Ia légitimité, par Ia grâce de Dieu, 
devint à son tour une crojHnee auguste quNin ne 
s'avisait pas plus de révoqueren doute que Tautorité 
du pape et Tunité de Dieu lui même. Ainsi Ia royauté 
était, à elie seule, toute Ia politique, et le bon plaisir 
des roís, toute Ia raison des clioses civiles. 

Mais Ia royauté, ainsi coiistituée, n'était rien 
elle-ménie que par Ia religion, et une application de 
ridée génerale qui gouvernait alors; c'est ce qui 
faisait sa force, et il est vrai de dire que, tant qu'a 
duré ia puissance de cette pliiLsophie, le régime du 
pouvoir absolu et de Tobeissance passive était le plus 
«'.onvenable, le seul natnrel, le seul d'accord avec ia 
disposition morale des peuples. 

Sans exposer ici les raisons du changenient qui 
s'est opéré, il est de fait que Ia foi s'est affaiblie, 
et que ia philosopiiie du tliéisme a perdu presque 
tout son empire. 

On ne voit plus qu'aujourd'liui, conime dans les 
siècles précédents, ce soit une conduite imrnorale 
que de conipter pour quelque bhose Ia vie présente, 
et de se préparer franchement un établissement sur 
Ia terre; le ciei n'a plus toutes nos pensées; les 
ministres du ciei ne sont plus en toutes choses nos 
arbitres et nos niaitres; le travail n'est plus consi- 
dere conime une peine originelle oü Ia foule des 

\ 
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hommes soit condamnée pour Ia gloire de Dieu et 
pour Ia prospérité de ses saints. 

Toutes les idées particulières se sont, pourainsi 
dire, retournées; et Ia royaiité elle-niême, soumise 
à Texamen de tous les esprits, critiquée par tous les 
intérêts particuliers, s'est vue contrainte de suivre 
Ia direction universelle, de proclamer d'autres prín- 
cipes de sa Cüiiduite, d'aduiettre d'autres éléments 
de sa puissaiice, et de prendre en quelque sorte un 
caractère nouveaii, un caractère industriei. Voilà 
ce que les changements dans Ia morale sociale ont 
rendu bon et nécessaire dans Ia politique; mais il 
n'y a rien de plus à espérer aujourd'hui, rien de phis 
à prétendre, et Ia raison eu est facile á saisir. 

Ce n'est pas toat, en eífet, que les idées parti- 
culières soient renouvelées, pour avoir un système 
nouveau; il faut de plus une généralité neuve, un 
nouvel arrangement dans les idées nouvelles; uue 
combinaison enfin qui ait son principe et ses faits, 
tous de raême nature; qui fasse im ensemble, un tout 
lioniogène et réguliei'. 

Or, demandons à Ia philosophie moderne quel 
esc son principe, ou plutôt deinandons-nous oü est 
cette philosophie elle-même? Nous ne Ia voyons nulle 
part, elle n'existe pas. La philosophie ancienne est 
détruite, mais rien ne Ta remplacée. Sur quoi vou- 
lez vous donc asseoir Ia polilique, si vous n'avezpas 
de philosophie, si vous n'avez pas de morale, s'il 
n'existe pas une idée quelconque ou de foi ou de 
démonstration qui souniette tous les esprits, qui leur 
serve de rallieraent, et qui les rende susceptibles 
d'une volonté commune. Car, c'est là, par dessus 
tout, ce qui est nécessaire, et c'est là précisément 
ce qui nous manque; c'est là ce qui ruine d'avance 
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toutes vos belles et chiniériqaes institutions; avant 
de ci éer Ia liberté, une cliose est absolnment indis- 
pensable: faison>< Ia philosopliie de Ia liberté. 

Mais en attendant, et jusqu'au jour oíi les idées 
industrielles, qui ne font en queique sorte que de 

. naitre, se soient-sufíisaminent agrandies et généra- 
lisées pour que Ia politiijue industrielle s'en déduise 
facilement et comnie une application toiite naturelie: 
quelle doit être notre couduite, de quelie manière 
pouvons-nous le plus utilenient préparer et hâterles 
progfès de Ia civilisation? 

ciiAPiruK IV 
Dévfloppciueiit dfs clmpitres précédents.— Besoio (l'une Kncyelopédi»». 

Supposez que nous fussions aujoiird'lini sans 
gouvernement, et qu'ii s'agít de fonder une consti 
tutiou: les trois partis que nous vous avons désignés 
plus haut se trouvant alors en présence, on enten- 
drait sans doute les pretniers recommander, au noni 
du ciei et des vieux souvenirs, cette royauté pater- 
nelle, dont Torigine se perd dans Ia nuit des temps, 
cette royauté légitime dont le caractère sacré pour- 
rait seul imprimer dans Tesprit des jieuples une sorte 
de*vénéralion religieuse; leur inspirer Ia confiance 
et Ia soumission; assurer Tordre et garantir Ia 
stabilité. 

Les seconds, éveiliés par Ia crainte de Farbi- 
traire, emportés an dêsir d'une liberté sans bornes, 
et ne coniprenant pas qa'on puisse de gaieté de cceur 
s'imposer le joug niême le plus léger, appelleraient 
de tous leurs voeux le regime des intérêts conimnns, 
le gouvernement national, Ia représentation pure; 
pour les hommes du parti moyen, délibérant entre 
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les deux aiitres, et iie pouvant en préférer aucun, 
ils s'en tiendraient, à une prndence funeste, et., dans 
riinpuiasance de juger, sortiraient tristement de Ia 
délibératioii, comme ce pilote qni, découragé par 
Texcès de Ia tempête, abandonue íe gouvernail, et 
se livre sans espoir aux caprices de Ia mer. 

Cest ainsi qne naissent, (jue se perpétuent les 
révolutions. Les hoinmes inodérés ne tnanquent pas 
sans düute; mais d'une modération inerte, sans 
énergie, sans volonté, sans action, il est bien de 
force qne Ia violence des partis extrêraes trioniphe 
de leur niolle résistance, et qne Textravagance qui 
vent Temporte sur une sugesse qui se contente de 
ne pas vouloir. 

Que les hoinmts mudérés opposent à Ia fureur 
de Tesprit turbulent le conrage de Tordre et du 
repôs, ils seront les niaitres; et ponr cela une chose 
sufflt, sans laquelle tout est manque : qu'ils aient 
bien arrêté par-devers eux Ia raison et le d.essein de 
leur parti; qu'ils se soienL fait un inotif de résolu- 
tion et de courage. 

Or, ce inotif de résolution. Ia raison de cette 
volonté paisible, de cette modération courageuse 
existe toujours; elle existe aujourd'liui, elle ressort 
de Ia nature des clioses et de Ia position même des 
partis contraires. 

Les uns, dans lenrs pi étentions, semblent ignorer 
que-Ia raison humaine a ses progrès, ou du moins ses 
révolutions, et que, pour revenir an régime de Ia 
royauté pare, il faudrait qu'il füt possible de replacer 
les esprits dans Fétat philosopliique dont ce régime 
n'était qu'une déduction tonte simple. 

Les autres, parce qu'ils ne voient pas dans Ia 
pliilosopliie et dans Ia morale presente des peuples 
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!a raison de Ia royauté pnre, «'imaginent qu'il n'y 
a qu'à (létruire Ia royauté, iiiie le régime liberal sera 
dès lors complet et tont organisé. La vérité est que 
les uns et les autres soiit également placés à faux 
et daiis une direction tdiit aussi fiineste, (juoiqiie 
opposée, et tout aussi révolutionnaiíe, puisqu'ils 
veulent tout ce qui est impossible. 

Oe ne sont pas les cliangements qui troublent 
les Etats,- ce sont les changenients bnisques ou 
forcés: Ia royauté a.suivi le sort de Ia j)hilosophie 
qui lui sert de princit>e; elle s'est eu quelque sorte 
dirainuée et rétrécie avec elle; mais avee elle aussi 
elle subsisie encore, et dnrera, inalgré qu'ün en ait, 
aussi lougtemps qu'une pliilosopliie nouvelle ii'aHra 
pas détrôné paisiblemeut Ia première. Si vouseffacez 
aujourd'hai le noni de roi, vous n'aurez rieii gagné, 
11 reparaitra deinain,et vous aurez beau faire. Cela 
est dans Ia fbrce des clioses: voyez Ia révolution 
d'Angleterre, voyez notre révolution française. 

L'Angleterre tue un roi, elle trouveun Cromwell; 
Ia Frauce perd le sien, il se présente uu Robespierre. 
Cest que ni TAngleterre ni Ia France u'avaient 
remplacé Fidée roi par aucune autre idée générale 
et que le xviii® siède s'était rué en étourdi à Ia 
poursuite d'une liberte vague, sans príncipe et sans 
constitutiuns. 

Sommes nous aujourd'liui plus avancés sous ce 
rapport? Oui, s'il est vrai que plus les idées parti- 
culières d'un certain ordreson nombreuses et êclair- 
cies, plus ont est eu mesure de travailler à lagéné- 
ralisation et au système des ses idées; non, s'il est 
vrai aussi qu'il n'y a encore eu aucune tentative 
poíir travailler à ce système, et que par conséquent 
il soit t(>ut entier à faire. 
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Or, avant qu'!! so\t termine, adopté et múri 
dans toutes lestêtes; avant qu'il soit devenu Ia pensée 
habituelle et Ia lumière des peuples, nous ne pouvons 
rien opérer de général en politique, rien que des 
révolutioiis et des mallieurs inutiles. 

La première cliose à faire, Ia stule importante, 
si nons aimons Ia liberté, si nous (;raignons Tanarchie 
sanglante et le bouleversement, ce n'est donc Jpas 
d'agiter étourdiment Ia politique, c'est de nous pré- 
parer mürenient à cette grande ceuvre du bonheur 
social par Ia pliilosophie, c'est-á-dire par Torgani- 
sation de nos idées particulières et snrtout par Ia 
recherclie de l'idée généraie qui doit servir de base 
á tout le systéme. 

Mais ee travail n'est i)as ceiui d'un seul lionime; 
si les matériaux de Ia pliilosophie nouvelle sont par- 
tout, ils ne sont rassemblés nulle part, et c'est un 
ensemble qu'il s'agit d'obtenir. Que tous les hommes 
dont les travaux ont pour object Ia découverte ou le 
períectionnement des choses atiles; que tous ceux 
qui se dévouent, à Ia redierche des vérités morales, 
c'ést-à-dire à l'étude des rapports véritables et na- 
turels qui naissent de Ia société; que tous les savants, 
eu un raot, s'entendent d'un bout de TEurope á 
Tautre; qu'ils réunissent leurs etíbrts, qu'ils ras- 
semblent, comnie uu seul faisceau, toutes les lu- 
lumières éparses, et que ce fanal, éievé au milieu de 
Ia confusion des esprits et de Ia lutte orageuse des 
opinions, fixe enfin tous les regards, confirme Ia 
pensée des uns, corrige celle des autres, et fasse 
naitre ainsi peu á peu cette unité de conviction, cette 
unité de croyance éclairée, cette foi universelle et 
philosopliiqne, de laquelle seule peut se produire, 
comme par un enfantement naturel, Ia constitution 
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Ia plus libêrale dont les sociétés hamaiiies puissent 
désirer rétablissement. En un mot, ayoiis une ency- 
clopédie detoutes les connaissances in(liistrielles,de 
toutes les idées positives, aujourd'liui disséminíea 
çà et là, nous travaillerons ensuite, avec une con/ 
fiance, avec une passion raisonnable, à ce régime 
tout nouveau que Tavenir nous reserve, mais que 
Tétat présent de Ia philosopliie nous défend de vou- 
loii encore. 

CHA1'ITKE V 
Du iiieilleur gouvernement possible aiiJout(J'lun. 

Ge n'est pas en un seul jour que peut être ter- 
minée cette oeuvre nécessaire, et d'une si vaste 
dimension. Supposé mêrae qne déjà le mot d'ordrtí 
füt partout donné et rendu, supposé qne Ia direction 
commuue fútprise dès aujourd'hui, et, que le concert 
füt unanime entre tous les pliilosophes, entre tous 
les savants, entre ces esprits dont Ia pensée plus 
généreuse et plus süre est toujours, en résultat, le 
gouvernement moral de leur siècle, combien de tenips 
ne faudrait-il pas encore avant que leur tâche ífit 
accomplie,? Car ce ne sont pas seulement ici queN 
ques points à éclaircir, ce sont toutes les idées á 
revoir, à réformer, à compléter, ou à refaire ; c'est 
Ia vérité sensible à mettre partout á Ia place de 
rignorance uu du préjugé ; ce sont des príncipes 
enfin à deduire de Fensemble des vérités acquises, 
des priucipes clairs, et capables d'obtenir sur tous 
les esprits, par l'évidence, le même empire qne 
rignorance craiutive a si longtemps laissé prendre 
à des révélations mystérieuses et tyranniqnes. 

Le terme raisonnal^le des grandes innovations 
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politiques est donc bieti loin e.ncore dans 1'avenir, 
mais le présent est par-dessus toiit ce qui noiis in- 
teresse, ce qiii sollicite d'iirie manière plus pressaiite 
iiotre examen, notre jugenient et notve résolution; 
U ne sutlt pas de reconnaitre ce qui noas est impos- 
sible,il faiit nous l endre conipte ausssi de ce que nona 
pouvons, et dans Tattente d'un avenir plus henreux 
ne pas négliger toutefois d'assurer notie condition 
présente. 

Quoique Ia philosophie ancienne ait perdu pres* 
que toute son autorité, quoique ia pliilosopliie nou- 
velle n'existe qu'en aperçus mal dégiossis et sans 
liaison systéniatique, i! estdefaitque l'une et l'autre, 
depuis longtemps auxprises, se partagentaujounl'h ii 
le terrain,et forment entre elles unesorte de système; 
système, ii est vrai, bâtard et monstrueux, puisque 
ies éiéments particuliers y sont par ienr nature en 
iutte nécessaire avec Tidée généraie; mais entin ii 
se trouve tel; et, puisquMi n'est pas en notre pouvoir 
de le refondre soudainement, il faut bien nous en 
acconunoder pour un temps etjusqu'at! jour oii les 
travaux de rfcncyclopédie nouvelle seron termines, 
Í3ref, il faut vivre aujourd'liui, nons sei vir de ce que 
uous avons sous Ia main, et ne pas abandonner Ia 
planclie qui nous garantit ilu naufrage, sous pretexte 
que ce n'est pas un navire régulier. 

La royauté, comuie nous Tavous établi précé- 
demuient, est l'at)plication politique du principe 
général oíi reposait Tancleune pliilosopliie. Ce prin- 
cipe n'ayant pasété détruit par un autre, Ia royauté 
reste avec lui comme èiément forcé de nos constitU' 
tion. Nous n'avons pas jusqu'ici d'autre moyeu de 
faire traiter à priori les (luestions d'intérêt public. 
La royauté, Ia royauté legitime a donc sa raison 
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datis l'état préseiit de hi philosopliie, subissons-là de 
bonne grâce, pnisqiie Ia pliilosnphie ne iions a pas 
encore mis au-dessus d'ellp. Mais (l'nn autre côté, 
nous avons assez discuté et éelairci de questions 
particulières, pour que nous puissioiis, sans doinmage 
poiitiqüe, et au profit de nos libertés, retirer à nous 
et soustraire à l'action roj^ale une partie des intérêts 
qu'elle était senie autrefois en possession d'admi- 
uistrer; nous ponvons prendre part avec elle aux 
déiibéralions de Ia faniilie, et contrôler Ia solution 
généraie par i'autorité réunie de nos solution? par- 
ticulières ; noas pouvons íaire en quelque sorte Ia 
preuve de toutes les opérations, et véritier à notre 
manière, c'eüt-à-(lire à postei-iori, ce que Ia pensé'^ 
royale a examiné de Ia sienue à priori. 

Une chambre des communes ou de Tindustrie 
est donc aussi un élément naturel de notre régime 
politiqne; elle a sa raison dans Ia pliilosophie iiitro- 
duite par B.icon, de même que ia nionarcbie a Ia 
sienne dans ces idées générales dont nous parlions 
tout á l'beure. 

La monarcliie et les communes : combinons ces 
deux éléments, de manière que leur existence soit 
garantie, et que Tun ne puisse brusquement envaliir 
Tautre; ayons, s'il le taut, pour cela, un cor[»s aris- 
tocratique, un corps intermêdiaire, qui serve comnie 
de lien à Ia foi et de séparation à ces pouvoirs na- 
turellement rivaux; voilà oíi nous en sonimes. c'est 
là que se bornent jusqu'aujourd'hai tons nos moyens 
d'appiication de Ia pliilosophie au gouvernement, et 
le nec pins ultra du possible en politique. 

Mais ce régime parlementaire, (jue Ia raison 
nous indique conime le meilleur aujonrd'hiii, comme 
le seul convenable, le seul d'accord avec nos idées 
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et nos habitudes moi-ales; ce goiivet^nefflent est le 
nôtre, déjà plusienrs nations de TEurope y sont 
comnie nous parvennes. Tout ce qae nona soinmes 
en mesure d'obtenir, nousle posaédons, ce qu'il nous 
est raisonnable de vouloir, nous en jouissons. Non. 
Je me trompe, nous Tavona, il est vrai, mais sana 
véritablement en jouir, puisque notre rnison ne Ta 
pas encore franchement accepté,et que les meilleurea 
choses ne sont rien pour qui n'en sail pas appiécier 
Ia valenr. 

CoNCLUSION 

Le gouvernement parlementaite est aujourd'luli 
le meilleur possible, d'abord parce qu'il est le seul 
que nous puissions constituer dans l'état présent de 
nos luniières; et que s'il n'était pas, il fandrait 
Tinventer. 

En second lieu, et ce motif n'est qu'une consé- 
quence du premier, le regime parlementaire est le 
seul bon argument contre les extravagances de tous 
les partia, dont il admet toutes les prétentions rai' 
sonnables,et, si nous avions a nous constituer aujonr* 
d'hui, nous en viendrions nécesaairement là comnie 
à un accommodement, comme à un pacte transitoire; 
ou bien il nous faudrait consentir à tous les raaux, 
à toutes les révolutions que des tentatives hasardées 
trainent toujours à leur suite. La libertê n'a pas 
encore fait son plan. 

Eiitin, le gouvernement parlementaire est au- 
jourd'hui le meilleur. parce qu'il existe, et que nous 
avons besoin de loisir pour préparer ce regime plua 
parfait, ce regime tout liberal, vers lequel nous por- 
tent nos desirs, ce regime de bonlieu!' social qu'il 
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n'est pas en nous de croire à jamais impossible. 
Nous en avons le seiitiment, il nous reste d'en avoir 
ridée, mais une idée juste, assiii ée, positive, etalors 
toute pouissante. Or, il noas faut beaucoup de teraps 
pour atteindre ce point-là, et nous avons raontré le 
chemin sür, mais laborieux, par lequel il faut nous 
résoudre de passer. 

La philosophie, le bonheur de Tépoque presente, 
les besoins de Tavenir, s'accordent donc à rallier tou- 
tes les volontés et tous les efforts à nn centre commun, 
Tétablissement solide et uuivei sel du régime parle- 
mentaire ; régime imparfait, sans doute, si nous le 
considérons en lui-mênie, et tel sartout que nous le 
voyons aujourd'hui; mais leplus liberal, leplns par- 
fait de tous, si nous avons égard, comme il se doit: 
1° à Ia marche toujours lente et aux conditions néces- 
saires des révolutions générales; 2" aux améliorations 
procbaines qu'il est en nótre pouvoir d'obtenir dans 
Ia constitution, par Ia constitution elle-même. 

En dernière analyse, nous n'avons aujourd'hui 
que deux manières utiles de travailler au perfection- 
nement de Ia civilisation, le travail de Ia pòlitique 
et celuigde Ia pliilosophie. Le rôle de Ia pòlitique 
doit se borner uniquement à maintenir ce qui est 
íbndé, à faire seulement que Ia constitution s'éta- 
blisse tout entière, et soit enfin dans les cboses ce 
qu'elle n'est eucore qde dans Ia cbarte. 

Tout le reste est Ia part légitime de Ia philoso- 
phie, c'està elleseule qu'appartient cette pòlitique 
snpérieure, cette pòlitique générale qui est au-dessus 
de toutes les constitutions, qui rend possible et rai- 
sonuable, à force de temps et de travail, ce qu'il 
serait insensé, ce quM serait pernicienx de vouloir 
avant elle. 
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Voilà quelle (loit être Ia doctrine des liommes 
modérés, et Tesprit qui doit présider á toute leur 
conduite. Résolus aiUant que les autres, et avec 
plus de raisoii. leur marche sera plus constante, leur 
direction pias süreet pliis infléxible ; Ia constitution 
aura enfiu ses défeiiseurs, sa force, son parti. Mais 
pourquoi existerait-il d'autr,e parti que celui-là, 
quand il n'y a évideniment partout qu'un intérêt; 
ce qui est raisonnable, ce qui est démontré pour les 
uns ne l'est-il pas en même temps pour tons les 
autres? Les mêmes raisons qui atTermissent, qui 
encouragentlesamisde Ia constitution et de Ia paix, 
ne sont elles pas aussi fortes pour ramener à des voeux 
nioins irréfléchis les liommes qui regrettent un passé 
qui n'a plus de retour, et ceux dont les désirs pré- 
cipités semhlent vouloir escamoter un siècle etnous 
faire inventer, dès aujourd'hui, ce que le temps seul 
doit révéler au travail et á Ia patience. (Revueocci- 
ãentale, xiii voL, 1884, ps. 167-182.) 

ARTICLE SIXIÈME * 

Considêrations à Vappui des idées prf.seniéês dans les 
ãeux articles précédents. 

Première oonsidératioa. — Sur Ia reforme 
parlamentaire 

II vient de paraitre, en Angleterre, nn excel- 
lent ouvrage de Jérémie Bentham, sur Ia réforme 
parlementaire. Les raisonnements par lesquels Tau- 
teur prouve Ia nécessité, Turgencede cette réforme, 

* Doit ôtre septièiije.—R. T. M. 
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Ia conviction dans tous les esprits, et devoir déter- 
miner la réunioa des voenx de tous les liommes sensés 
de TAngletene, vers l'extirpalion radicale des abiis 
enormes dont íburmille le mode de représentation 
du peuple anglais. Cependaiit il en sera três pro- 
bableraent de cet écrit coiiime de tant d'autres 
publiés dans le même sens, sur ce sujet éternel de 
Ia polémique aiiglaise : les arguments de Bentham 
sont excellents, et, malgré cela, Ia réforme n'aura 
pas lien. Pourqnoi? Qne faiit-il faire pour lever ces 
obstacles? Conime il noiis semble que le nioyen de 
rendre possible Ia réforme du parleraent anglais, 
d'aHéantir les objections des hommes qui veulent 
empêclier cette réforme, consiste précisement dans 
notre raauière de considérer Ia monarchie représen- 
tative-, nous croyons utile d'eutrer à ce sujet dans 
quelques développements, henreux si notre travail 
indique aux patriotes anglais Ia condition qui leur 
manque pour obtenir le succès de leurs etfbrts ? 

§ I 
Molifs pour Ia rfjorme parlcmentaire 

II est évident, aux yeux de tout le monde, que Ia 
nation anglaise est mal repi ésentée par Ia Chambre 
des ccmmunes; ou, pour parler plus exactement, vu 
Ia manière dont cette Chambre est formée, Ia nation 
n'est pas représentée du tout. Non de droit, mais 
de fait, il se trouve que le pouvoir exécutií iiomme 
Ia majorité des membres de Ia Chambre etqu'il s'en 
sert pour donner à Tarbitraire une exiension dontil 
n'oserait s'aviser sans cet instrument; de telle sorte 
que le système représentatifqni, naturellement, doit 
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étendre et garantir Ia liberté s'est cliaiigé actuelle- 
nient, pour les Anglais, en un moyen de despotisme. 
sont tellement solides, qu'ilssemblent devoir porter 
On ne sera pas surpris qu'en Angieterre lesintérêts 
des gouvernés ne soient plus représentés, si Toii veut 
bien considérer que le plus grand nombre des Diem- 
bres de Ia Chambre des communes sont élus diiecte- 
ment par le gouvernement lui mêrne, par des pairs 
et par les propriétaires des bourgs pourris (rotten 
boroughs), c'est-à-dire de bourgs jadis três peuplés, 
mais qui, maintenant, sont réduits à une seule pro^ 
priété et continuent cependant, par un abus incon- 
cevable, à envoyer le mênie nombre de députés au 
parlenient. Cest ce qu'on verra par le tableau sui- 
vant de Ia formation de Ia Chambre des communes, 
tiré de VIlisloire ães bourgs d'Angleterre, par Olfied, 
édition de 1816, tome iv, page 300. 

87 pairs, en Angleterre et Galles, élisent.... 218j 
21 pairs, en Bcosae, ílisent  31', 300 
36 pairs, en Irlande, élisent  5l) 
90 propriétaires de bourgs (bourgs pourris), ' 

en Angleterre et Galles, élisent  1374 
14 propriétaires, en Ecosse, élisent  14 171 
19 propriétaires, en Irlande, élisent  20) 
Menibres élus par le gouvernement lui-mênie 

coiume propriétaire  16 
Merabres élus par le peuple (seules nominations qui 

soient Indépendantes, mais oü le gouvernement 
exerce encore une grande intluence de séduction) 171 

Total des nienibres de Ia Chambre des oomiimnes. 658 

ün pareil tableau ne prouve-t-il pas, avec Ia 
dernière évidence, Ia nécessité d'une léforme radi- 
cale dans le mode de représentation du peuple anglais? 

I 
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Et cet abus, si grave en lui-mêine, est k source de 
tons ceux dont íburniille le gouve.rnenient de l'Aii- 
gleterre; en vain chercherait oii à faire supprimer 
le sine cures, les lois d'exceptioii, 1'énormité des 
inipôts, etc. Si Ia formation de ia Chambre des coin- 
niunes a lieu de Ia même manière, ces abus.expulses 
anjourd'hui rcparaitront dfinain. Cesl dans Ia coui- 
position du parlément qu'est Ia cause du despotisme 
et de tout son cortège d'abus; Ia réíbrme pailemen- 
taii e est donc le véritable remède, le seul qui attaqiie 
le mal à sa source. Tout autre serait nécessairement 
piécaire et infructueux. 

§ 11 

Les inconvénients du mode actuel de représen- 
tation du peuple anglais, Tutilité et Ia nécessité 
d'une réforme parlementaiie sont parfaitement dé- 
montrées dans l"écrit des patriotes anglais, et surtont 
dans Touvrage de Bentham que uous avons princi- 
palement en vue. II est impossible de se retuser à 
l'ensembk de ses preuves, dont nous ne veiions de 
donner qu'untí légère idée. Comment se fait-il donc 
qae Ia nation anglaise ne se porte pas avec ardeur 
vers Ia réforme parlemeutaire? 

Que les liommes qui s'engraissent des abus du 
gouvernenient anglais veuillent empêcher de tontes 
leurs forces Textirpation de ces abus, cela se conçoit 
aisément; qu'ils aieiit jusqu'à un certain point les 
moyens de s'opposer à une réforme, en éblouissant 
les esprits par des déclamations de collège, en usant 
du pouvoir qui est entre leurs niains pour écraser 
leurs adversaires, en corrompant les uns, effrayant 
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les autrcs, etc., on le coaçoit eiicore; mais, en fait, 
ces liorames ne sont pas Tindustrie, et c'est pourtaiit 
(lans 1'industrie que résident, en dernière analyse, 
toutes les forces réeiles de ia société. Si !donc Ia 
réfornie n'a pas lieu, c'est que l'industrie n'en veut 
pas. Et pourquoi? N'en voit eiie pas ia nécesslcé? 
Cela est impossible: les raisonnements sont trop 
palpables, íes objections sont trop absurdes. II y a 
donc, dans Tétat des clioses, quelque obstacle à Ia 
réforme du parlement anglais, obstacle qui fait que 
rindustrie Ia redoute, tout en reconnaissant ses 
avantages. Cet obstacle, c'est Ia crainte des révo- 
lutions, crainte raisonnable, crainte fondée, dans 
rétat présent des esprits. L'iudu&trie anglaise sent 
que, si on laissait se développer Timpulsion réfor- 
matrice, elle se porterait non seulement sur Ia consti- 
tution de Ia Chambre des communes, mais encore 
sur Ia royauté. Cest ce que Ia classe industrielle de 
TAugleterre a vu par Texemple récent de Ia Révo- 
lution française. Aussi, depuis le commencement de 
cette révolution, Topposition à Ia réforme parlemen- 
taire a-t-elle été toujours croissant dans Ia classe 
aisée de TAngleterre, laquelle, trouvant sa position 
supportable, bien qu'elle Ia juge susceptible d'être 
améliorée, ne pense pas que ce qu'elle peut gagner 
à Ia réfornie parlementaire balance ce qu'elle peut 
perdre par Tetíet d'une révolution. Certes, il serait 
bien étonnant que le ministère anglais n'eüt pas saisi 
un prétexie aussi imposant que Texemple de notre 
révolution, pour réduire au silence les partisans de Ia 
réforme parlementaire. Aussi n'y a-t-il pas de dé-- 
clamation qu'il n'ait épuisée surcesujet; aussi dans 
ses discoiirs au parlement, dans les pamphlets de ses 
libellistes, dans les ampliíications de ses avocats de 
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toute spèce, cet exemple revieiit toujouis coiinme un 
épouvantail pour iiuiniider les patiiotes. Mais, malgfré 
Ia Tiullité de tous le» sophismas miiiistériels, nialgi é 
Ia mauvaise foi de leiirs coinparaisons et les vices de 
leurs déductions, il est cepeiidant vrai de dire que, 
dans l'état actiiei de Topiniun publique en Angle- 
terre, une reforme parlementaire amènerait le ren- 
versement de Ia royauté, et, par conséquent, uue 
rèvolution. Or, c'e#t là ce qui peut arriver de plus 
fèciieux; ear, après bien des mallieurs, oiien revien-' 
drait au point de départ, et Ia royauté se reconsti- 
tuerait comme cela est arrivé en France et en 
Angleterre, parce que Tépoque n'est pas encore 
venue de se passer de Tiiistitution royale. 

Si donc rindustrie aitglaise repousse Ia reforme 
parlementaire, on doit Taitribuer à ce qu'elle sent 
que cette reforme ne pourrait se faire actuellement 
sans ébranler Ia royauté. 

§ III 

MoyeiX de lever tes obstaoles qui s^opposent à Ia 
rf.foriue parlem^niaire. 

Pour que Ia réforme parlementaire soit possible, 
il y a donc une condition indispensable à remplir, 
que n'a pas reconnue Bentliam: c'est de faire que 
Ia royáúté soit constituée dans ropiuion assez forte- 
ment pour qu'il devieune évident qu'on peut réformer 
le parlement sans toucher au trone. 11 faut recon- 
naitre que Tinstitution de Ia royauté est utile, indis- 
pensable à Tépoque présente, que Ia monarchie 
roprésentative est le regime qui couvient le mieux 
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actiielleraent,, coinme étaiiL celiii qui est iiécessaire 
pour opêrer Ia traiisition du regime eiitièremeut 
arbitraire qui a existé au régime tout à fait libéral 
qui existera pius tard. 

Que les libéraux anglais se persuadent que Ia 
royauté est aujourd'liui uii élement force de nos 
institutions, élément qui n'eu peut disparaitre que 
dans l'avenir; qu'ils reconnaissent Timpossibilité de 
le supprimer, le danger qu'il y aurait à le tenter; 
et qu'en conséqueuce de cette opinion bien arrêtée 
sur Ia nécetsité actuelle du trone, ils aierit ia ferme 
volonté de lamaiutenir; alors il n'y a plus d'obstacie 
à Ia reforme parlemeiitaiie. L'iudustrie. ne craignant 
plus de révolution, se laissera diriger par Ia coii- 
viction qu'elle a des avantages de Ia reforme; les 
partisans des abus, dépouillés de leur dernier argu- 
ment, seront à leur toar réduits au silence. 

Aiiisi, en considérant Ia raouarcliie représen- 
tative comme un régime transitoire, indispensable à 
iiotre époque, on rend possible l'amélioration des 
institutions dont ce régime se compose; laquelle sans 
cette manière de voir ne pourrait être tentée sans 
qu'il ne s'ensuivit des révolutions. En résmné, il est 
impossible aujourd'hui de supprimer en^.ièrement 
Tarbitraire; il faut donc le constituer pour qu'il soit 
possible de le limiter. Les patriotes anglais doivent 
donc s'attaclier à produire et à fortifier Topinion 
transitoire, à faire considérer le gouvernement par- 
lementaire comme un passage indispensable vers le 
régime industriei, et Ia royauté comme un élément 
nécessaire de ce gouvernement transitoire. Alors 
Tindustrie ne craindra plus les efforts politiques 
et secondera les efforts des bons citoyens de TAn- 
gleterre. 

A- 
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Deaxième considération. — Sur le passage du 
polythéisme au theisme 

Ce ii'est point anjouidMnii pour Ia preinière fois 
que le geiire humaiii se trouve au nioment de Ia 
transition d'Hu regime social à un autie fondé sur 
un système philosopliique ditférent. Une transition 
semblable a déjà eu lieu à peu près pendant Ia dnrée 
du gouvernement imperial des Romains. La révo- 
lutioi) philosophique qui s'est opérée alors aconsisté 
dans le passage du polythéisme au théisme. Cette 
révolution une fois terminée, le tliéisme une fois 
organisé, il en est résulté une révolution politique 
correspondante, laquelle a consiste dans le passage 
de Tancien ordre social qui existait cliez les Grecs 
et chez les Romains á celui qui c'est établi chez les 
peuples modernes. 

p]n méditant sur cette époque de transition, Ia 
seule qui nous soit connue, ou voit se confirmer cet 
important principe, indiqué d'avance par Ia raison, 
et sans lequel on ne peut rien faire de vraiment 
grand etMitile en politique, savoir: que tout régime 
social est une application d'unsystème pliilosopliique, 
et que, par conséqueut. il est impossible d'instituer 
un régime nouveau, sans avoir auparavant établi le 
nouveau système philosophique auquel il doit corres- 
pondre. lei nous voyons que 1'ordre social qui a existé 
chez les Grecs et chez les Romains était une appli- 
cation du polythéisme; que celui qui Uii a succédé, 
dans TEurope moderne, était une conséquence dn 
théisme; et que pour passer de Tun à Tautre, on a 
commencé par passer du polythéisme au théisme. 
La révolution philosophique remonte jusqu'àSocrate, 

X 
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et se termine par les travaux d'ensenible des pliilo- 
soplies platonicieiis de Técole d'Alexaiidrie, qui 
avaient embrassé le cliristiaiiisrae: Ia révolution 
politique coinraence alors et se termine à Tepoque de 
Cliarlemagne, oíi le tliéisme reçut I'application Ia 
plus ^énérale dont il étaitsusceptible, tous les peiiples 
de TEurope civilisée étaient devenus chrétiens par 
Tintluence des conquêtes de Charlemagne. 

Cette transition a été bien orageuse. Les maux 
qu'elle a engendrés peiivent être rapportés à de ix 
causes principales. 

D'abord les peuples qui possédaieut quelques 
himières étaient en minorité par rapport aux peuples 
tout à fait barbires: et même parmi les peuples 
éclairés, Ia classe qui était au courant des connais- 
sances acquises se composait d'un três petit nombre 
d'individus; Ia masse des hommes était d'une igno- 
rance grossière. üès lors 11 fut irapossible de s'op- 
poser aux terribles invasions des barbares du Nord, 
qui vinrent fondre sur TOccident au moment de Ia 
transition; au moment oíi Ia lutce des deux systèmes 
portait Ia confusion dans les idées, 1'anarchie dans 
ia société. • 

En second lieu, Ia nature même des deux sys- 
tèmes en présence s'opposait esseutiellement à ce 
que Ia transition füt possible. L'un et Tautre, én 
etFet, étaient trop absolus, trop raides, pourquMlfüt 
possible de ménager un passage insensible entre les 
deux. II fallait embrasser tout à fait ou le polythéisme 
ou le tliéisme; adopter Tun des deux systèmes sans 
abjurer entièrement Taiitre était une chose impcs- 
sible, on ne voyait point de inilieu, et, en etfet, il 
n'y en avait pas. Ainsi, quand même un homme de 
génie aurait pu coucevoir alors un plan pour opérer 



ivi 

graduellement Ia transition, il aurait été cliimériqiie 
de soiiger à rexécuter. 

La traiisition qui s'opère actuellemeiit se coni- 
pose, comme Ia précédeiite, de deux autres: Tuiie 
pliilosophiqiie, Tautre politique. La première consiste 
dans le passáge du système tliéologique au système 
terrestre et positif; Ia seconde dans le passage du 
regime arbitraire au regime liberal et industriei. 

La révolution philosophique a déjà cominencé 
depiiis bien longteinps; car on doit en rapporter 
1'origine à Ia culture des scien«es positives, intro- 
duites en Europe par les Árabes, il y a plus de dix 
siècles. Pour corapléter cette révolution, il ne nous 
leste plus qu'une chose à taire: ce aont les travaux 
d'ensemblB nécessaires pour organiser le systènie 
positif, dont les éléinents.existent isoles. 

La transition, sons le rapport politique, peut 
être regardée comme datant de Ia réforniatioii de 
Luther. Quoiqu'elle eflt été bien moins funeste que 
Ia transition du polythéisme au tbéisme, cependant 
elle a produit jusqa'ici de grands malheurs; elle a 
été le principe de Ia Guerre de Trente ans, des deux 
révolutions de 1'Angleterre au dix-septième siècle, et 
de Ia Révolution Fraiigaise. 

Mais pourqnoi toutes ces calaniités? Parceque 
jusqu'à présent on n'a jamais su oíi on en étaitde Ia ' 
civilisation, d'oü il est résulté qu'on a voulu toujours 
au-delà de ce qui était possible; parce que, en un 
niot, on n'a jamais reconnu que Ton se trouvait à 
une époque de transition. 

Aujourd'hui nous sommes en état de levoir; et 
cela suftit pour nous garantir désormais des catas- 
troplies; car, en fait de calamité politique, il n'y a 
de réelles que celles qui sont iniprévues; les hommes 

) 
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assez sages pour prévoir le mal sont capables de s'eu 
préserver. Ayant recoiimi que nous sommes à une 
époque de transition, nous nous faisons unplanpour 
qu'elle s'opère de Ia nianière à Ia Ms Ia plus prompte, 
Ia plus facile el Ia plus paisible; par là nous coupons 
coui t à tous les niaux. Le passage du polythéisme 
au tliéisme n'a été si funeste que parce qu'ilu'apas 
été dirige d'après un plan, parce que Ia nature des 
clioses s'opposait à ce qu'il le füt. Aujodrd'liui, les 
progrès de Tesprit humain nous ont mis à méme de 
bien voir oü nous en sommes, oíi nous tendons; et, 
j)ar suite, de diriger notre marche de Ia manière Ia 
plus avantageuse. Voilà Ia grande supériorité de 
l'époque actuelle sur Ia première époque de transi- 
tion. Elle consiste en ce qu'il nous est possible de 
savoir ce que nous faisons; et c'est là, dans toutes 
les époques de Ia société. Ia chose Ia plus diflicile. 
Aj'ant Ia conscience de notre état, nous avous celle 
de ce qu'il nous convient de faire. Nous voyonsque 
nous sommes anivés à Ia dernière période de Ia 
transition; qu'il ne nous reste plus que des travaux 
pliilosophiques à exécuter, pour que le regime libéral 
se constitue; mais nous voyons aussi que ju«qu'à ce 
que ces travaux soient complets, et que leurs résultats 
soient adoptés, il doit s'écouler beaucoup de temps. 
Pendant cet intervalle, ce serait folie de cliercherà 
établir le regime industriei; il nous faut donc un 
l égime transitoire,_ et ce regime c'est Ia monarchie 
représentative; celui-là seul est susceptible de nous 
amener paisiblement au uouvel ordre social. 

Nota.—Aujourd'hui les clioses en sont au point, 
en Angleterre et en France, oii Ia royauté ne peut 
plus avoir d'existeuce assurée que par Ia volonté des 
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partisans da regime pnrenient industriei. II n'est 
nullement de rintérêt des róis de s';ippuyei sur les 
partisans des vieilies institutions; Ia civilisatioii est 
progressive et, noii pas retrograde; Ia stabilité des 
trones ne peut donc avoir de garantia réelle que dnns 
Ia volonté des hommes qni venleiit avancer, et non 
dans celle des honimes qui veiilent reculer. Mais Ia 
volonté des libéraux en faveur du niaintien de Ia 
royauté ne peut exister que par Tetíet de ieur 
conviction que cette institution leur est utile pour 
préparer rétablissement coraplet du régiine quMls 
désirent. ür, cette utilité est bien réelle: tant que 
les partisans du régime purement industriei ne Ia 
sentiront pas, tant qu'ils ne voudront pas termement 
le maintien de Ia roj^auté, Tétat des clioses restera 
précaire, et il y aura dans tous les partis un malaise 
politique général. Nous sommes donc persuadés que 
les travaux les plus utiles anxqnels les publicistes 
puissent actuelleinent se livrersont ceiixqui mettronj 
á Ia portée du plus grand nombre de personnes libé- 
rales Ia démonstration de Tutilité présente de Ia 
royauté. Cest là, selon nous, une cliose capitale à 
faire; car, dès ce inonient, ce ne sera plus le gou- 
verneuient qui tolérera les libéraux, ce seront au 
contraire les libéraux qui protégeront le gouverne- 
ment. Alors, seiilement alors, Ia société sera dirigée 
dans le sens de Ia marche de Ia civilisation. Ce 
cliangementde rôle, entre lesdirigeants etlesdirigés, 
est de Ia plus grande importance; car le nouvei ordre 
de choses ne se trovera avoir réellenienti le dessus 
sur Tancien, qu'à Tépoque oú le gouvernement exis- 
tant aura pour appui principal Ia volonté de ceux 
qui travailient à êtablir le régime industriei. Oette 
protection est une manière polie de commander. 
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Tant que les gouvernants protègent le? savants (de 
tliéorie et, d'applicatioi)), on reste daus le régime 
ancien; mais du monient que les savants protègent 
les gouvernants, nn commenee réellement le régime 
nouveau. 

L'époque de Ia transition du polythéisine au 
théisníe nous prouve combien ce cliangenient de rôle 
est imporiant. üès que les pretniers clirétiens eurent 
établi Ia maxime: Renãez à César ce qui appartient 
à César, Ia lutte cessa entre eux et les gouvernants, 
et, dès ce moment, ils eurent le dessus. Une fois 
qu'ils eurent posé ce príncipe, ils devinrent les pro- 
tecteurs du gouvernepient, et par conséquent ils 
dominèrent. 

Troisiém© considération. — Sur Ia morale 

1NTRU«ÜCT10?Í 

Dans tons les tenips et chez tous les peuples, 
on trouve entre les institutions sociales et les idées 
morales une correspondance constante, d'après la- 
quelle on ne peut douter qu'il n'existe, entre Ia mo- 
rale et Ia politique, une liaison de causalité. Et, en 
etfet. Ia politique est une conséquence de Ia morale. 
Celle-ci consiste dans Ia connaissance des règles qui 
doivent présider aux rapports entre Tindividu et Ia 
société ])our que Tun et Tautre soient le plus heureux 
qu'il est possible. Or, Ia politique n'est autre cliose 
que Ia science de celles d'entre ces règles qui sont 
assez importantes pour qu'il soit utile de les orga- 
niser, et en même temps assez claires, assez univer- 
sellement adoptées, pour que Forganisation en soit 
possible. Aiusi, le politique derive de Ia morale, et 
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les institutions (l'un peiiple ne sont que les consé- 
quences de ses idées. 

Si cela est, comnie on n'en peut donter, il im- 
porte à Ia question qne nous; traitoiis de jeter un coup 
d'oeil sur Tétat actiiel de Ia mnrale, snr le caractère 
qu'elle doitavoir à présent, sur les perfectionnemeiits 
qu'il est possible d'y apporter aujourd'liui. Nous 
avoiis cherciié à établir, dans les artides précédents, 
que notre politique actuelle doit être èssentiellemeiit 
transitoire; que ce n'est pas à noiis qu'il est reserve 
d'instituer le regime industriei; mais que nous devons 
en préparer 1'établissement par de grands travaux 
philosophiques, dont nous avons indique plushautla 
nature et Ia necessite; et, en conséquence, que jus- 
qu'au moment oü ces travaux seront coniplètement 
terminés, et leuvs i'ésnltats généralement adoptés, 
le seul réginie qui nous convienne, c'est Ia monarchie 
représentative. Mais combien ces idées seront for- 
tifiées, si nous reconnaissons que notre morale elle- 
mêrae ne peut être que transitoire! Cela étant établi, 
on ne peut plus douter que Ia politique, déiivantde 
Ia morale, ne doive par conséquent être transitoire 
aussi. 

Cest pourquoi nous croyons utile de présenter 
les considérations suivantes sur Ia morale, comme 
étant à Tappui des idées que nous avons émises dans 
les articles précédents sur Ia nécessité d'un régime 
transitoire, 

§ l-" 

II n'y a point de société possible san^' idées 
morales communes. La morale faisant connaitre les 
moyens de bonlieur que fournissent à Thomme les 
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relations avec ses semblables e,st le lien nécessaire 
de Ia société; car, à nioins que. Ia force ne s'en niêle, 
il ne peut y avoir entre les liomines d'aíisüCÍation 
durable si cliacun d'eux ne pense que !'aBSiOciation 
lui est utile. L'origine de Ia niorale se confond donc 
nécessairemeiit avec celle de Ia société; aussi Tune 
ne nous est pas plus connue que Tautre. Nonsvoyons 
seulement qu'il n'y a pas de peuplade, si grossière 
qu'elle soit, cbez laquelle on ne trouve quelqnes 
idées morales. 

La plus ancienne époque sur laquelle noas ayons 
des notions dont Texactitude soit suffisaninient pro- 
bable est celle des republiques grecques. L'état de 
Ia niorale, cbez ces peuples, est le preinier que nona 
connaissons avec quelque détail. ün avait fait queU 
ques pas; mais ia morale était encore bien impar- 
faite. Elle était assez avancée pour maintenir ia paix 
et Ia cbarité entre les hommes d'ane même peuplade, 
mais son empire ne s'étendait pas plus loin. Tout 
ce qui portait le nom d'étranger, c'est à dire tout 
liomme qui ne falsait point pattie de ia peuplade, 
était regardé comme ennemi, et traité eu consé 
quence; et, sous ce rapport, ces Grecs, tantadmirés 
dans les collèges, n'étaient guère plus civilisés que 
les tribas sauvages du nord-ouest de TAmérique. 
En outre, d'un bourg à Tautre on changeait de 
divinités, et cette niultitude de dieux nationaux qui 
se querellaient avec autant d'animosité que les hom- 
mes s'opposait essentiellement à Tunion des indi- 
vidus. Comme ce n'élait pas asséz de tout ceia pour 
perpétuer Ia discorde, il arriva aussi que dans Ia 
même peuplade les pliilosoplies enseignèrent cliacun 
des príncipes de morale tout ditfe'en1;s. 

Dans cet état de Ia morale, ce qu'il y avait de 
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plus urgent à faire pour Ia perfectionner, c'était de 
détruire le polythéisme, et de remplacer toutes les 
idées surnatnrelles particnlièies par une seule 
croyance généiale, dans laquelle toas les hommes 
puissent s'accorder. Cest ce que conçut Socrale et 
cette entreprise, coutinuée par ses successeurs, fut 
terminée par Tétablissenient du christianisiiie. La 
religion clirétieniie tit faire aussi uu grand pas à Ia 
civilisation, en réunissaut tous les hornmes par Ia 
cro}'ance d'un seul Dieu et par le dogme de Ia fra- 
ternité universelle. Par ce rnoyen il fut i)ossible 
d'orgariiser une société plus vaste et de rérinir tous 
les peuples en une famille commuiie. 

Depuis ie perfectinnnement apporté par le cliris- 
tianisine dans Ia morale, cette science n'a pas fait 
de pas três important, et elle est restée, pendant 
«lix-liuit siècles, dans un état presque absohi de 
stagnation. 

§ n 

Quels sont les grands pas que Ia morale doit 
faire eucore pour atleindre complètement sou but, 
qui est ie plus grand bonheur possible de Tespèce 
humaine? Voilà ce que nous devons examinerd'abord; 
il nous sera ensuite plus facile de reconnaitre ce qu'il 
est possible d'entreprendre aujourd'hui pour Tavan- 
cemenL de Ia morale. 

II reste deux choses cai)itales à faire en morale: 
remplir lesjacunes (ni'elle presente et lui donnerde 
nouvelles bases. 

Les idées moraies laissent encore deux grandes 
lacunes: Tune par rapport aux devoirs récipioques 
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(les gouvernants et des goiivernés, Tautre qui se 
rapporte anx relations de peuple à peuple. 

Pour ce qai concerne le premier objet, il est 
bien p:issé eii maxime générale que les gouvernants 
doivent travailler pour le bonheur des gouverné.s; 
mais un príncipe n'est pas une science; un axiome 
aussi vague ne suffit point pour tracer les devoirs 
de riioninie public, car quelque chose que fasse un 
administrateur, il se persuade toujours três íacilement 
qu'il opère dans Tintérêt de ses administrés. Et si 
Ton prétendait qn'il suffit de ce príncipe pour consti- 
tuer Ia sciente des obligations quMmpose Ia qualité 
d'lionime public. autant vaudrait soutenir que Ia 
inorale est toute faite dès qu'on a établi qu'elledoit 
avoir pour but le bonheur des hommea. D'aílleurs, 
il est clair que les devoirs des gouvernants ne peu- 
vent étre souniis à ancune règle morale, tant que le 
gouverneuient est considéré conime devant diriger 
ia société. Entre rhonime qni dirige et Tliomniequi 
est dirigé, quelle inorale peut il y avoir? L'un doit 
conimander, Tautre doit obéir, voilà tout. Ainsi il 
ne sera possible de remplir cette lacune de Ia morale, 
que lorsque les hommes en seront venus à considérer 
le gouvernement, non commeledirecteur, maiscomme 
Tagent, le chargé d'atfaires de Ia société; Icrsque les 
limites de ses fonctions seront clairement reconnues, 
lorsqu'il aura été établi que les gouvernements doi- 
vent uniquement s'attaclier à garantir les travailleurs 
de Taction improductive des faiuéants, à niaintenir 
sécnrité et liberté dans Ia production. 

En second lieu, il faut établir,sur des bases plus 
raisonnables, plus amicales, les relations entre les 
peuples. Les nations en sont encore à se considérer 
comme nécessairement ennemies sous beaucoup de 
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rapports; chacuiie s'imagine qu'elle ne peiit prospérer 
que par le niallieur des autres. Les haines nationales 
ont été grandement atfaiblies par rinfluence du cliris- 
tiaiiisme, mais elles ii'ont pas encore radicalement 
dispam; les prohibitions des produits étrangers, les 
guerres pour détruire le commerce d'un peuple,etc., 
sont autaiit de preuves funestes de Texistence de ces 
haines, de Turgence dont il est de prouver à tous les 
peuples que leurs intérêts sont commiins, et qu'ils 
doivent se traiter en írères. Or, comme nous Tavons 
dit dans notre deuxième artii-.le, ce perfectionnenient 
de Ia morale ne peut avoir lieu que par Tinfluence 
des idées industrielles, des véritables príncipes 
écononiiques. 

Enfin,il reste à faire en morale un travail encore 
plus considérable, plus important que les deux tra- 
vaux dont nous venons de donner Tidée; car il faut 
refondre tout le système des idées morales; il faut 
Tasseoir sur de nouvelles bases; en un mot, il faut 
passer de Ia morale celeste à Ia morale terrestre; 
sans discuter ici les inconvénients qu'on trouve à 
fonder Ia morale sur Ia théologie, il suffit d'observer 
que, de f.iit, les idées surnaturelles sont détruites 
presque partout; qu'elles continueront à perdre 
chaque jour de leur empire, et que Tespoir du paradis 
et Ia crainte de Teníer ne peuvent pl is servir de base 
à Ia conduite des liommes. L'esprit Immain a marché 
depuis Tétablissement ds Ia morale clirétienne, et 
par Teffet de ses progrès il se trouve que le temps 
de Ia théologie est passe sans retour, et que ce serait 
folie de vouloi»- continuer à fonder Ia morale surdes 
préjugés dont le ridicnle fait tous les jours justice. 
Les théogonies ont eii lenr p:\rt, et désormais elles 
ne peuvent plus servir á rie». Le christianisme a 
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fait faire un grand pas à Ia morale; il serait injuste 
et absurde de le nier; mais on doit reconnaitre avec 
Ia mêrne bonne foi que sun règiie est fini et que le 
ternps pendant leqiiel il a été utile est déjà loiu de 
nous. L'ère des idées positives corijmence: on iie 
peut plns doniier à Ia niorale d'antres motifs que des 
iiitérêts palpables, certaiiis et présents. Tel est 
Tesprit du siècle et tel sera poiir jamais, de plus en 
pias, Tesprit des générations fatures. Voilàlegrand 
pas que va faire Ia civilisation: il consistera daiis 
rétablissement de Ia morale terrestre et positive. 

§ III 

Mais un aussi grand travail que celui de changer. 
tout à fait de systènie de morale n'est pHsI'onvrage 
d'un seul jour. II nous est bieii facile de reconnaitre 
que ce n'est pas à notre génération qu'il est réservé 
de vivre sous rinfliience du nouveau système; car 
ce système n'est point encore organisé, il n'est pas 
rnême cornou et encore moins adopté. Le tiavail de 
Tespèce, pour le prodnire, peut être regardé comme 
ayant commencé par Ia réformation de Luther. Chez 
les peuples qui ont embrassé Ia reforme, Tenseigne- 
ment de Ia niorale se fait d'après des príncipes plus 
positifs. Cliez les autres, les institutions morales 
sont lestées soumises à tout Tancien empire de Ia 
théologie; mais, néanmoins, les progrès de Tesprit 
liumain y ont amené de même Ia chute des vieilles 
idées et Ia tendance vers les idées positives. Pour 
passer an nouvean système, il reste à faire les tra- 
vaux pliilosopliiques nécessaires pour revoir toutes 
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les idées, pour les asseoir sur les principes de IMndns- 
trie, pouf rapporter tonte Ia niorale à Ia productioii, 
comrne on y rapportera Ia politique. 

Nous devons donc notis regarder comiiie placós 
à répoque du passage de Ia luoiale tliéologique à Ia 
niorale indiistrielle; nous soiimies à Ia deniière i»é- 
riode de transilion, à (;elle oíi doivent se faire les 
travaux d'ensemble indispeiisables pour terminer 
Tentreprise comniencée par Lutlier. Voilà le rôle 
qui nous coiivieiit, celui qul nous est assigné |)ar ia 
marche de Ia civilisadon. Nous di^voiis taire les 
nouvelles iílées morales; mais devous-nous faire les 
nouvelles institutions raorales? II est évideut que 
non, par Ia raisoii toute simple (iu'il faut, atteudre 
que les idées soient faites pour songer à les organiser. 
Ainsi,ce serait folie <ine de vonloirsupprimeractnelle- 
ment les institutions morales que subsistent encore, 
c'est-à-dire les institutions religieuses. On Ta teiité 
dans notre lévolution, mais aussi qu'est il ari ivé? 
Que ces institutions se sontreconstituées,et qu'après 
beaucoup de malheurs, on eu est revenii au point de 
départ. II en est du sacerdoue exactement comine 
de laroyauté: Tanénutir est impossible eiicore; c'est 
uiie ceuvre destinée à nos descendants, et qui s'accom- 
plira paisiblement d'elle-ménie,si nous sommesassez 
sages pour nous conformer à Ia marche de Tespi it 
humain et pour ne pas vouloir sauter par dessus une 
génération. 

Mais le sacerdo(;e comnie Ia royauté peut ètre 
amélioré, s'il ne peut pas être supprimé ; nous pou- 
vons aider Ia transition dans les instit utions morales, 
comme dnns les institutions politiques, si nous ne 
pouvons pas Ia brusquer. II est impossible de rem- 
placer tout à coup Tenseignement tliéologique de Ia 
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niorale par renseigiieiiient industriei; mais il est 
três possible de facilitar ie passage de l'un à Tautre. 
Comment cela peut-ii se faire? Par quel moyen,sans 
supprimer Ie sacerdoce, peut-on faire qu'il enseigne 
Ia morale d'après des príncipes plus positifs? Le. 
moyen le voici: c'est d'obtenir de notre parleraent 
une loi en vertu de laquelle: 

« Nul ne ponrra être ordonné prêtre s'il n'a 
prouvé, par un examen préalable, qu'il estau courant 
des principales connaissances acquises dans les scien- 
ces positives, c'est-à-dire qu'il possède les éléraents 
des inathématiques purês et appliquées, de Ia phy- 
sique, de Ia cliimie et de Ia physiologie. » 

Faites qu'une pareille dispositiou soit adoptée, 
et, dès lors, les instructions saceidotales prendront 
forcément un caractère positif; le prêtre cessera à 
peu près (Fêtre théologien, pour devenir presque 
philosophe. Or, ce moyen est três praticable; il ne 
fait pas Ia moindre violence aux institutions reli- 
gieuses, il ne doit éprouver d'elles aucune opposition. 
On se borne à demander que les prêtres actuels soient 
au niveau de leur siècle comme Tétaient leurs con- 
frères du moyen âge. Peut-on craindre que le clergé 
veuille s'obstiner à n'avoir pour membres que des 
idiots ? 

Que Topinion publique se prononce en faveur 
du moyen transitoire que nous venons de proposer, 
et bientôt le parlement en fera une obligation á la- 
quelle des prêtres ne se refuserontpas. {Eevue Occi- 
dentale, xiv., 1885, ps. 12-30.) 
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3) Quatrièine volume de Vlnduatne. Premier cahier—Octobre 1817. 

« Enfin, pour terminer tout ce qui est relatit 
aux insertions d'Auguste Cointe dans VIndustrie, je 
dois rappeler qu'avant de publier, en 1818,son (jua- 
trième volume, Saint-Siraon avait comriieiicé, en 
1817, Ia publication d'un autre quairiènie volume. 
Voici, en etfec, Tindication donnée par Ia bibliogra- 
phie saint-simouienne de M. Henri Fournel, page 17. 
"Quatrième volume in-4°, de 19 pages; prMíiier 
cahier, 19 pages, octobre 1817". M.Fournel affiiine 
que ce cahier est dü à Auguste Comte. La cliose peut ' 
paraitre douteuse; c'est uu travail assez spécial, qui 
a pour titre: Comparaison entre Vétat polüique de 
Vindustrie en France et Vélat politique de IHndustrie 
en Angleterre. II a été reproduit dans Ia publication 
falte soijs le titre: (Euvres de Saint Sivion et d'En- 
fantin. * Nous le publierons à ,1a suite des quatre 
cahiers faisant partie des trois volumes sur VIn- 
dmtrie. » (P. Laffitte, Revue OccAdentale, xii, 
1884, p. 131.) 

* « (Euvres de Sahií-Simon et d'Ktifnnlin publiées par los luemhrcs 
du conseil ínstitué par Eiifanttti pour 1'exéoution de se? dernières volomi^s 
et prt^cédées de deiix riotices historiques. Dix-iieiivièinrt vohnut? de Ia 
collection g(^nérale, (Euvres de Saint-Simon, trolsiôiue volume. Paris, E 
Deotu. éditeur-libraire de Ia Société des geus de lettres, Palais-Royal, 17 
et 19, galerir d'Orléans, 1869. » 



184 

PREMIERE PARTIE 

ARTICLE I«'' 

Co7nparaison entre 1'état politique de Vindustrie en 
France et Vétat politique de Vindustrie en An- 
gleterre. 

INTRODUCTION 

Ij'industrie est une; tous ses membressont unis 
par les intéréts généraiix de Ia prodiiction, par le 
besoin qu'ils ont tous de séciirité dans les travaux 
et de liberté dans les écliauges. Les producteurs de 
toutes les classes, de tous les pays sont donc essen- 
tiellenient amis; rien ne s'oppose à ce qu'ils s'unis- 
seut, et Ia coalition de leurs elforts nous parait, ainsi 
que nous Tavons montré dans les articlesprécédents, 
Ia condition indispensable pour que Tindustrie ob- 
tienne tout Tasceudant dont elle peut et. doit jouir. 
Mais si tous les.industrieis ont-les mêmes intérêts, 
tous u"ont pas les mênies moyens. Chaque genre 
d'industrie donne, à ceux qui Fexercent, des forces 
particulièies. De niême, les industrieis de cliaque 
pays se trouveut dans telle ou telle position plns oa 
moins íavorable aux intérêts de l'industrie, selon le 
gouveruenient sous lequel ils vivent. L'iudustriea 
p irtout Ia même marche; mais, suivant les circons- 
tances oú elle s'est trouvée daus tel ou tel pays, elle 
H pris un caractère politique particulier, elle a obtenu 
telle ou telle influence dans Ia direction des atFaires 
publiques; or, il nous semble que ces ditférences dans 
Tétat politique de Tinduslrie clie/ les différents 
peupies, loin d'être un obstacle à Tunion des indus- 
tries uationales, sont au contraiie, pour elles, un 
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motif nouveau de se co-dliser, parce que cesdiverses 
forces poliliqnes de rinduütrie, loin (rêtre essentiel- 
lement opposées, peuvent, au coutraire, secombiner 
avec avaiitage poiir atteindre le but d'utilité com- 
mune. Cest ce que iious allons élablir eu couiparaiit 
l'ét.at politique de Tiuduslrie auglaise avec celui de 
riudustrie frauçaise, lesquelles sout iiicoutestable- 
ment les deux industries les plus considérables, celles 
qii'il importe le plus d'aijir, parce que Ia coalisation 
de leurs elforts suflit pour exécuter tout, ce qui est 
nécessaire à rétablissement coniplet et géuéral du 
regime industriei. 

§ 

Éiat politique de O industrie anglaise 

Depuis três longtemps, Tindustrie jüue un rôle 
politique en Angleterre, mais elle n'a obtenu une 
part frauche, positive et assurée daus Tadmiuistra- 
tion de Ia chose politique qu'à Tépoque etparTetfet 
de Ia révolution de 1688. Or, à cette époque, Ia 
féodalité et Ia théologie avaient encore un grand 
empire. L'industrie, a3'ant constitué son pouvoir 
politique dans un tel état de choses, a donc forcé- 
ment dü se ressentir de cette inflaence anti-indus- 
trielle; aussi s'est-elle trouvée en subalterne dans 
tout ce qui touche aux grandes combinaisons poli- 
tiques. Deux des trois parties du Parlement anglais 
sout essentieliement féodales; Ia Chambre des com- 
munes seule agit dans un esprit industriei; et ces 
deux parties féodales sont deux pouvoirs distincts 
non seulement dans Ia cliarte, et par les formes, mais 
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encore par le íait et dans ropinioii. Les pairs, en 
AngletPrre, jouissent d"une force particulière; tous 
ont de grandes possessiotis terriioriales, des privi- 
lèges, des vassaux; ainsi, cliacun d'eux exerce sui' 
Ia chambre industrielle une action três distincte de 
Tactioii loyale, mais qui n'est pas moins opposée 
qn'elle aux intéréts, à Ia marche de Tindustrie. 
L'industrie est douc en minorité dans le Parlement 
anglais; elle a toujours deux pouvoirs à combattre, 
et, par conséquent, elle est toujours dominée par eux 
dans les grandes mesures qui agissent sur Ia masse 
de Ia nation. Elle ne peut rien changer au plan po- 
litique général arrêté par le pouvoir royal et par le 
corps aristocratique. En un raot, elle n'a point de 
part aux conibinaisons qui se rapportent aux relations 
extérieures; dans tout cela, c'est Tesprit féodal qui 
domine. Aussi a-t on vu que, jnsqu'à présent. Ia 
politique extérieure de TAngleterre n'a nullement 
été dirigée daqs Tintérêt de Findustrie. L'esprit 
qui a présidé à cette politique, c'est Ia manie de 
conquêtes. Ia passion de dominer; or, c'est là ce qui 
câractérise essentiellement Ia féodalité. L'esprit 
féodal est tout à fait guerrier; Tesprit industriei est 
nécessairement pacifique. L'Angleterre, à Tégard 
des puissances du continent, s'est toujours montrée 
comme organisée pour Ia guerre, preuve certaine que 
ce n'est point Tindustrie qui dirige Ia politique ex- 
térieure, et que Ia féodalité y préside exclusivement. 
Aussi a-t-on vu, dans les occasions les pias impor- 
tantes, dans Ia lutte avec les colonies américaines, 
dans Ia guerre avec Ia France, que le voeu de Fin- 
dustrie était contre ces mesures ruineuses; que c'était 
malgré Tindustrie, malgré ses intentions exprimées 
par Ia Chambre des communes, que Ia plupart des 
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guerres avaient lieu. On voit donc, par le fait, que 
rindust.rie anglaise ne dirige pas Ia pülitiqiie exté- 
rieure da gouverneinent anglais; qu'elle ne preside 
poiiit aux grandes mesurea oü Ton dispose de k inasse 
de Ia iiation, et que, dans les grandes (;onibinaisons 
sociales. c'est Ia féodalité qui domine. Ce faii aiiisi 
établi à posteriori, nous en avons donné Ia raison 
dans les circonstances sous Tinfluence desquelies 
rindustrie anglaise a pris son caractère politique, 
influeiice qui fait que Ia féodalité se trouve en ma- 
jorité dans le Parleinent anglais. 

Mais si tel est Tétat des choses, quelle est donc 
Ia force politique de Tindustria en Angleterre? 
Quelle part s'est-elle faite? Sa part, Ia voici. 

La constitution anglaise a concédé à Tindustrie 
le droit de voter l'inipôt, Ia liberté des personnes et 
des pensées, le maintien des propriétés. Ces droits 
que Ia cliarte garantit, Tindustrie se les est assurés 
de Ia nianière Ia pius complète, et Ia teodalité ne 
peut poiiil y toucher. Pour tout ce qui concerne 
l'administration intérieure, un citoyen anglais est 
vrainient un homme libre; il ne craintaucuneatteinte 
pour sa propriété, il peut émettre sa pensée au grand 
jour avec une parfaite franchise; il dispose de ses 
facultés avec une pleine liberté. II n'a point à re- 
douter une arrestation illégale, une spoliation inique. 
Ces droits précieux que Tindustrie a conquis en An- 
gleterre, elle les défend contre toutes les usurpations, 
parce que tous les producteurs savent s'entendre, 
parce qu'une injustice qui porte snr Tun d'entre eux 
est ressentie et repoussée par tout le corps de Ia 
nation, par toute Ia classe industrielle. 

Ainsi, rindustrie anglaise a tiré tout le parti 
possible de Ia position oíi Ia force des circonstances 
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Ta placée; obligée de se ressener dans iiii cercle 
étroit, elle s'est acquis tons les avantages aux- 
qaels elle poiivait atteiudre Elle a contracté d'ex- 
celleiites liabiludes nationales qui lai garaiitissent 
poiir jamais Ia possession de ce qu'elle a suoblenir, 
et c'etít eii vertn de ces habitudes iritérieures que 
rinduítrie a prospéré eii Angleterre beaucoup plus 
que cbez les autres nalions, quelqiie contraire qu'ait 
été Ia politique extéfieure du gouverneiiient anglais 
aux intérèts de 1'industrie. 

Eu résumé, o» voit que Tindustrie auglaise n'a 
poiut pu empêclier l'actiou de Ia féodalité, relative 
à Ia rnasse, mais qu'elle s'est parfaiteinent garantie 
contre i'arbitraire qui pèse sur les iiidividus. 

§ II 

Étal politique de l'industrie françnise 

L'industrie frangaise se trouve dans une position 
toute diflíéreute. Elle vient de se constituer à une 
époqae oü Ia féodalité est anéantie. Dès lors, c'est 
elle qui a le dessas dans coute Tadrainistration 
des atfaires publiques. La Cliauibre des pairs n'est 
nullement féodale: elle n'est aristocratique que de 
nom et dans Ia charte, mais point du tout parlefait 
et dans Topiniou. Les pairs de France n'out ui grands 
domaines territoriaux, ni privilèges de féodalité, ni 
vassaux. II ne reste plus rien de féodal que laroyauté, 
et, par le fait, il y a réellement deux cliambres in- 
duítrielles, c'est-à-dire deux c-hambres qui pensent et 
qui agissent dans le seus des intérêts de Tindustrie. 
Les uieinbi es de Ia chambre dite aristocratique n'üiit 
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d'antrp intérêt, qne cenx-là; ils ne sont point un 
poovoir distinct; üs sont, à proprenient parler, une 
extension du corps (lai represente Tindiistrie. On peut 
bien les considéier, sons iin cei tain point de vne, 
cotnnie une exieiisirm du poiivoir royal, c.ar ils en 
dépendent, pour Ia plupart, quant à leurs nioyeiifi 
d'existence; mais ce n'est ià qu'nn elfet raomentané, 
d'aillears peii coiisidérable. Quand bien mênie il 
serait vrai qu'iin pair qni reçnit les faveurs de Ia cour 
votera toujonrs dans le même sens que Ia royauté, il 
est clair que si ces faveuvs sont ôtées.il votera dans 
le sens industriei, tandis qu'en Aní^leterre, an pair 
disgracié ne vote point nécessairenient d uís les in- 
térêts de Tindustrie, parce que, comme pair, il a des 
intérêts anti-industriels tout à fait indépendants de 
ceux qa'il peut avoir en qualité de coartisan. 

Ainsi rindiistrie fran(;,aise se trouve, par Tin- 
Huenee de Tépoque oíi elle a pris sa part dans le 
gouvernenient, jouer un rôle politique pliis élevé que 
celui de Tindustrie anglaise. L'industrie,en France, 
n'a de lutte à soutenir que contre un seul pouvoir; 
car, en considérant même Ia Chambi edes p lirscomme 
une extension du pouvoir royal, taudis qu'elle est 
bien plutôt une extension du pouvoir industriei, il 
serait toujours vrai de dire quMl n'y aen Franf.eque 
deux pouvoirs politiques distincts, celui de Ia royauté 
et celui de Findustrie. Par là, 11 se trouve que Tin- 
dustrie française prend une part active dans les 
liautesí combinaisons sociales, qu'elle jouit d'une in- 
fluence directe sur le plan politique général, sur celui 
qui règle les relations extérieures, et qu'une guerre 
désastreuse ne peut étre entreprise contre sa 
volonté. 

Klle est donc iilacée dans nne [losition politique 



100 

plus favorable que celle de l'industne anglaise. Mais 
cette supériorité est bien conipensée par les avaii- 
tagtís qui liii manquent, et que riiidutitrie anglaise 
possèíie à ti ès baut degré. 

LMndustrie n'est point. constitnée fn France 
depuis assez lüiigtenips pour qu'elle ait pu contracter 
encore de bonnes liabitudes nationales. Elle n'a point 
cet esprit public, ce sentiment de Ia coiiununauté 
d'intérêt qui domine en Angleterre et qui. à moins 
d'être produit momeutanément par un excès d'en- 
thnusiasníe, ne peut provenir que du teiups. Cbaque 
Fran(,'ais tient à sa liberte, au maintien de ses pro- 
priétés; mais uous n'avons pas encore un sentiment 
de nos droits aussi fort, aussi net, que celui qui existe 
dans le moindre citoyen angiais. Nous ne savons 
point encore lier assez intimement l'intérêt indivi- 
duel avec l'intérêt de tons. En France, un acte 
arbitraire nV.st ressenti que pa,r celui qui en est 
frappé; Ia uiasse n'imagine pas qu'il lui importe de 
le repousser; et même celui qui est victime d'un 
acte ai bitraire s'y résigne paisiblement, sauC à s'en 
plaindre ensuite, lorsquMl aura déjà éprouvé les plus 
grandes vexations. * 

♦ Kn France, chacun dit qn'il i>r fant ol>*ir qu^HUX lois. inais 
cependaut pei'80iine ne songe à opposer Ia moindre rOsistaiice au plus petit 
ageut de 1'iiutürlté qui vient fxécutcr un acio III^'gal. Mous n'avon8 pas 
encore cet e.-^prit d'iiidí^penihinct? qui caraoK^rise U-s Chez nous, 
IMiidépcndHMce n'est qu'un príncipe; chez les Angiais, elle est action ; et 
cette ind(''pendance lis Ia port^-Jit pnrtout; en tous pays ils sont prêts à 
r^sister à tout ce qui n'éniHne pas de Ia loi. Paruii les nouibn iis exemples 
qu'oii en pourruit citer, nous nous coiitentí-rons de rapporter 1'anecdote 
suivante qui a e\í lieu en France tout rííceniinent. 

« Peu de tetnps avant le 20 inars, un Angiais achète l'hôtel de Noailles. 
A 1'arrlvée de Bonapaite, coinnie il n'avail encore payé qu'«n àcompte, 
radniinístratini» se inít en devoir d'ex«5cuter le dí^cret impérial concernant 
les biens des í^niigrés et d'expulser l'acquéreiir. 

♦ A Pordro de quitter les üenx, qui lui fnt intinn'? par un huissicr, 
l'AngIais ne répoiidit autre chose, slnon qu'il ítait chez lui, que l'acte ciril 
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En résaitiAiit tout ce que nous venons de dire 
sur Tindustrie íVaiiçaise, nous vo3'oiis que, parl'eflet 
de Tépoque ou elle s'est cnnstitaée dans le gouver 
nement, elle se tiouve daiis.uiic po;-ition politique 
plus favorable que celle de Tindustrie aiiglaise, mais 
qu'elle n'a point eucore liré de cette posiiion tous 
les avantages qu'elle en peut déduiie; de telle sorte 
qu'à Tinverse de Tindustrie anglaise elle a une in- 
fluente assez importante pour empéclier Taction de 
Tarbitraiie sur Ia niasse, mais qu'elle n'a point encore 
contracté les habitudes nationales nécessaires pour 
se préserver de Tarbitraire reladf aux individus. 

§ ni 

VonGl.unon 

De ce que nous avons dit jusqu'à prèsent, il 
resulte que Tindustrie anglaise et Tindustrie franqaise 
sont dans deux états politiques dittérents, qu'elles 
jouisfent chacune d'rn genre d'influence particulier 
dans Ia direclion de leurs affaires respectives. L'in- 
dustrie anglaise s'est préservée de Farbitraire sur 

qui le fHisflit propriétaire iie pouvait étre aniiulá que par un autre acle 
civil ; que telle était Ia loi. 

« Le lendeniaíD, un autre huissíer se présente ; niêine r<*ponse que Ia 
veillri, et lerniín^e à peu près en ces tênues : « Dites à ceux qui voiis en- 
« voient que je ne aors d'ici qu'en vei tvi d'un jjigenient. Ou dit que vous 
« êtes libres en France, je saurai bientôt si vous Têtes. Je vais faire ee 
« qu'en pareille occasion je ferais en Angleierre: Ia uiaiaon d'un citoyeu 
« est inviolable; lua luaisou sera fortifiée, mes gens arniés, et on tirera sur 
« quiconque viendra, conune vous, Monsieiir, n»'y faire viülence, au uom 
« d'unp aulorlt^i qui n^est pas celle des lois. > 

f Kt, t-n eííct, Ia uialson fui fortifiée, les portes barricnd<^es, les gens 
arnií^s. L'affaire fit du bruit, elle fut portée nu Couseil d'Etat: TAnglais 
fut tranqiiille chez lui. > 

Quel Français oserait iiioiitrer iiue fermeté pareille? 
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les iadividns, mais elle ne pent se garaiitii' de cehii 
qui agit sur Ia masse. LMndiistrie traiigaise, au con- 
traire, a des garanties coiitre raibitraiie relatifàla 
masse, et ne sait i)oiiil; se pr^serv^rde celni qui pèse 
sur les individiifi. Nb s'eiisair,-il p.is qu'il est de l'iii- 
térêl miitAiel de 1 iiidutitrie aiiglai-se et, de l'iiidiistrie 
française de se rénnir, de combiner iears forces? 
Comme producteurs, les industrieis de Francfe et 
d'Angieterrtí ii'ont absoluraent aucun mntif de se 
liair; ils sont, au contraire, rapproidiés par les iu- 
térêts généraux de rindustrie; mais de pius, en vertu 
de leur position politique partic.ulière, ils out le plus 
grand intérêt à se coaliser. LMiidustrie française et 
rindustrie anglaise se tronvent à Tégard des gouv^r- 
nements de Ia Fran'-e et de TAngleierre, dans une 
situation précisément telle, que ce qui manque de 
force politique à cliacune d'elles se tronve possédé 
p.ir rauiie. Réunifs, elles anront donc toutes les 
for(■l^s; isolées, elles continueront à suutíiir toutes 
deux de ce qui leurs forces ne sont pas complètes. 

La coalition de toutes les industries nationales 
est nécessaire pour préparer Tétablissement du ré- 
gime industriei. Jlais cette évolution ne peut se 
former soudainement sur tous les points du monde 
civili.sé; elle doit commencer par l'union de rin- 
dustrie française et de Findiistrie anglaise, celle de 
toutes qui ont Tintéret le plus evident de combiner 
leurs etíorts. Leur union est possible; car, encore 
une fois, tous les industrieis sont amis; elle est avan- 
tageuse à cliacune d'elles, car les forces qui manquent 
à Pune se tronvent dans Tautre; d'un autre côté, 
rindustrie, conime nous Tavons dit bien souvent, 
possède toutes les forces réelles. LMndustrie anglaise 
et rindustrie française peuvent donc et doivent avoir 
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Ia ferme intentiou de s'unir, et il est en leur pouvoir 
de se coalisèr. Quel obstacle peut donc s'opposer à 
cette union? Aucun, si ce n'est Tignorance des 
moyens de combiner leurs efforts. 

APPENDICE 

Le corps industriei se compose, comme nous 
Tavons établi, de deux grandes familles: celle des 
savants ou des industrieis de tliéürie et celle des 
producteurs imrnédiats ou des savants d'application. 
Dans tout ce que nous venons de dire, il n'a été 
qnestion que des industrieis praticiens. Nous pouvons 
faire des réflexions analogues par rapport aux indus- 
trieis théoriciens. 

La classe scientifique anglaise et Ia classe scien- 
tiíique française se trouvent aussi dans une situation 
telle, que ce qui manque à chacune d'elles est possédé 
par Tautre. 

L'industrie théorique française est constituée, 
et l^organisation du corps savant français de Taca- 
déníie des sciences est coraplète, sauf Ia pliilosophie 
qu'il n'a pas, qu'il ne pouvait avoir encore, mais 
qa'il aura sans doute bientôt. Que manque-t-il à ce 
corps pour entrer avec fruit dans Ia ligue industrielle 
générale, pour travailler à établir le régirae indus- 
triei ? üne seule cliose! Cest d'être libre, c'est de 
se dégager de tonte influence du gouvernement. 

Cette condition, le corps savant anglais Ta 
remplie. La société royale de Londres est libre; ses 
rapports avec Ia classe des producteurs immédiats 
sont plus directs; mais, d'un autre côté, son organi- 
sation est loin d'être aussi complète, aussi bien 
combiuée que celle de notre iiistitut. 
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Ainsi, rindustrie théorique anglaise et Tindus- 
trie théorique française, de même que les deux 
industries pratiques, jouissentciiacune d'un avantage 
qui manque à I'autre. Elles out donc, conirae les 
industries pratiques, un puissant intérêt à se coni- 
biner. 

ARTICLE 11 

Nous venons d'établir i'intérêt mutuei qui doit 
porter Tindustrie anglaise et Tindustrie française à 
se réunir, et quèls avantages chacune d'elles doit 
retirer de Ia combinaison de leurs etforts. Lesraotifs 
de eoalition que nous avons présentés nous paraissent 

V três solides, et nous ne doutons pas qu'en méditant 
sur ce sujet on ne trouve nos raisons convaincantes, 
mais nous ne craignons pas d'avancer avec Ia même 
confiance que ce projet sera considéré par ia plupart 
des personnes, par les parties intéressées même, 
comme une rêverie impossible à réaliser, cQmme 
une combinaison analogue à Vimpraíicable pain de 
Tabbé de Saint-Pierre. 

Toutes les objections qu'on peut faire se rAdui- 
sent à peu près à celle-ci: il existe une liaine pro- 
fonde e.ntre Ia France et TAngleterre, et il faut 
beaucoup de temps pour changer à cet égard les 
habitndes des deux nations, pour leur faire adopter 
une disposition nouvelle essentielleraent pacifique. 

Quant à cette liaine nationale réciproque, nons 
sommes loin d'en nier Texistence. Mais d'abordelle 
n'a pas lieu dans Tindustrie théorique; les savants 
de France et d'Angieterre se considèrent générale- 
ment conime étant de Ia même famille et s'occupent, 
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chacuii de leur côté, de réprimer tout ce qui tend à 
introduire Ia discorde entre eux. La lutte existe, il 
est vrai, dans l'industrie pratique, quoique à un bien 
moindre degré qu'on iie se Timagine ordinairement, 
puisque rindustrie anglaise et l'industrie fiançaise 
ont nianifesté plus d'un€ íbis Tune et i'autre le désir 
de Ia paix, l'aversion pour Ia guerre; mais cetesprit 
de discorde et de liaine estessentieilenientcontraire 
à l'esprit indiistriel; il n'est autre chose que le ré- 
sultat de rinfluence de Ia féodalité. Cest parce que 
Fesprit industriei ne domine pas encore, que les 
liaines nationales continuent à subsister. Mais, du 
moment que 1'industrie prendra le dessus, ces haines 
disparaitront pour faire place à des dispositions fra- 
ternelles, fondée sur Ia conscience de 1'identité des 
intérêts. En un mot, Ia haine existe encore entre les 
industrieis praticiens de Frauce et les industrieis 
praticiens d'Angleterre, mais cette haine n'estpoint 
produite par. Tesprit industriei; elle est uniquement, 
de part et d'autre, le résultat de Tesprit féodal; elle 
a constamment diminiié avec Tinfluence de Ia féoda- 
lité; elle doit disparaitre entièrement quand Tesprit 
industriei deviendra tout à fait dominant. 

Quant aux moyens de faire adopter aux deux 
industries nationales Tidée d'unir leurs etforts, c'est- 
à-dire quant aux moyens d'exécuter le projet de 
coalition, il semble d'abord que tout cela est bien 
difflcile, qu'il faut beaucoup de temps et de soin pour 
en venir à bout. Mais si Ton veut bien y rétiéchir 
avec nous, on verra que tout se réduit à une chose 
toute simple. 

N'est-il pas clair que si, d'une part, les cent 
premières personnes de Tindustrie theorique et les 
cent premières personnes de Tindustrie pratique eu 
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E'rance; de Tautre, le même nombre de personnes 
de Tordre correspondant en Angleterre, adoptent le 
projet de I'union des deux industries nationales, 11 
est en leur pouvoir de le faire admettre par le reste 
de rindustrie dans les deux pays? L'opinion des 
prinoipaux membres de Tindustrie théorique etd'ap- 
plication sufíit pour déterminer en un instant Popi- 
nion publique. Si les clioses ne se passent point ainsi, 
Ia raison en est que 1'industrie se regarde encore 
comme subalterne en matière dMntérêt général, 
qu'elle ne forme pas son opinion d'elle-mênie, qu'elle 
laisse à d'autres qu'elle le soin de discuter ses in- 
térêts. Quelles sont les personnes, en France et en 
Angleterre, qui s'occupent d'éclairer le public sur 
ses intérêts? Ce sont presque uniquenient des liom- 
nies absolument étraiigers etaux sciences théoriques 
et aux sciences d'application, aux connaissances 
positives comme aux combinaisons industrielles, des 
liommes qui ne font partie ni de Tindustrie scienti- 
íique,ni de Tindustrie pécuniaire. Voilà quelssont à 
peu près les esprits exclusivement occupés de traiter 
les intérêts généraux, dVxaminer les besoins de Ia 
société et les moyens d'y pourvoir. N'est-il pasbien 
reinarquable que des industrieis soient précisément 
les seuls qui ne discutent pas les intérêts de Tin- 
dustrie? N'est-il pas bien étrange que les savants et 
les producteurs, qui sont les vrais intéressés dans les 
affaii es publiques, et qui seuls ont les connaissances 
positives nécessaires pour en bien juger, n'osbnt 
former leur opinion sur les questions d'intérêt gé- 
néral, que d'après les décisions d'écrivains qui ne 
remplissent ni l'une ni Tautrede ces deuxcondit.ons? 
En vérité un tel étatdechosesesttropbizarre, tran- 
clious le mot, trop niais, pour qu'il puisse durer, pour 
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qu'il ne cesse pas dès Tiustant qii'il sera remarqué. 
On est donc en droit d'espérer que les industrieis 
cesseront bientôt de traiter leurs atíaires par pro- 
cureurs; qu'ils se mêleront de discater par eux-mêmes 
les questions d'iiitérêt public; qu'en un mot, depas- 
sivequ'elle aété jusqu'à présent, l'indnstriedeviendra 
active. Cest dans ce changeinentiniportant que con- 
siste, à propreraent pailer, le passage du réginie 
arbitraire au régime industriei, comme nous Tavons 
déjà remarqué et comme il n'est pas iuutile de le 
répéter. Tant que Tindustrie se considère comme 
étant sous Ia tutelle du gouveniement et sous Tins- 
piration des écrivains politiques qui n'appartifenuent 
à aucune des deux classes industrielles,elle est pas- 
sive et on reste dans Tancien régime; mais du monient 
que l'industrie vient à protéger le gouvernement, 
qu'elle s'occupe de vouloir par elle-même, dereclier- 
cher ce qui lui convient, et qu'elle ne se meut 
directement que d'après sa propre impulsion, alors 
elle devient active, et on entre dans le régime 
industriei. 

Si Topinion des principaux membres de 1'indus- 
tiie ne determine point Topinion publique, celatient 
donc à ce que ces hommes ne s'occupent point d'agir 
sur Topinion de lamasse; qu'eux-mênies reçoivent 
leurs jiigements d'ailleurs. Ainsi oii ne peut douter 
que si Ia tête deTindustriedesdeux genres, enFrance 
et en Angleterre, adopte Ia proposition que nous avons 
faite de coaliser Tindustrie anglaise et Tindustrie 
française, cette adoption suffit poiir déterminer Topi- 
nion publique dans les deux pays en faveur de cette 
proposition et pour produire, par le fait. Ia coalition 
des deux industries. Tout se réduit donc à faire 
vouloir cette coalition aux principaux industrieis 



198 

théoriciens et praticiens tant de Ia Franca que de 
1'Angleterre. Or, c'est lá ce que nous avons entrepris. 
Dans cette entreprise, comme dans les entreprises 
industrielles quelconques, il y a nécessàirement, 
coinine nous l'avons établi, deux parties, Ia théorie 
et Ia pratique. Ür, de ces deux parties, nous n'en 

, avons qu'une, c'est Ia tliéorie, La partie tliéorique 
de Tentreprise consiste à établir qael intérêt les 
industrieis ont à s'unir, pour quel objet ils doivent 
s'associer, et comment doivent être combinés leurs 
eíforts. Cest là notre tâclie: les travaux que nous 
avons publiés ont pour but de Ia remplir. C'est au 
public de juger si ce but est atteint. Mais ce n'est 
là qu'une inoitié du travail. La capacite philoso- 
phique n'est que Tune des deux capacités iudispen- 
sables pour le succès de Tentreprise, il nous manque 
Ia capacité financièrej c'est-à-dire des capitaux et 
des moyens de persuasion. A Tégard des membres 
de rindustrie d'application, par notre position, par 
notre genre de facultés, nous n'avons de relations 
naturelles qa'avec les industrieis théoriciens; nos 
moyens n'ont d'action directe que sur eux, Pour 
déterminer le concours des industrieis praticiens, un 
membre de 1'industrie pratique est indispensable. 
Ce serait sortir du rôle qui nous est forcénient assigné 
par Ia nature des choses, par cette division néces- 
saire de Ia capacité théorique et de Ia capacité 
pratique, que de vouloir agir sur Tindustrie d'ap- 
plication, autrement que par Ia publication de nos 
travaux. 

Nous avons établi qu'une souscription générale 
de rindustrie pratique estnécessaire pour Texécution 
des travaux qui doivent préparer 1'établissement du 
regime industriei. Or, ce concours des industrieis 



199 

praticiens, il n'est pas en notre pouvoir de le déter- 
miner. II manque donc à Tentreprise que iious avons 
conçue un industriei praticien, un liomme qui possède 
des capitaux et qui ait des relations de conflance et 
de crédit avec Tindustrie d'application; un liomme, 
en un mot, capable de dèterminer le concours des 
principaux industrieis praticiens, de même que nous 
tentons de dèterminer celui des théoriciens. Le pra- 
ticien que nous appelons doit, en outre, satisfaire à 
ia condition de concevoir nettement le butetleplan 
de notre entreprise. Mais ce n'est pas là ce qui peut 
nous arrêter; car nos relations personnelles nous ont 
couvaincu que cette capacité se trouve autaut pour 
le moins dans Ia classe des industrieis d'application 
que dans celle des industrieis de tliéorie, 

Notre entreprise ue peut donc marcher sans 
l'association d'un des membres de l'industrie pra- 
tique ; nous Tappelons franchement, se présentera-il? 
Oui, car il y trouvera ce qui determine tous les hom- 
mes: de Ia considération, nous ne nous amusons pas 
à le'prouver; des bénéfices, c'est ce qu'il nous reste 
à établir. 

11 n'est nullement question, pour Tassocié que 
nous appelons, d'un généreux dévouement, de grands 
sacritíces à faire pour le bien public. II s'agit tout 
simplement de voir clairdans unesituationfinancière. 
Quant aux avantages qui doivent résulter pour Tliu- 
manité des travaux qiie nous entreprenons, nous 
croyons que tout honune capable de réflécliir ne peut 
lés révoquer en doute. Mais ce n'est point unique- 
ment cela qu'il faut considérer dans une entreprise 
de bien public. Travaillant à établir ce régime in- 
dustriei, laissons-nous au moins diriger par les idées 
industrielles. L'industrie a pour príncipe de ue jamais 
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se mêler d'une entreprise saris y trouver son proíit, 
et nous nous garderons bien de vouloir faire admettre 
un príncipe contraire. Nous sommes convaincu qu'une 
entreprise d'utilité générale ne se fait jamais bien 
lorsque ceux qui y concourent n'y trouvent point 
leur avantage particulier; et c'estsurtoutparce que 
chacun verra clairement son bien dans le bien public, 
que le régime industriei que nous préparons doit 
assurer une grande prospérité à Tespèce humaine. 
Nous croirions n'avoir rempli qu'àdemi latâcliequi 
nous est imposée, si nous ne prouvions pas, avec Ia 
dernière évidence, aux hommes que nous appelons 
à notre entreprise, que cette entreprise, loin d'exiger 
d'eux des sacrifices, est, au contraire, extrêmement 
productive. Or, c'est ce qu'il est facile de voir en 
observant que les fonds nécessaires pour Texécution 
seront nécessairetnent beaucoup moindres que Ia 
somme des souscriptions qui í-eront faites par Tin- 
dustrie européenne tout entière, qui est intéressée 
au résultat de cette entreprise. Son but final, qui 
est Tétablissement du regime industriei, est du plus 
haut degré d'intérèt pour les productions detous les 

ipays civilisés; ils feront dono une bonne spéculation 
en souscrivant pour cette entreprise, car ce qu'ils 
gagneront est bien supérieur aux sacrifices qu'ils 
pourront faire. * 

Mais, d'un autre côté, ces souscriptions, quelque 

* Notre entreprise est absoluineiit semblable à toutes celles qui ont 
un but d'utilité publique. Quand li 8'agit, par exemple, de construire un 
pout, il faut uw ingénieur et un oapitaliste; ensuite, pour subvenir aux 
frais de l'eutreprise, les entrepreneurs établisseot un inodique droit de 
pàssage, qui se trouve toujours procurer, en outre, Jes béní-fices considé- 
rables, sans que le pubüc y perde rien, parce que les avantages que chacun 
tire de cette construetion sont Wien sui-érieura à Ia petite rétribution qu'il 
donne ; de sorte que le public et les entrepreneurs y gagnent tous les deux. 
Cest à cette condition essentielle aussi que doit satisfaire toute entreprise 
dMntérêt général. 
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medique que soit ehacune d'elles, couvriront "bien 
au-fielà des fraís de reutreprise; Texcédent sara 
1'objet d'un partage égal eriti e Ia capacite scientifique 
et Ia capacite financière, lesqueiies auroiit également 
concouru, chacune à sa raanière, au succès de Teii- 
treprise. 

Ainsi, rindustriel d'application qui viendra 
combiner ses efforts avec les nôtres doit se regarder 
comme engagé daus une entreprise qui est suscep- 
tible de devenir Ia plus lucrative de toutes, et qui 
le deviendra certainement si les efforts sont bien 
combinés. 

Eu résumé général, le problème que nous avons 
entrepris de résoudre et dont Fiudustrie désire for- 
tement Ia solution, c'est Tétablissementd'unrégime 
industriei. Pour cela, nous avons établi qu'il y avait 
de grands travaux philosophiques à exécuter, dont 
noUs avons donné Tidée. Pour exécuter cestravaux 
de Ia manière Ia plus propre à remplir leur but, Ia 
coalition de tous les industrieis des deux genres est 
indispensable. Pour déterminer cette coalition, il 
est nécessaire et il suffit de combiner Tindustrie 
anglaise et 1'industrie française. Or, cette question 
se réduit à celle de faire concourir Ia tête de ces 
deux industries, tant par rapport à Ia théorie que 
par rapport à Ia pratique. Voilà à quoi est amené 
le but de notre entreprise. Mais pourqa'elle réussisse, 
il faut deux sortes de capacites. Nous n'avons que 
Ia capacité scientifique; il nous manque Ia capacité 
financière. Nous 1'appelons, elle viendra, car tel est 
son intérêt sous tous les rapports; elle a des bénéfices 
pécuniaires assurés; car, avec son secours, notre 
entreprise doit être íaplus productive. C'estd'après 
ces réflexions et avec Ia conflance qu'elles nous 
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inspirent que iious attendons Tassocié qui nous est 
nécessaire. 

Nota.—Ce travail est le prernier caliier du 4" 
vol. de VIndustrie, in-4" de 19 pa^as. Octobre 1817. 
II a été reproduit dans les (Euvres de Saint-Simon 
et d'Enfantin-, il se trouve dans le 19® vol. de col- 
lection générale et le 3® vol. des CFJuvres de Saint- 
Simon. Voir le nuniéro de Ia Revue Occiãeniale du 
1" janvier 1884. 

{Revue Occidentale,-K-iv \o\., 1885, ps. 30-45.) 

d} Itnpregsion caiisée par les écrits précí^dents. 

1) Lettrf! que les souscriptenrs à TRncyclopédle de Saint-Simont aJres- 
sèrent au ministre, gecrétaire d'État du roi, au départeraenl de Ia 
police générale. 

Des idées aussi liardies et si en avant de Ia 
moyenne desespritscultivés, íirentsensation. Aussi, 
les souscripteurs à rEncyclopédie de Saint-Simon, 
dont on verra Ia liste dans le prernier caliier que 
nous allons publier, déclarérent-ils, pour le plus 
granei nombre, qu'on avait mal interprété leuradhé- 
sion. * 

Dans le premiar caliier du tome iv de VIndus- 
trie, publié en 1818, etquiappartientexclusivement 

* Voiri Ia lettre à laquelle jc fals allusion : 
€ Pnris, 30 Octobre 1817. 

* A Soíí Kxcellenoe monseigneur le ministre, aecr^íaire d'État du roí, 
au département de Ia police générale. 

« Monseigneur. 
« 11 a paru des distriliutions d'iin ouvrage intitulé: UIndustrie ou DiS' 

mssions politiques, mornles ot philosopkiquas, par M. II. Saiiit-íiiuion, dans 
jeiquelles nous avons reinarqué avec étonnement une liste de prétei>du8 
gOuscripteurs; ce qui semblerait Indiquer que ceux qn'on désigne aiusi 
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à Saint-Siinon, celui-ci constate Teffet qu'avait pro- 
(iuiisurses lecteurs ordinaires le volumedüà Auguste 
Comte. 

« On noHs reproche d'iivoir,dans notre troisième 
« volume, perdu le fil de notre première direction: 
« cette direction était donc bonnej et nous troiivoiis 
« jusque dans ce reproche une sorte d'éloge et d'en- 
« couragement qui iious console pour le passe eu 
« nons avertissant pour 1'avenir. » ^ 

Et de fait, Saint Simon rentra effectivement 
dans Ia voie industrielle et pratique qui hii était 
propre, et abandonna Ia voie large et philosophique 
inaugurée d'une manière si remarquable par Auguste 
Comte. (P. Laffitte, Recue Occidentale, xii, 1884, 
ps. 128-129.) 

partagent Ics opinloos piibli(^es par l'aiiteiir et en ont encíiura^^ Ia pnbli- 
catíon. Nous nous empressons de déclarer à Votre Excelleuce qu'aucuti de 
nous n'a eu connaissance de ces écrits avant lenr puhlication; quM! n'y a 
eu de notre part aucune souscriptlon teudant à enconrager des ouvrages 
doDt nous soiiiiues fort élolgués de partager les príncipes. 

< M. Saint-Shnon sVst présenK» chez chacun df nous, il y a envirou un 
an, eii nous annonçant quMI avait rintenlion de puhlier des observations 
sur les progrès du cotiunei ce et de 1'industrie qu'il a fait paraitre alors; sa 
situatíou pécuniaire ne lui permettant pas d'en faire Ia d^pense, nous avons 
cédé à ses Instances r.^itárécs, en exerçant à son égard un acte de pnre 
libéralití. Nous supplions Votre Kxcellence de vouloir bien ordonner que 
notre di^saveu formei soit consigo^ daiis les journaux. 

« Nous sonnnes, avec respeei, Monseigneur, vos três buinbles et trèa 
ob^^issants serviteurs. — Signé: Vital Roux. — D. André et François Cot- 
TiER. — Barillon. —Vassal. — Heutzel, Blanc et Cie. — Hottingüer. 
Gros-Davilliers. —Bartoldi. — G. Delksse)>.t. —Guérin de Froncin 
et Cie. —PÉRIER frères, etc. » 

M. Enfantin, en reproduisant cette list»», ajoute Ia r<;fiex'on suivante : 
« MM. Laffitte, Pérégaux Ternaux refusèretit de signer cette ridicule 
épitre, qui montre Ia tinüdité des hotumes dont Saint-Sinion ítait réduit à 
mendier le conoours. » {CEuvres de Samí-Síwon, troisième vol., page 9. 
—Cullection Enfantin.) 

1 WIndustrie, par Henri Saint-Simon, totne iv, preraier cahler. Paria 
1818, page 2. 
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2) Lettre de Ln Rochefoucauld-Liaucourt à Salut-Simon. 

En Septembre, enfin, paraissaient les trois 
premiers cahiers du troisième volume de rjndwsíríe; 
en Octobre le qaatrième et dernier. ^ Quoique signés 
Saint-Siraon, ils étaient en totalité^ rédigés par 
Auguste Comte. Si l'écrivain changeait, simple 
coincidence si Ton veut, le formal changeait; l'im- 
primeur et Téditeur aussi. A I'm-oc<«uo se substituait 
Vin-quarto \ J. Smitb, imprimeur, à Cellot, imprimeur. 
Tout changeait, corame dira Laffltte. 

Tout changeait, en vérité. A Taccueil favo- 
rable des souscripteurs succédait un accueil défa- 
vorable. 

Emus des idées exprimées dans les quatre 
cahiers de ce troisième volume, du quatrième cahier 
surtout, les souscripteurs adressèrent à Son Excel- 
lence Monseigneur le ministre, secrétaire d'Etat, au 
département de Ia police générale, ^ le 30 Octobre, 
une lettre^ à laquelle LaífitteetTernauxrefusèrent 
de s'associer, le premier " comprenant trop bien 
rimportance du travail et de Ia production indus- 
trielle, bien qu'il n'entrât point tout à fait dans Ia 
voie que Saint-Simon lui traçait"; ® le second '' parce 
qu'il avait avec Saint-Simon des relations plus 
étroites". 

\ CEuvres complèíes, iii, 8. 
2 Cf. infra, p. 10. 
3 Revue Occidentale, xii, 123. 
4 Le cointe Decaze, ministre, secrétaire (3'Etat {Áhnanach royal 

(1817), p. 168). 
6 íReproductIon de Ia lettre déjà transcripte ci-dessus ps. 202-203 

d^aprèa Ia Revue Occidentale.R. T. Af.) 
6 G. Ilubbard, Saint-Simon, sa vie et travaux. Paris, Guillamniii, 

1857, in-12, p. 81. 
7 Ibíd. 

* 
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Dix jours avant, La Rocliefoucauld-Liancourt 
avait adressé à Saint-Simon une lettre dans des 
terraes semblables. ^ 

Les quatre caliiers in-quarlo formant le troi- 
sième volume detVIndustrie avaieiit été un insuccès. 
Saint-Simon voulu se releyer aux yeux des souscrip- 
teurs offensés. II rédigea donc lui-mêrne, sous sou 
nom, un autre volume. Cette publication forme le 
tome quatríème de YIndustrie. II est annoncé, le 16 
Mai 1818, dans le Journal de Ia librairie,sous le 
n° 1906. 

Dans cet ouvrage, Saiut Simon, pour s'excuser 
dn précédent écrit.(le troisième volume áeVIndustrie) 
qu'il avait signe et qu'il n'avait pas rédigé, ayant 

1 Voici Ia lettre í 
« Je inVtais expliqué avec vons aur certaines phrases qui, dans un des 

prerniers volnmes déjjl paru, semblaíent toucher des niatières étrangères à 
▼otre plan et prôter à des interprétationa dangereuses; voua vo\is rappelez 
même que vous iu'avez entiêremetit assuré sur ce point pour l'avenir et que 
j'ai fait de cette assurance Ia oondition de mon abonnement. Quei est mon 
étonneinent et ma peine lorsqn'aujonrd'hui, ouvrant les cahiers in-quarto que 
vous venez de faire paraltre et que je n'avais pas encore eu le teinps de coup^r, 
j'y trouve des príncipes assurénient ^trangers au titre de l'ouvrafíe, des prin- 
cipeg que je ne me permets pas de qualifier ici; des principes, enfin, qui n'ont 
été, ne sont, ni ne seront jamais les miens. .T'ai lieu d'être personnellement 
blessó de trouver de tels príncipes, de telles assertions dans cet ouvrage, dans 
lequel vous avez prisavec moi Tengagementde ne rien ^'crire qui ne püt être 
approuvé par les ainis de Tordre et du gouveruement sou» leqnel nous vivons, 
J'ai donc l'homieur de vous prier, Monsieur, de ne plus nie considt^rer eomine 
le souscripteur de votre ouvrage, titre que je désavouerai hautement, car il 
m'est profondément pénible de voir mon nom à Ia tête d'un ouvrage oíi sont 
enoiicés dos principes que je blàme de toute ma force comme dés(^rgani«iateurs 
de tout ordre social, comme incompatibles avec laliberté telle que je laeonçoit 
et que l'aime. 

« J'ai l'honneur, Monsieur, de vous saluer sincèrenient. 
« Signé: Liancourt. » 

(Ferdinand Dreyfus, La Rochefoíicauld-Liancourt, p. 489.) 
2 L'1ni)üstr«f ou "Discussions morales et pbilosophiquos dans Vin- 

térêt de tous les honjin<'s hvrés à des travaux util^s et indépendants". 
A Paris, chez Verdière, lihraire, quai des Grands-Augustins. n, 27, de 1'im- 
primerie Abe Lanoé, in-8'' de 160 p. —Ce volume, réluipriiiié par O. Ko- 
driguHR, est maintenant plua g^néraíement connu sous ce titre : *'Vue sur 
Ia propríété et Ia législation" (éd. Rodrigues, 18.32.) 
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laissé ce soin à Comte, s'exprime ainsi, dans une 
préface, manière d'avertissenient: 

« On nous reproche d'avoir, dans notre troisième 
volume, perdu le fil de notre première direction; 
cette direction était donc bonne, et nous trouvons 
jusque dans ce reproche une sorte d'éloge et d'en- 
couragenient qui nous console pour le passé en nous 
avertissant pour Favenir. Nous aimons niême à croire 
qu'après lecture de ce volume, le public reviendra , 
à une opinion plus indulgente sur le volume précé- 
dent. » 

(Alfred Pereire, Des premiers rapports entre 
Saint-8imon et Auguste Comte d'aprèa des documents 
originaux (1816-1819).—Revue Hislorique, Mai-Juin 
1906, ps. 68-70.) 

3) Attitudo de Laffitte et Tenianx. 

Cest de cette époque que datent les relations 
de Saint-Simon avec les prineipaux représentants 
du parti libéral, snrtout avec MM. Laffitte et Ter- 
naux, qu'il encouiageait dans leurs luttes contre les 
tendances théologiques et féodales de Ia restau- 
ration. 

Ces deux personages, qui portaient réeliement 
dans leur caractère et dans leur vie privée les sen- 
timents du libéralisníe qu'ils affectaient publique- 
ment, lui donnèrent niême un grand témoignage 
d'estime, dans une circonstance oíi Tassentiment 
d'l)onime,s de cette valeur pouvaitseule le compenser 
des caiomnies des mécliants et des reproches des 
peureux. Voici comment: on sait qu'il lui eüt été 
impossible avec ses seules ressources d'agir aussi 
efficacement qu'il le fallait sur Topinion publique 
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par des publicatious réiterées; c'est pourquoi il 
s'adressait souvent aiix deux persoiinages que noiis 
avoiis cites, ainsi qu'à d'autres chefs de maisous de 
banque, et à d'autres mamifacturiers pour les prier 
de supporter les avances nécessitées par Timpression 
de ses écrits, sans du reste diminuer en rien l'indé- 
pendance de sa pensée, pour prix de cette subven- 
tion. Or, corame il avait été amené dans lescahiers 
qui composent le troisième volume de VIndustrie, à 
démontrer Tutilité d'une réforme morale tendant à 
asseoir les idées niorales sur des intérêts positifs, et 
à prouver que le régime parienientaire n'était réelle- 
ment qu'un i^égirne de transition, et que Ia révolution 
française, venue après Ia révolution d'Angleterre, 
ne pouvait se contenter pour tout résultat, du résultát 
acquis par Ia première, ces; diverses opinious soule- 
vèrent contre lui lea colères de ses souscripteurs; 
plusieurs banquiers et manufacturiers se crurent 
obligés d'écrire au ministre de Ia police pour désa- 
vouer toute participation à un ouvragedont ils étaient 
fort éloignées de partager les principes. Loind'être 
avec Saint-8imon en communion d'idées, c'était par 
pure libêralité à son égard que ces messieurs avaient 
consenti à souscrire pour les publications. 

Heureusement M. Laffitte, M. Ternaux et plu- 
sieurs autres, retusèrent de s'associer à ce désaveu. 
Le premier comprenait trop bien Timportance du 
travai] et de Ia production industrielle, bien qu'il 
n'entrât point tout à fait dans Ia voie que Saint- 
Siraon lui traçait, lorsqu'il s'etfor(;ait de lui persuader 
« que les banquiers ne s'étaient pas encore aperçus 
« qu'il y avait plus à gagner avec les peuples qu'avec 
« les róis, et qu'il leur serait plus avantageux de 
« prêter leur appui pour soutenir les peuples et torcer 
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« les róis à rester dans Tintéret national, que de 
« soutenir les intérêts des róis, qiiisont, liélas! bien 
« plus souvent qu'on ne le remarque, contraires aux 
« intérêts nationanx. > Quant au second, il avait 
avec Saint-Simon des relations plus étroites ; et de 
tous les hommes politiques de Tépoque, c'est certai- 
nement celui qui sentit le mieux 1'avenir reserve à 
Ia politique industrielle. 

Le troisième volume de VIndustrie, qui parut 
sous le nom de Saint-Simon, n'avait pas été rédigé 
par lui-même, mais par M. Augusto Comte, élève 
très-distingué de TEcole polyteclinique, qui devait 
pendant sept ans remplir le rôle de collaborateur, 
abandonné par M. Augustih Thierry. (G, Hdbbard, 
Saint-Simon, sa vie et ses travaux, 1857, ps. 79-81.) 

e) Sur les relations d'Augu8te Cointe avec le géuéral de Campredon. 

1) Exüait d'iiii cahier de iiotea dn gén^ral de Catnpredou. * 

Pendant son séjour à Paris en 1815 (Novembre), 
comme membre du conséii de períectionnement de 
TEcoIe polytechnique (nomination du 9 AoütlSlõ), 
il était question de Ia nomination de Campredon à 
TEcole polytechnique. « Ses amis pensaient beaucoup 
à TEcole polytechinique et lui donnaient beaucoup 
d'espoir, mais il n'en avait pas autant lui-même...» 

* On remarque daus ce cahier les.deux indlcationa snivantes: 
Le 17 (8epteiiil;>re '8l7) c'est Ia viaite t de M. Comte qui lui a fait part 

* de ses travaux liitéraires avec M. de S... ** il doit aller à ia cainpagne 
« les comninniquer à Al. ie baroii L... > 

Le 3 (Novembre 1817), « M. Comte liii annon<'e qu'il a cessé ses relatiotia 
« avec de S... II voit M. Perier qu il trouve loujours bien dispusé eu 
« sa faveur. » — R. T. .\f. 

** Saint-SInion. (Note de Ia Revue Occidinlale.) 
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II eut à cette époque Toccasion de s'occuperde 
M. Comte qu'il «estimait avoir des talents, mais qui 
était fort mal coté à Polytechnique: on le désignait 
comme une espèce de factieiix três insubordonné. ». 
Campredon témoigna de Tintérêt pour lui: «il espé- 
rait que cela rendrait les supérieurs un peu pliis 
indulgents. Mais il estimait nécessaire qu'il changeât 
de conduite, même s'il voulait rester. » 

Cliargé en Décembre de préparer le rapport 
général au roi, de cette année sur TEcole polytech- 
nique. il « doute qu'il y ait aucun changement dans 
le personnel de TEcole polytechnique avant le móis 
de Septembre prochain. M. Comte est venu le voir 
à Ia íin de Décembre, il lui trouve de Tesprit et des 
moyens. II le chapitre bien etespèreobteuirce qu'il 
demande? » 

F]n Janvier 1816, il est «fort occupé de son 
rapport de TEcole pour leqiiel on lui a remis les 
matériaux fort tard ». 

En Février, il doit «avoir une conférence avec 
F... ^ pour Torganisation de TEcole ». 

II lit «à F..,. le 19 Février, son projet de rap- 
port au roi sur FEc.ole polytechnique ». 

« Son rapport sur TEcole polytechnique a étè 
fort goüté par F... et Dejean, '^ il sera lu peu de 
jours après au conseil de TEcole ». 

Le 11 Mars, il lit son projet de rapport au roi 
sur TEcole polytechnique à Ia commission nonimée 
pour cet objet par le conseil. « Elle est composée de 
MM. Laplace, Berthollet, général Saugy et deux 
membres de TEcole. Ils paraissent satisfaits et pro- 

1 Pent-être Faget de Banr. (Ní^tedela Revue Occidentale.) 
2 Le géiit^ral comte Dejenn, qni joua lui graii(1 rôle sons le premier 

Einpire, surtoiit comiiie orgauisatenr, au mini&ière de Ia giierre. y^ldem.) 
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posent au conseil de le faire imprimer et distribuer 
particulièrement aux députés de Ia Chambre. » 

15 Mars. II lit sont rapport daiis Tassembléedu 
conseil de peifectionnement de TEcole polytechni- 
que «imposante par Ia réunion des hoiiimes qui Ia 
coinposent et dont le plus grand iinmbre ont publié 
de beaux et excellents ouvrages. On ne trouve rien 
à clianger et on décide que le rapport sera imprimé 
et distribué abondáminent. On le prie seulemenc d'y 
ajouter deux petites phrases sur des snjets assez déli- 
cats qu'il n'avait pas osé traiter, et Ton 9'en rapporte 
à lui ponr leur rédaction, en sorte que le rapport est 
approuvé et sera envoyé incessaiiiinent au rei. » 

En fin Mars, ses espérances augmentent. « Tout 
est assez bien disposé pour Tí^cole, mais il ne fant 
pas encore se flatter. Cela peut trainer. Ils doivent, 
le 24 ou 26 Mars, MM. de Laplace, Dejean et lui, 
présenter au ministre son rapport. » 

En Avril, un orage gronde contre TEcole poly- 
teclinique. II ne sait si on pourra le conjurer. «II 
faut se soumettre et désirer par dessus loute autre 
cliose le maintien de Ia paix intérieure. » 

« Le rapport paraitra dáns Ia deuxième semaine, 
on en distribuera plus dei 1,500 exemplaires. » 

En Mai, il envoie des exemplaires de son rapport 
pour MM. Durand et de Montcalm. 

Remplacement de M. de Vaublanc par M. Lainé. 
8 Juin. « II fera tout son possible pour Granier, 

Valat et Comte, mais il ne répond pas du succès 
La coramission tient aujourd'bui sa dei-nière séance. 
II parait qu'on a le projet de changer un peu Ia forme 
de Torganisation de TEcole. » 

IntejTuption pendant laquelle se place le mi- 
nistère Lainé, Ia désignation de Campredon comme 

l 

I 



gouverneur de TEcole, et Tincident rappelé dansla 
biographie de M. de Saint-Paul: il propose Guizot 
comme professeur. On le lui refuse en objectant sa 
religion. Campredon comprend alors que le ministre 
ignore quMl soit iui-mênie protestant. U croit devoir 
prévenir le ministre avant que sa nomination ne de- 
vienne offlcielle; M. Lainé,lbrtembarrassé,en réfère 
au roi, et avec beaucoup d'excuses et de preuves 
d'estime, ne lui dissimule pas que sa nomination n'est 
pas possible. 

En Janvier 1817, il «prepare une lettre pour 
remettre à M. Corate au cas qu'il passe aux Etats- 
Unis, pour JI. W. Grawford, ministre secrétaire 
d'Etat de Ia guerre, de Ia part de M. Desbassys. » * 

En Mars également, il écrit une «lettre de 
quatre pages au général Bernard pour lui recom- 
mander de nouveau M. Comte et pour le prier de lui 
écrire le plus tôt possible à son sujet. Cette lettre ne 
peut être remise que le 8 Mars, elle était écrite en 
duplicata et adressée en deux endroits difíerents. » 

II écrit à M. Gallatyn, ministre des Etats-Unis, 
qu'il va voir quatre jours après pour faire passer ses 
lettres au général Bernard. 

A Ia fin du même mois, le 23 Mars, il a une 
conféreuce avec M. Hacbette: « II me fait venir 
ridée de proposer M. Corate pour Ttsle de Bourbon. 
II faudra que je traite cette atfaire avec M. Portal, 
conseiller d'Etat. » 

En Mai, «M. Comte lui fait part des arrange- 
ments que lui propose M. Hacbette et qui peuvent 
lui être três avantageux. II lui donne des conseils 
à ce sujet. » 

* C«'8 OOIU8 sont écrits «Vuiie façon iin peu différente dans Ia lettre 
ríproduiie à Ia page 216 d'aprí'S Ia Revue Occidcntaie. — R T. M. 
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« M. Comte liii anhonce le 12 sa première 
entrevue avec le géiiéral Chasseloup. Canipredon 
va trouver ce dernier. L'arrangement proposé ne 
peut avoir lieu qu'après les vacances; c'est-à-dire 
vers le coinmeiicement de Novembre. » 

En Juin, Caniprednn a une conférence avec 
MM. Hachette et Granier. II engage ce dernier à 
renoncer à rinstcuction publique. 

« M. Hachette donne en sa présence à M. Comte 
des conseils sur ses études et lui annonce un travail 
à faire sur Tencjclopédie anglaise, pour Faider à 
perfectionner son traité des machines auquel il veut 
ajouter dans une nouvelle édition les machines utiles 
à Tagriculture, moulins à blé, à huile. » 

Campredon «enteud chez Chaptal queleducde 
Broglie et M. de Lafayette se sont présentés conime 
cautions pour MM. Comte et Dunoyer, auteurs du 
Censeur, mis en arrestation. » 

M. Granier fait une visite au général le 29 et 
lui annonce «que M. Duchayla a fait espérer à son 
père qu'il le placevait au collège de Rodez. Campredon 
compte en parler au premier. » 

II reQoit le 30 M. Comte, «pour qui il doit voir 
de nouveau M. Gallatyn, pour tâcher de le faire 
employer par le général Bernard. II veut, si cela se 
peut, faire en sorte de lui procurer du travail soit à 
Paris, soit à Montpellier. » 

II a le 26 Juillet, une «conférence avec M. de 
C..., d'après laquelle il n'y a rien à faire ni pour 
Lambert, ni pour M. Comte. II faut le leur dire. » 

Le 27, «conférence avec M. Hachette au snjet 
d'un ouvrage de M. Poisson. II faut tâcher de mettre 
JI. Comte avec les jeunes gens qui seront envoyés 
pour s'instrnire. » 
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Eu Aoüt, « M. Oointe vient hii apprendre que 
le géiiéral Cliasseloup va lui coiifier son íils pour le 
préparer à TEcole polyleclinique, et quelqiies joius 
après le nouveaii travaiP auquel il s'est livréetles 
avantages qu'oii lui fait. » 

«il. Hacliette, à sou tour, vient lui expliquei- 
la position de M. Corate vis-à-vis de ceux qui Tem- 
ploient, » 

Enfin, le 17, «M. Granier lui communique sa 
lettre d'admission à l'exanien des élèves licenciés de 
TEcole polytechnique. » 

Le 5 Septenibre, il reçoit « une visite interes- 
sante de M. Comte qui a vu dans Ia séance de Ia 
veille à TAcadémie des sciences fonder un prix an- 
nuel de statistique pour Ia France, sur le rapport de 
M. Fourier, savant matliéniaticien qui avait été long- 
temps préfet. » 

Cainpredon reçoit « Ia visite du jeuiie Gall, qui a 
subi son examen Ia veille et qu'il doit recoraniander 
au général de Caux. » 

Le 16, « c'est Ia visite de M. Granier qui a subi 
son examen le 15 et qu'il doit recommander à 
M. Poisson. » 

Le 17, c'est celle « de M. Comte qui lui a fait 
part des ses travaux littéraires avec ÃL de S... ^ 
II doit aller à Ia campagne les cemmuniquer à M. le 
baron L... » 

« Conférence avec le général Chasseloup sur 
TEcole polytechnique. » 

Le 22, « M. Hacliette lui communique les 

1 L'all?n*a siiivant nous fiiit prí''aunn'r qn'il 8'agit de Ia traduotion de 
l'An'i/^se gémnétrique. (le Jolin Leslie qni a él6 aiitiex(''e aii Secoiui Supplé- 
luent de Ia Géométrie Descripcíve de Hacbette. — U. T. M. 

2 Samt-SimuD. (Note de Ia licvue Occideniale.) 
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propositions faites poiir M. Lami que Ton désire voir 
directeur dn Lycée Richelieii à Odessa, » 

«II vient lui annoncer, le 1'^'' Octobre, que 
M. Granier a fait un examen brillant, d'après le dire 
de M. Poisson. » 

Après quni, Campredon a une « conférence 
avec Granier qui ne compte pas rentrer aussitôt 
que lui. » 

« M. H... a des soupçons qui Fengagent à dé- 
sirer de placer M. Comte à OdesSa. » 

« M. Comte vient le voir avec M. Gall qui dé- 
sespère réussir à son examen cette année. » 

A Ia fin du mois, «M. Granier lui annonce qu'il 
est le 28® sur Ia liste des examinés, ce qui lai assure 
Tentrée au corps du génie. » 

Le 1" Novembre, il voit « Comte à quiildonne 
une longue leçon, après quoi il a une conférence à 
son sujet avec M. Hachette. » 

II « recommande MM. Gall et Doyat à M. De- 
caux.» 

Le 3, «M. Comte lui annonce qu'il a cessé ses 
relations avec M. de S... II voit M. Perier qu'il 
trouve toujours bien disposé eu sa faveur. » 

Le 10, «il voit M. Scliillemans pour Gall. » 
Le 12, «il reçoit, entre autres, M. Hachette et 

M. Comte. > 
Le 13, «il écrit à M. Hachette, à M. C... pour 

Ia réunion du lendemain. » 
Le 16, il reçoit « M. Gall qu'il décide à entrer 

dans 1'artillerie, et M. Granier qui va entrer dans 
le génie. » 

Le 18, il a une «conférence avec MM. Perier, 
Hachette et Comte, qui fixera peut-être le sort de 
ce dernier. » 



En Décembre, il écrit « à M. l'erier au sujetde 
M. Cointe,au lieutenant-culoiibl Prust pour Granier, 
élève du g^éiiie, (lui va, le 30, prendre congé de liii 
avant son départ pour Metz avec M. Gall. » 

1818. — Le géiienil rentre à Müiitpellier. II 
écrit, en Mars, à Comte, « pour liü donner quelque 
espoir de trouver des ressoiirces à Zúontpellier. » 

Le 26 Aoüt, il reçoit sa noniination comme 
inspectenr des écoles niilitaires. 

Dans le reste dn jonrnal dii general de Campre- 
don, qni va jut;qu'en 1837, il n'est plus questi'>n 
de Comte. 

2) Leltro à laquelle se rapporte l'exlrait précédeut. 

LE BARON DES BASSAYNS DE UICHEMONT 

A Son iSxcellence Momieúr W. Crmvfort, ministre et 
aeorètaire du dêparternent de Ia guerre des Etat»- 
üniíí d^Arnérique. 

Mon clier Monsieur, 
En profltant avec empressement d'une nccasion 

interessante qui s'olFre à nioi de me rappeler à votre 
souvenir, je crois faire unechosequi vons soit agréa- 
ble, en voas exposant avec sincérité mon opinion sur 
un sujet d'un vrai mérite qni a Tespérance d'être 
employé au service des Etats-ünis et que j'ai été à 
portée de connaitre beaucoup. Si cette esperance se 
réalise, il ira probablement bientôt prendre vos ordres 
et j'ose espérer que dàns ce cas ma recominandation 
pourra contribuer à angmenter ses titres à votre 
coníiance. 

M. Comte, qui aura Thonneur de vous remettre 
cette lettre, était un des élèves les plus distingués 
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de notre Ecole polyteclmique; il y passait pour uu 
des siijets les plus instruits dans les sciences matlié- 
matiques et pliysiques, et pour un des ceux que leur 
capacité devait élever à un três haut degré de savoir. 
Mes liaisons intimes d'amitié et de parente avec un 
des hommes de France qui connaissait le mieux cette 
école, ainsi que les objets de Tenseigment qu'on 
y donnait, m'autorisent à vous certiüer que Ia 
réputation dont y jouissait M. Gonite était bien 
méritée. 

J'ai eu moi-raême des occasions particulières et 
fréquentes d'apprécier Ia sagacité de ce jeune lionirae 
ainsi que son talent pour exposer et coramuniquer ses 
idées; il joint à ces avantages un vif désir de se ren- 
dre utile, de même que Tambition louable de se faire 
une honorable réputation dans les sciences et surtout 
dans leurs appiications aux arts. II sera três flatté 
de développer ces nobles inclinations sur un aussi 
beau théâtre que leur présentent les Etats-Unis 
d'Amérique et parmi un peuple généreux, arai na- 
turel de Ia France. 

La bonne éducation de M. Comte, ses sentiments 
élevés et sa moralité, doivent lui faire espérer d'y 
être accueilli avec bienveillance. J'ose espérer, 
Monsieur, qu'il se randra digne de Ia vôtre et que 
vous daignerez alors Tlionorer de votre protection 
particulière. Je vous tjn aurai beaucoup de recon- 
naissance. 

Je suis à Ia veille de mon départ pour Tlle-de- 
Bourbon, dont j'ai été nomraé intendant. Sije puis 
vous être de quelque utilité dans cette colonie, 
veuillez, Monsieur, disposer entièrenient de moi, et 
être persuadé de Fempressement avec lequel je sai- 
sirai toutes les occasions de vous êti'e agréable. 
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Agréez, je vous prie, Tassarance de Ia haute 
considération avec laqiielle j'ai l'hoiineurd'être, 

Monsieur, 

Vütre três liumble et três obéissant serviteur, 

Le baron Desbass\yins de Richemont. 

Paris, le 31 Décemhre 1816. 
(Revue Occiãentale, seconde série^ 1906, tome 

xxxiv, ps. 165-170.) 

f) Relatiou3 avec Caaiiiiir Périer. 

Tous les papiers et manascrits dépendant de Ia 
succession d'Auguste Comte nous oiit été remis, en 
1870, á Ia suite du procès intente et perda par Ia 
veuve du philosoplie, celle qa'il appelait, dans son 
testament, "Tindigne épouse," et par M. Littré, 
"son principal ennemi" ; procès gagné par les Exé- 
cuteurs testamentaires. 

Cette collection contienf plusienrs écrits datant 
de Ia grande période d'incubation qni s'étend d'Avril 
1816 à Mai 1822; les uns relatits à Ia philosophie 
matliématique,—nous les avons déjà publiés*,—les 
autres concernant des questions politiques et sociales 
qui ont été traitées de 1817 à 1821. Ce sontcesder- 
niers dont nous accomplissons aujourd'hai Ia publi- 
cation. (P. Laffitte, Revue Occiãentale, 1882, 
tome VIII, ps. 317-318.) 

* Essais de Philosophie mathématiqu6,pa.e Aiigiiste Comte, Paris, 1878, 
brochure de 40 pag»ís (écrits en 1821).— Es-^^ais sur Ia Philosoph>6 des 
mathématiques, Paris, 1879, brochure ir»-8® de 65 pages (écrits vers Ia fin de 
Déceniibre H19 et au comiuencement de l82Üi.—Essnis sur quelques poi,nts 
de Philosophie mathêmatique (1819). — Revue Occiãentale, 1 Mars et l No- 
veinbre 1881. áe \a. Revue OGcidíntale.) 
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Opiiiion sdr le projet de loí relrtfif à Ia presse, pour M. Cafiinir Périer 
(Déeeiul)re lbl7; * 

M. Casimir Périer prit etfectivement Ia parole 
dans Ia séance dii 13 Décembre 1817, présidée par 
M. de Serre. Cecte discussioii sur Ia liberté de Ia 
presse fut une des pias reinarquables de riiistoire 
parlementaire de Ia Restauration. J'ai lu le discours 
de M. Casimir Périer, qui a été conservé intégrale- 
nient dans le recueil de MM. E. Laurent et Mavidal, 
Les Archiveu parlementaires. 

("e n'est pas celui qu'Augaste Comte avait ré- 
digé, mais M. Casimir Périer s'eu est inspiré d'une 
niaiiière incontestable. J'estime en outre que le 
travail d'A(igasle Comte est bien plus net et plus 
précis que celui de son iliustre patron... 

ü'après ce que m'a rapporté plusieurs fois 
Auguste Comte, il passa quelque tenips chez M. Ca- 
simir Périer, ou, du moins, il fréquenta Ia maison, 
puisquMl m'a communiqué des observations curieuses 
sur Ia famille. 11 observait notamment que, vu le 
caractére énergique et décidé de M. Casimir Périer, 
il se ser.iit entendu avec lui, précisément parca que, 
doué lui-méme d'un caractére déterminé, il lui aurait 
été possible d'établir énergiquementses justes droits 
en face d'an liomme três intelligent et si capable 
d'apprécier les choses. J'avais relu, dit-il, le Ba- 
chelier de Salamanque, et Ia peinture des iucouvé- 
nients du préceptorat ne m'avais pas bien disposé. 
II ajüutait, du reste, que les fonctions deprécepteur 

* La niontion : * Décembre 1817,* a été (ícrite par Augustt» Comte 
daiis les dernières atinées de sa vie, et déiiote d'ni)« nianière évidente son 
inteiitioii arrêtée de conserver ce travail. (Note de Ia Rcvuc Occidentale.) 
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compatibles avec les travanx de Térudit. ne le sont 
pas avec ceux du pensear, qui a besoin de certains 
loisirs, et de proíiter d'une diaponihilité d'esprit qui 
ne vient pas toujours régulièreinent. 

(P. Laffitte, Bevue Occidentale, 1882, t. viii, 
ps. 326 et 327-328.) 

Opusciile auqiiel se rappot te le titre précí^dent. 

Le boii sens a fait anjourdMiui assez de progrès 
pour qn'on ne soit. plus réduit à pronver que Ia libre 
discnssion des choses sociales est un bien pour Ia 
société, et qu'elle seule peut éclairer les gouverne- 
tnents sur leurs démarches, et les peuples sur leurs 
iutérêts. Ces vérifés, devennes heureusement tri- 
viales anx yeux de tous.les homraes sensés, et con- 
srtcrées depuis longtemps par Topinion, ont enfiii 
reçu de nos jours Ia seule sanction qui lenr manquât: 
Ia loi fondamentale de TEtat a placé Ia liberte de Ia 
presse au nombre des droits politiques des Français; 
ainsi cdtte liberté ne peu plus être niise en question, 
il s'agit uniquement d't!xaniiner si le projet de loi 
qu'on nous presente, noiís assure enlin Ia jouissance 
réelle de ce droit aussitôt suspendu que proclamé. 
En discutant quelques-unes des pvincipales disposi- 
tions de ce projet de loi, il ne sera pas difficile de 
reconnaitre qu'il ne tend point à délivrer Ia pensée 
des entraves dont elle a été jusqu'à présent accablée. 

Aux termes de Ia Cliarte, les abas de Ia liberté 
de Ia presse doivent être répriniés. ün mot aussi 
peu précis que celui ã^abus appelait une explication. 
Loin de Ia présenter francbement, le projet de loi 
augraente encore le vague, en soumettant à une 
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jurispriulence particulière et plus rigonreuse les 
ouvrages qui provoqueraient directement ádes crimes, 
sans spécifier du tout ce qui est enteiidu par ces 
termes. Comme, en politique, le vague, Tarbitraire, 
et le (lespotisme, soiit une seule et même chose soas 
trois noras diíférents, il importe aii plus liaut degré 
de rejeter du projet de loi tout ce qui n'est pas clair 
et précis. 

En secoTid lieu, Ia Oliarte réclamant Ia répres- 
sion des abus de Ia presse, 11 s'ensuit qu'il peut y 
avoir lieu à poursuivre un ouvrage après qu'ü a éU 
publié) mais tout liomme de bonne foi sent que Ia 
lettre et Tesprit de Ia Cliarte s'opposent également 
à toute poursuite faite avant Ia puhlication, à nioins 
qu'on ne veuille encore nous prouver, comme en 1814, 
le dictionnaire de TAcadémie à Ia main, que répTimer 
signifie prevenir. Aussi a-t-on posé en principe dans 
le projei de loi, qu'ancun écrit, à 1'exception de ceux 
qui provoqueraient directement à des crimes, ne i)ent 
être poursuivi qa'après Ia publication. Mais toute Ia 
constitutionnalité de cet article se trouve anéantie 
par le petit alinéa qui le suit et dans lequel 11 est 
déclaré que le dépôt, ordonné i>ar Ia loi du 25 Octobre 
1814, será considéré comme publication. S'il en est 
ainsi. Ia liberte qa'on nous accorde ne vaudra guère 
mieux que Tesclavage dont nous jouissions, puisqu'il 
est évident, d'après une pareille disposition,que so'is 
1'empire de Ia loi qui nous est proposée comme sons 
celui des lois actuelles, un ouvrage quelconque peut 
être saisi, et son auteur poursuivi, avant même qu'un 
seul exemplaire soit parvenu dans Ia boutique du 
libraire. En vérité, appeler le dépôt à Ia police une 
publication, est un mo}'en de sortir d'embarras qui 
vaut bien celui de 1814. 



Les écrivains politiques les plus distingués, et 
les niembres les plus recommandables des deux 
Chambres avaient depnis longtemps montié Ia né- 
cessité de faire proceder par jurés dans lejugement 
les causes relatives aux abus iie Ia presse. Le projet 
de loi reconnait. ce príncipe; mais, à Iamanière dont 
11 en règle rapplication. on croirait, pour ainsi dire, 
que cette idée n'a été admise qu'à regret par le 
ministère. Pourquoi iie point pmcéder par jurés dans 
les ca? qui ne comportent que de simples peines cor- 
rectionnelles? Serait-ce parce qu'ils sont les plus 
fréqaents? Et pourquoi remettre à Ia Ciiambre du 
conseil le pouvoir de décider qaaud cette forme 
salutaire üevra étre employée? Pourquoi établirque 
cette chambre se déterviinera selon Ia gravite des 
faits, c'pst-à-dire, en style ordinaire, selon le bon 
plaisir des ministres ? 

Kappelons, en outre, à ce sujet, une reuiitrque 
importante íaite par plnsieurs publicistes, savoir: 
que rinstitution dü jury, appliquée mème à tons les 
cas qui peuvent se présenter, en matière d'abus de 
Ia liberte de Ia presse, ne peut olfrir une garantie 
complète de cette liberte, si elle n'est pas modiíiée, 
c'est-à-dire si on n'écart,e pas toute influence admi- 
nistrative dans le choix des jurés. Cette intluence, 
très-grande actuellement, n'a pas d'inconvénient 
fort grave dans les causes ordinaires. Mais l(trsqu'il 
s'agit des déiits, politiques de Ia presse, il faut Ia 
réduire autant que possible, si l'on ne veut pas que 
les gouvernants soient juges dans les causes qui leur 
sont personnelles. 

Tels sont les principaux vices qu'un premier 
examen fait remarqiier dans le projet de loi piésenté 
par le Garde des sceaux; le vague dans plusieurs 
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expressions qu'on ne saurait trop préciser; le tonr 
de passíí-passe de traiter de publication le dépôt (i'un 
ouvrage à Ia police; le défant de ne pas appliqiier 
rinstitution du jury dans tons les cas; le tort de ne 
pas réformer le mode actuel de nnmination des jnréa 
pour les Cíiuses relatives à Ia presse; sans compter 
tons les abus de Tesclavage des joui naux qui est 
maintenu par le projet de loi. 

Si j'osais niaintenant émettre une opinioii sur 
le caractère que doit avoir une loi,qui règle Ia liberté 
de Ia presse, je dirais qirune loi bien faite sur Ia 
caloninie me paraít êlre Ia seuie niesure répressive 
qu'il convienne de prendre à Tégard de Ia presse.- 
parce que Ia calomnie est, à nion avis, le seul abus 
réel de ia presse, le seul qui soit bien constaté, quoi- 
que ce soit précisément celui auquel on songe le 
moins. Je pense que, dans Tinterêt du gouverneuient 
cumme dans celui de Ia nation, il y a, tout bien con- 
sidere, plu.s d'avantages que dMnconvenients à ne 
point pouisuivre ce qu'on noinrae lea délits poliiiques 
de Ia presse; à laisser une pleine liberté aux écrivains 
politiques. Si Tont veut une liberté de Ia presse qui 
ne soit pas seulement pour Ia forme, si Ton veut 
retirer de cette liberté tou? les avantages qn'elle 
promet, il faut permettre que tout soit discuté, rè 
glenients, ordonnances, loís, etc.; et par conséquent, 
i! faut savoir supporter Ia critique sur toas les points, 
car si on perniet de .tout examiner, à Ia charge de 
tout approuver, oú sera Ia discussion, et à quoi ser- 
vira cette prétendue liberté d'écrire? 

La seule objection raisonnable qu'on ait opposée 
à cette opinion, c'est Ia crainte des désordres poli- 
tiques, des iusurrections populaires. A cela on peut 
réj)ondre deux clioses. 
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.Ü'abor(l ne se pourrait-il pas que cette ciainte 
des insurrections ne füt fort soavent qu'une terreiir 
panique dont on etíraye les homnies d'esprit poiir les 
soumettre plus aiséiiient, de mêine qa'on gouverne 
les enfaiits par Ia penr du loup-garou? Ensuite a-t on 
calcule bien exactenient le degré d'influence des 
écrits politiqnes pour déterminer les insurrections? 
Ne Texdgère-t-on pas beaucoup, cette iníluence ? 
A entendre quelques personnes, ne semble t il pas 
que les écrivains politiques disposent du peuple à 
leur gié, et qu'ils n'ont qa'à pai ler pour le íaire 
sMnsurger? En vérité, tout cela n'est-il pas bien 
outre mesure? Le peuple ne lit pas les ouvrages des 
publicistes. Les journaux sont les seuls écrits poli- 
tiques dontil ait connaissünce, et, en etfet, les feuilles 
périodiques fnrment une classe particulière d'ouvra- 
ges qu'on devrait, je pense, laisser publier avec Ia 
ménie liberte que les autres, mais à Tégard desquels 
Ia prudeiice exigerait peut-être une jurisdiction par- 
ticulière ponr.punir tout journalistequiauraitcherclié 
directement à exciter des troubles. 

Eu second lieu, je ne ci ois pas que Tesclavage 
absolu ou mitigé de ia presse soit le vrai nioyen de 
prévenir les désordies ^politiques. Que clierche le 
peuple dans une insurrect.on? II clierche à diminuer 
ses maux par le pillage des propriétés. D'aprèscela, 
que faut-il pour s'oppuser radicaleinent aux insur- 
rections? II faut: 1° songer sérieusenient à ainé- 
liorer Texistence de Ia dernière classe de lasociété, 
à lui rendre sa position supportable; 2" donner aux 
individus de cette classe Tinstruction élémentaire 
suffisante pour mettre leur intelligence à portée de 
comprendre que le respect de Ia propriété est Ia base 
de Ia société. Ia condition première du bonheur de 
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tous les associés depuis le plus pauvre jiisqu'au plus 
riche; et que les pillages populaires loin (i'être avan- 
tageux à Ia classe indigente sont au contraire, pour 
elle, le plus ténible fléau, puisqne leur etfet le plus 
certain est d''amener promptenient Ia cessatiou de 
tous les travaux industrieis, et Ia fainine. La dé- 
couverte du mode d'enseignenient mutuei rend cette 
idée praticable dans pen d'années et à peu de frais. 
Qu'on ■s'occupe francliement d'adoucir Ia condition 
des prolétaires, et de leur donner les premiers élé- 
ments de Tinstruction; que le budget consacre à ces 
importants objets les fonds qui sont consomniés cha- 
que année en dépenses inutiles ; dès lors, on n'aura 
plus à craindre les prolétaires, on aura tari autant 
qu'il est possible Ia source des insurrections. Ce re- 
mède me parait être le seul doué d'une efficacité 
durable, parce qu'il est le seul qui remonte à Ia cause 
première du mal: tous les autres ne sont que des 
palliatifs. L'esclavage de Ia presse, tant prôné pour 
prevenir les désordres que Ton prétend être engen 
drés par Ia liberte, jouit-il réellement de cette pro- 
priété? Qu'on chercbe, dans notre histoire, si les 
époques oü Ia presse était le plus gênée, ont été les 
plus paisibles.Consultons même rexpérience de notre 
Révolution. éternel lieu conimun des retrogrades, et 
nous verrons que les insurrections les plus terribles 
ont eu lieu précisement dans des temps oü Ia pensée 
était esclave. 

{Eevue Occidentale, 1882, t. viii. ps. 339 343.) 
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g) RéfleXíons sur l'e9prit militaíre à propos du discours d^un sergeiil» 

Je n'ai pu établir Ia date de ce couit opuscule, 
ni s'il a été imprime dans un journal de Tépoque; 
il indique, ce que l'oii savait, et ce qui du reste était 
nécessaire, Ia participation d'Augaste Comte au 
mouvement politique de son temps. J'ai cru, à ce 
titre, devoir le reproduire. (P. Laffitte, .Revue 
Occidentale, 1882, tome viii, ps. 325-326.) 

Opuscule auquel se rapporte ie titre prêoédent> 

Sans prétendre à n'"être phis molestes par les 
militaires, ce qui serait par trop exigeant tant que 
nous serons coudamnés aux armés permanentes, les 
citoyens peuvent au moins désirer de n'ètre mal- 
traités que le moins possible. DifFerentes mesures 
seraient nécessaires pour atteindre ce but, autant 
du moins qu'il peut être atteint sans changer Torga- 
nisation actaelle de Ia force publique. L'instruction 
élémentaire et Fliabitude du travail répandues parmi 
les soldats augmenteraient leur moralité et dimi- 
nueraient leur fureur belliqueuse. Si les militaires 
coupables de délits envers les citoyens, étaient ex- 
clusivement justiciables des lois et des tribunaux 
civils, ils ne seraient plus enhardis par Ia scandaleuse 
indulgence du code et de Ia jurisprudence militaires 
pour ce genre de délits. Une dernière mesure, facile- 
ment et promptement exécutable, et qui serait três 
eíHcace, consisterait à prescrire à tout militaire, 
sous de peiiies déterniinéas, de ne porter ni armes, 
ni uniforme, hors de Texercice de ses fonctions. 
Cette disposition tendrait à reléguer, autant que 
possible, Tesprit miliiaire dans Tenceinte des caser- 



nes et des corps de garde. Peut-être ne serait-elle 
point dans Tiiitérêt de Ia discipline, mais elle serait 
dans ceux de Ia liberte et de Ia süreté des citoyens, 
pour lesquels, en définitive, tout droit est organisé, 
même Ia discipline militaire. 

Au reste, il ne faut pas s'exagérer 1'importance 
de ces diverses mesures. Quelque utiles qu'elles 
dussent être, elles ne seraient jamais que de pal- 

_liatifs« 
On peut, sans doute, modifier Tesprit militaire; 

mais on ne sauiait l'empêcher, tant qu'il existera, 
d'être en opposition avec Tesprit civil. Une armée 
permanente, considérée em masse, est un instrument 
d'üppression; mais, de pias, cliaqae soldat, pris sé- 
parément, tend à être oppresseur pour son propre 
compte. Les' citoyens ne doivent pas se dissimuler 
qu'ils ne seront entièrement à Tabri de cesinconvé- 
nients que lorsqu'ils renonceront à se faire proteger, 
pour prendre le parti de se proteger eux-mêmes. 

Ce n'est pas Ia peiue d'appeler une nation à 
interveoir dans ses affaires, à prendre part à son 
gouvernement, si elle ne se présente que pour en 
marchander le prix, et pour traiter, comme degens 
à gages, les principaux de ses citoyens. S'ilenétait 
ainsi, en quoi les fonctionnaires d'un payjr' libre 
diíféreraient-ils des courtisans et des serviteurs d'un 
despote ? 

Nous avons du système constitutionnel une plus 
liaute, une plus juste idée. II a surtout pour but'et 
pour eífet d'obliger les pouvoirs à parcourir sans 
cesse, en quelque sorte, Ia société toute entière, pour 
aller se placer dans les mains les plus capables et 
les plus dignes de Texercer selon le... et 1'intérêt 
du pays. Voilà à quoi tendent, à quoi servent les 
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élections, les Chambres, lesdébatspublics, Ia liberte 
de Ia presse, Ia responsabilité des ministres. Torga- 
nisation constitutioniielle toute eutière. II s'agit là 
de bieii autre cliose que de séparer nettement les 
coutribuables des salariés. 

Nous reviendrons sur cette question, car proba- 
blement certaines gens ne renonceront pas de sitôt 
à Texploiter. Noiis ne voulons, en ce nioment, que 
protester contre une manière aussi fausse quMgnoble 
de considérer Ia politique et de faire parler Ia liberte. 

Un journal rapportait dernièrement une lettre 
d'im sergent de grenadiers qui annonçait au public 
que, ne trouvant plus de service en P'rance, il s'était 
enrôlé pour le compte de Ia Belgique. Cette lettre 
était terminée par ce? étranges paroles: II n^y a 
d^honneur pour un soldat que sous son drapeau. M. le 
sergent s'imagine sans doUte qu'un soldat se désho- 
nore quand il quitte son drapeau pour devenir citoyen. 
Beaucoup de personnes néanmoins, qui ne sont pas 
à Ia hauteur de Tesprit militaire, auront eu proba- 
blement Ia bonhomie de croire que si M. le sergent 
avait pu se décider,sanstropcompromettresadignité, 
à suivre Texemple d'un trés grand nombre de ses 
anciens compagnons d'armes, et à reprendre comme 
eux les habitudes du travail et de Ia vie civile, il se 
serait plus lionoré qu'en allant traiisporter en Bel- 
gique Texercice de sa profession. 

Les attentats commis par les militaires sur les 
citoyens se rauUiplient tous les joui s d'une manière 
eífraj'ante. En interdisant provisoirement à Ia gar- 
nison de Paris Ia sortie des barrières, le gouverne- 
ment a reconnu Ia nécessité de mettre un terme à 
ces actes de violence, ou, si Ton aime mieux, à ces 
petits muuvements de vivacité gnerrière. II faut 
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rendre justice aux motifs qui ont dicté cette dispo- 
sitioii; mais il est à désirer qu'on s'occupe sérieuse- 
raent de preudre, à cet égard, des raesures plus 
décisives etplusefficaces. La consigne aux barrières 
ne peut pas être éternelle, et, du reste, on peut 
sabrei sans sortir de Paris. Ainsi ce n'est là qu'un 
remède temporaire, locai, incomplet,et qui ne touciie 
point à ia cause des désordres dont on se piaint. 

{Revele Occidentale, 1882, t. viii, ps. 336-338.) 

' l>) Année 1818 

a) Ecriís d'Auguste Comte cIub à ses tendances intellectuelles. 
Traduotíon de V Analyse Qêomctrique de John LesUe, pubU<5e par Hachette 

daiis un volume sons le titre snivant: "Second Supplémeiit de Ia Géoni('trie 
Descrii)tlve, par M. Hachette, proíesseur adjolnt de Ia faculté des scienceí», 
charjié de reiiseigiienient de lii Gêomítrie deseriptive; ancieii professem* 
de 1'Ecole I\»lytechniqiie; siiivi de l'Analyse Gáoni^trique de M, John 
Leslie, professeiir de Mathéniatiqiiea à TUiiiversité d'Edímbourg". » 

1) Extrait de VIntroduction du "Second Stipplíment de Ia Géoinétrie 
Deseriptive" de Hachette. 

Je rappellerai ici une observation importante; 
j'ai fait remarquer que toutes les opérations gra- 
piiiques de ia Géoniétrie deseriptive se réduisaient 
à deux seulement, qui consistent à trouver Ia distance 
de deux points dont on a les deux projections, et à 
déterminer le point de rencontre d'une droite nienée 
par deux points donnés et d'un plan qui passe par 
trois points aussi donnés. (Voyez nos -Eléments, 
pag. 10.) Ces deux questions étant résolues avec Ia 
règle et le compas, toute Ia Géométrie deseriptive 

* Ce volume est annoncé à Ia page 91, sous le u. GG4, daiis le n. 7, du sa- 
medi F^ívrier de Ia Biblmgraphie de France. (Reuseigueinent dú à 
l obligeance de JI. Eniüe Bhmchard.)—R. T. M. 
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est lamenée à Ia Géomêtrie plane 0'est pourquoi 
les jeunes gens qui désiveront se fortifier sur les 
élénients de géométrie, et ensuite cultiver Ia Géo- 
métrie descriptive, devroiit d'abord s'exercer à trou- 
ver Ia solutioii d'un graiid nombre de problêmes de 
Ia Géométrie plane. Cest ce motif qui ni'a déterminé 
à faire passer dans notre langue un livre d'un phy- 
sicien célèbre, professem- de matliéniatiqiies à TUni- 
versité d'Ediinbourg, M. John Leslie. Ce livre, dont 
il a déjà été fait mention dans Tavant-propos de Ia 
partie algébrique de nos Eléments de géométrie à 
trois dimensions, a ponr titre: Analyse géomêtrique. 
II forme Ia seconde partie d'un ouvrage anglais ira- 
primé à Edimbourg en 1811, On y a réuni avec 
beaucoup d'ordre et de clarté les problêmes les plus 
intéressants de Ia Géométrie élémentaire. J'avais 
conflé Ia traduction du texte à M. Comte, ancien 
élève de Tecole polytechniqiie, qui desirait se faire 
connaitre par un travail utile aux études mathéma- 
tiques; il a rempli cette tache avec le plus grand 
zèle. J'ai fait peu de changements à Ia traduction, 
et ce quej'ai ajoutéaux démonstrations de M. Leslie, 
n'a pour objet que d'éviter des renvois à des ouvrages 
du même auteur. (Ps. xiv-xv.) 

2) l^lotes d'Augu8te Comte à VAnalyse Géometrique d« Johti Leslie. 

LIVRE I 

PROPOSITION V 

Prohlêrne 

Trouver un point dans rintérieur d'un triangle, 
par lequel les droites menées aux trois somrnets. 
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divisent le triangle en trois triangles équivalens. * 
(P. 38.) 

* Le problême analogue daiis Ia Géométrie à trois 
(limensions, consiste à trouver, dans 1'interieur d'un 
tétraèdre, uii poitit tal que les têtraèdrea qui ont pour 
soruinet coiuinuii ce puiuC, et pour bases les quatre faces 
du tétraèdre, soient équivalens ; ce point est le centre de 
gravité du tétraèdre. 

(Note du traduoteur, M. Comte.) 

PBOPOSITION XXIV 

Problême 

Trouver Ia construction du pentagoiie régulier 
ou du décagone. 

1.° Tout polygoue régulier peut être inscrit au 
cercle, et conséqueranient les angles formés au ceutre 
par les rayons menés aux différents soramets de Ia 
figure, sont égaux cliacun à Ia partie de quatre an- 
gles droits marquée par le nombre des côtés du po- 
l3'gone; donc Tangle au centre d'un pentagone est 
Ia cinquième partie de quatre angles dioits. Mais 
un angle dont le sotnraet est à Ia cireonférence étant 
moitié de Tangle au centre dont les côtés coupent 
cette cireonférence aux mêines points, il est clair 
que Tangia au sommetdu triangle isocèle formé dans 
le pentagone par des droites menées de l'un des an- 
gles du polygone aux extrémités du côté opposé, doit 
être Ia dixièrae partie de quatre angles droits. Or, 
si ce triangle était connu, le problême serait résolu 
puisque Ton connaitrait Tangle au centre du penta- 
gone; Ia question de Tinscription du pentagone est 
donc rainenée à celle de construire un triangle isocèle 
dont un des angles est égal au dixième de quatre 
droits, ou au cinquième de deux droits. 
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2." II Miit (le-là que les aiigles à Ia base de ce 
triangle isocèle, doivent, réunis, être égaux au reste 
de deiix angles droits, c'est-à-diie que chacun d'eux 
est les deux cinquièmes de deux droits. Le triangle 
cUerchi'* jouit donc de cette propriété, que cliacuii 
des angles à Ia base est doiible de Fangle an sommet. 

3.° Celaposé soM kBG {figure 24 *), un triangle 
isocèle, aj'ant les angles A et C doiibles de Tangle B. 
Menez Ia rtroite CD qui coupe en deux parties égales 
Tangle ACB. I/angle BCD doit alors être égal à 
CBD, et par conséqnent le côté CD est égal à BD. 
Mais, dans les triangles BAC et CAD, Tangle ABC 
est égal à ACD, Tangle CAB est coníiniun, donc les 
angles restants BCA et CDA sont égaux; ainsi CDA 
est égal à CAD, et le côté AC est égal á CD. Les 
trois droites AC, CD et BD sont donc égales. De 
plus, pnisque CD divise Tangle ACD en deux parties 
égales, BC: AC:: AC: AD, ou bien AB:BD::BD 
: AD. Ainsl Ia droite AB est partagée au point D 
en moyenne et extreme raison, c'est-à-dire que le 
quarré de BD ou AC, base du triangle isocèle, est 
égal au rectangle du côté AB et du segment restant 
AD. II est évident par ce résultat que Ia difficulté 
de Ia question primitive est réduite à celle de par- 
tager nne ligne en moj^enne et extrême raison. 

4.° Maintenant soit proposé de partager Ia droite 
AB {fig. 24 bis) en moyenne et extreme raison, c'est- 
à-dire de telle manière que IJC2 — BA X AC. Ajoutez 
aux deux membres de cette équation le lectangle 
BAXBC, etEcS^+BAXBC^BAXAC + BAxBC, 
ou bien BC (BA-(-BC) = ba''í . Prolongez AB d'une 
quantité égale de B en D, il est évident que BC X 
CD = Prenez le milieu de BD en E; les droites 

» Nous avons oru iiiulllc Ia réproUuciioii des figures.—/i. 7*. 3/. 

1 
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CD et BC sont Ia somnie et Ia différence de CE et 
BE; donc le rectangle CD X BC ou le quarré de BA 
est égal à Texcès du quarré de CE sur le quarré de 
BE; ainsi CE^=BA^2-fbe^. Elevez Ia perpendi- 
culaire BF = BA, et menez EF. II est évident que 
EF^=BÃr2 + i}E"2, et conséquemraent EF = CE; 
EF étant donné, CE et BC le sont donc aussi. 

La solution de ce problême rsppelle uue série 
des propositions les plus intéressantes de Ia Géo- 
métrie élémentaire. * (Ps. 62-63.) 

* On peut ajouter aussi que cette solution est três- 
propre à doiiner une idée exacte et nette du caractère 
qui distingue les solutions analytiques. Ou a vu d'abord 
que le problôme de trouver 1'angle au centre du penta- 
gone, se réduisait à Ia construction d'un triangle isocèle 
dont les angles à Ia base sont doubles de l'angle au 
sorninet; ensuite, par une chaíne de raisonnements, Ia 
recherche de ce triangle a été ramenée à Ia division 
d'une ligne en moyenne et extrfime raison. Enfin cette 
dernière question a été résolue toujours en suivant Ia 
même marche qui est d'aller continuellement du com- 
posé au simple. En supposant le problême résolu, on 
examine quelles sont les relations que cetta hypothèse 
établit entre les données et lés inconnjes, et on combine 
ces relations en tendant constamment à les" simplifier de 
plus en plus jusqu'!i ce qu'enlin on soit arrivé à une 
relation aaaez simple pour qu'on en puisae déduire Ia 
valeur des quantités cherchées par des moyens déjà 
conuus. Tel est 1'esprit de Ia méthode analytique qu'il 
faut bien distinguer des formules et des calculs mathô- 
iiiatiques, quoique dans ces sortes de recherelies Tanalyse 
Boit employée d'une manière presque exclusive. Mais 
Tanalyse n'est pas seulement applicable aux recherches 
relatives à Ia grandeur et à ladurée; elle est aussi le 
meilleur moyen de parvenir à Ia vérité dans quelque 
genre de question que qe soit. 

{Note du íraducteur, M. Comte.) 
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LIVRE II 
PKOroSlTION XIX 

Prohlême 

Par un point doiiné, mener une droite telle 
que Ia partie interceptée dans une circonférence 
donnée soit égale à une ligne donnée. 

Soit A (fig. 19) un point par lequel il faut 
mener une droite HI, tenninée à Ia circonférence et 
pgale à B. ■ , 

Analyse 
On sait que dans un cercle toutes les cordes 

d'égale longueur s'écarteut également du centre; 
si donc on inscrit une corde DE égale à B, il 
est cliiir que Ia corde clierciiée doit être distante 
du centre d'une quantité égale à CF. Par consé- 
quent cette corde doit être tangente à Ia circonfé- 
rence décrite du centre C avec le rayon CP\ Le point 
A étant donné, Ia tangente AG à ce cercle est donc 
connue, et HI est déterrainée. 

Synthèse 

Portez une corde DE égale à B, par C 
abaissez sür cette corde Ia perpendiculaire CF, 
et avec CF pour rayon décrivez un cercle concen- 
trique au cercle donné; Ia tangente HAI àce cercle 
est Ia droite cherchée. Car il est évident que les 
cordes HI et DE étant distantes du centre, sont 
chacune égales à B. * (P. 93.) 

* Ce problême est suseeptible d'un minimum qu'il 
est facile d'obtenir, c'est-à-dire qu'on peut aisémeiit 
trouver Ia construction iiécessaire pour que Ia corde HI 
soit Ia plus petite possible. En effet, pour que HI soit 
un minimum, il faut (jue GC soit un mnximum; cr GC 
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ne peiit jamais deveiiir plus grand que AC, niaia il pput 
liii être égal; donc le maximum de GO et \e minimum 
de HI ont lieu qiiand le poiiit G se confond avec A, 
c'e8t-à-dire quatid Ia corde cherchée est perpeiidiculaire 
à AC, qui est uiie droite dotinéP. 

(Note du traduoteur.) 

LIVRE 111 

PROPOSITION XVII 

Théorême 

Si, par plusieurs points lixes donnés, on fait 
passer des droites terminées toutes à un même 
point, et teiles que Ia somme de leiirs quarrés 
est constamment égale à un espace donné, ce point 
de concours aura pour lieu une circonférence de cercle 
déterminée. 

Premier cas. — Quaud les points donnés sont 
seulement au nombre de deux. 

Supposez que les droites AP et BP (fig. 17) 
inenées par les points A et B, soient telles que ia 
somme de leurs quarrés équivaille toujours à un es- 
pace donné; le lieu de leur point de concours est une 
circonférence déterminée. 

Analyse 

Prenez le milieu de AB en O, et menez OP. 
On aura a^ + = 2aõ2-f ; ainsi Ão^ 
+ op2 est déterminé; mais AO et son quarré étant 
déterminés, le quarré de Ia ligne OP et cette ligne 
elle-mêine, le sont aussi; donc le lieu de P est une 
circonférence de cercle dont O est le centre et OP 
le rayon. 
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Si/nihèse 

Prenez le milieu O de AB, cherchez une 
droite AF dont le quarré soit égal à Ia moitié 
de Tespaee doimé, et faites OTP" = A F^ —"Ãõ'2"; le 
cercle décrit da centre O avec le rayon OE est le 
lieu deraandé. 

Car + bF^ = 2Aüã + õpã" = 2ÃÕ2 SoÈ'^ 
= 2af-' = r espace donné. 

Deiixiènie cas. —Quand les points donnés sont 
au nombre de trois. Les droites AP, BP, Í'P, menées 
par les points A, B, C, étant telles que lasomme de 
leurs quarrés est constimment égale à un espace 
donné, It* lieu du point de concours P est une cir- 
coníerence de cercle détenninée. {Fig. 17 bis.) 

Analyse 

Prenez le milieu de AB en E; 
= 2ÃE2"+2eP2 ; par conséquent aP2 + bF54- CP2 
= 2ÃÉ2 -)- 2eP2 + CP2 . Maintenant 2AEa=i AB 
XBE; et de plus, si Ton abaisse Ia perpendi- 
culaire PF sur EC, il est clair que 2ÉP2 =2ep£+ 
2pf2 , et CP2"= pf2"+CF2'. Par conséquent AP2 
+ BP2'+ cpã" = AB X BE + 3PF-2" + 2eF2 + CW. 
Prenez EO le tiers de EC, et menez PO; en vertu 
du lemrae précédent, 2ÉF2 +CF2=ECXCO + 3 OF2. 
Ainsi ap2 +BP2 +CP^= ABXBE+ECXCO+3PF2" 
+ 30F2 =ABXBE+ECXCO + 3po2. Orles points 
E et O sont évidemment déterminés; il en est donc 
de même des rectangles ABXBE et ECXCO; il 
suit de-là que 3õp2~ et OP sont pareillement déter- 
minés. Donc le point P a pour lieu Ia circonférence 
décrite de O corame centre avec le rayon OP. 
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Synthèse 

Prenez AE = | AB, EO = ^ EC, et cher- 
chez une droite OP telle que son quarré soit égal 
au tiers de Fexcès de l'espace donné sur Ia somiTie 
des rectangles AB X BE et EC X CO; le lieu 
cherché est un cercle dont O est le centre, et PO le 
rayon. Car 3 põ5" = 3 PF^ + 3 , ou 3po2"+EC 
X CO = 3PF^ + EC X CO -t- 3 ÕFÍ" 3 PF^ + 2eW 
-t-CF2 (Zemme) = 2PB^-|- ppi"-f CPã" = 2 PBã"-(- CP2 ; 
par conséquent Tespace donné ou 3po2*-)-ABxBE 
+ x CO = 2ÃE2 + 2pÈ'r052"= APã + BW 
+CP2. 

Troisième cas. — Quand les points donnés sont 
au nombre de quatre. Les droites AP, BP, CP, DP 
{fff. 17 ter.), menées par les points A, B, C, D, 
étant telles que Ia somme de leurs quarrés est cons- 
tamment égale à un espace donné, le lieu de leur 
point de concours est une c.irconférence de cercle 
déterminée. 

Analyse 

Prenez AE = j AB, EF = ^ EC, et nienez 
PE et PP. II est, clair, d'après ce qui a été 
déniontré pour le cas précédent, que ÁP2~ + BP2 + 
CP-> = AB X BE + EC X CF + 3pf^ ; d'ofi Ãpã 
+ BPã" + CPã" + Üpa = AB X BE +EC X CF + 3 PF^" 
+ DI^- Abaissez Ia perpendiculaire PG sur DF, et 
vous verrez que 1'espace donné est égal à AB XBE 
+ EC X CF + 3 pG2jF 3 + PG2 ■ f DG^; par con- 
séquent 4pg2 + 3fG2 + dG2 équivaut à un espace 
déterminé. Faites FO = íDF, et menez PO ; alors 
par le lemme, 3fg^+== E'D X DO + 4oG2. 
Donc B^D XDO f4ÕG2+4pG2"==FDX DO+4põ2 , 



237 

équivaut à iin espace détermiiié; donc 4po2 et PO 
sont déterminés, Coniine d'ailleiu-s le point O est 
donné, on voit que le lieu de P est iiii cercle qui a 
pour centre O, et PO pour rayon. 

Synthèse 

Faites AE = iAB, EF = iEC, et FO = f 
Clierchez eiisuite le côté d'un quarré équivaleiit 
à 1'espace donné dintinué de AB X BE + EC X CF 
+ DF X OD,et avec Ia inoitié de ce coté pour rayon, 
décrivez, de O coinme centre, une cirionférence de 
cercle, qui sera le lieu cherché. 

En etfet nienez PE, PF, PO, et abaissez Ia 
perpendiculaire PG sur DF; alors FDXD0+4pÕ2 
= FI^ DO + 4ÓG2' + 4pG2"= SÉW + DOâ" + 4pGã 
= 3fg2 + 3pG2 + 3pf2 + DP2. Par consé- 
quent AB X BE+EC XCF+3pf2+DP2, équivaut 
à Tespace donné. Mais, d'après ce qui a été démontré 
dans Ia synthèse du cas précedent, 11 est clair que 
ÃP2" + Bpa'" + CPT = AB X BE + EC X CF + 3pf"2"; 
donc AP2~ + BP2 + OP2 -f DP^ équivaut à Fespace 
donné. 

En poursuivant ce mode de dénionstration, il 
est facile d'étendre .successivement Ia proposition à 
un nombre quelconque de points donnés. 

Scholie. La propriété qui vient d'être dénion- 
trée est susceptible d'être généralisée. Ainsiquand 
Tespace donné, au lieu d'être égal à Ia sonmie des 
quarrés des lignes droites mobiles, équivaut à Ia 
somme de diíférents multiples de ces quarrés, le point 
de concours de ces droites a encore pour lieu une 
circonférence de cercle. 

On conçoit d'autres droites dirigées du point 
P vers les centres A, B, C..., et sur ces droites 
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d'autres centres doiit les quarrés des distances lUi 
point P étant multipliés par des coêfficients doiinés, 
soient respectivenient égaux aux quarrés des pre- 
mières distances PA, PB, PC... Mais cette propriété 
peiit étre rendiie pius claire à Taide d'une siinpie 
extension du lemme, page 131. Soient AP et BP 
(fiff. 16 bis) deux des droites mobiles qui passent 
par les points fixes A et B; prenez OB = üXOA; 
alors, menant PO et Ia perpendiculaire PL, il a été 
prouvé que v X ÃI^+BlX=ABXBO + («-j-i)oL^; 
ajoutant de part et d'autre (í)-|-i)pl2 , il est clair 
que t)(ÃLa +PI;£^BL2 +PL2 ==D.ÃPã +bp"2"±=AB 
X BO + (v-f-i)op2. Multiplie/. les deux membres 
par n et supposez nv=m, vous trouverez que m.ÀÍ^2 
+ w.BPZ — n. AB X BO -f(n.-)-m)oP2. Par des appli- 
cations répétées de ce príncipe, on peut démontrer 
que w. AP2 + M.BP2 + jj.(Jp2'+ g.i5p2 + etc. 
f ^ g _|_ etc.) op2 + certains niultiples de rectan- 
gles donnés; conséquemment le point de concours a 
pour lieu une circonférence de cercle dont le centre 
est O, et le rayon OP. Mais Ia propriété doit sub- 
sister si on divise tous ces multiples de quarrés 
par le niênie nombre, c'est-à-dire si, au lieu des 
quarrés des lig-nes mobiles, on considère les figures 
semblables construites sur elles. Si Tespace donné 
est égal à Ia somme des rectangles, le cercle se ré- 
duit à un point, puisqne OP devient nnl, et au-delà 
de c.ette limite, Ia proposition est impossible. II est 
également visible que le centre O et le rayon OP 
resteront les mêmes dans quelque ordre qu'on etfe- 
ctue les constructions nécessaires pour obtenir Ia 
situation du centre. * (Ps. 132 135.) 

* Eli exaniiiiaiit aUenUvetneiit ces constructions, 
il est aisé de s'apercevoir ()ue le centre du cercle cher- 
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chê est eii môme temps le centre de gravité clu systèaie 
des différents points flxea doiinéa. Cette propriété curi- 
euae est enoncíe dans le beau traité d'HuyKeris,intitiilé 
IIorologiumosciUatorium,ii\. elle lui fouriiit un exemple 
pnur appliquer le príncipe de Ia conservation des forcea 
vives qui est si important à considérer dans l'action des 
corps les uns sur les autrea. 

La proposition intéressante que l'auteur vient de 
dímontrer, peut étre établie d'uue manière fort ainiple 
dans toute sa génf^ralité par Ia géométrie analytique. 
JEn etfet, soient (a, 6), (a', 6'), (a", 6"), etc., les cnor- 
données des poinls flxes donnõs; (x, y) celles de l'un des 
points du lieu cherché, et m, n, p, etc. les niultiples 
dotiní^s. II est clair que les quarréa des lignes que l'on 
considère sont(a:—a)i -tr(.y—6 )> , (x—«')> (y—b'y , 
etc., et coinnie .par hypothèse. Ia somnie des niultiples 
de ces quarrés doit être égale à un espace déterminé, il 
8'ensuit (jue I'équati(ni du lieu cherché est 

m { X — a.)i n(y — by \ 
+ n(x-a') + n(v~b'y ( 
+ p (x~a'r + P iy-b" r { - 

etc., -|- etc. / 

A Ia seule inspection de cette équation, on recon- 
naít que les coêíHcients de x^ et de y' sont égaux, et par 
conse(|uent le lieu est une circonférenee de cercle. 

C. 

DKS PORISMES. •— DÉFINITION 

Le porisme a pour objet de déraontrer qii'on peut 
trouver plusieurs quantités telles qu'une certaine 
relation déterminée ait lieu entre ces quantités, et 
une infinité d'autres qui sont prises suivant une loi 
donnée. 

Le poiisme suppose qu"il y a des conditions qni 
rendent un probiêine indéterminé, cVst à-dire sus- 
ceptible d'une infinité de solutions. 

0 
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PKOPOSITION XVlir 

Porisme 
1 

Trois points étaiit donnés, on peiit en trouver 
uii quatrième tel qu'en y faisant passer une droite 
quelconque, Ia somrae des distances de cette droite 
aux deux piemiers points doiinés, soit égal à sa 
distance au troisième. 

Soient A, B, C, (fig. 18) les trois points donnés; 
on peiit trouver iin quatrième point D tel qu'une 
droite quelconque HDI étant raenée par ce point, Ia 
somme des perpendiculaires AH et BI, soit égale à 
Ia perpendiculaire CG. 

Analyse 

Par le point D. raenez CDK; abaissez sur cette 
droite les deux perpendiculaires AK,'BL, et inenez 
AB qui rencontre KG en E. 

D'après ia propriété dpnt jouissent les droites 
qui passent par le point ü, il est clair que les dis- 
tances AK et BL de Ia droite CDK inenée par le 
point C aux .deux points restants A et B, doivent 
être égales. Ainsi les triangles rectangles AEK et 
BLE sont égaux, et par conséquent AE=BE; donc 
le point E est déterniiné, puisqu'il est le miliea de 
AB. Menez à présent Ia perpendiculaire EF ; ilest 
évident que 2EF = AH -f BI. De plus, CG et EF 
étant parallèles, CD : DE :: CG : EF, et CD : 2DE 
:: CG : 2FIÍ ou AH + BI; mais, par hypothèse, CG 
= AH BI, donc CD —2DE, et couime CE est dé- 
terniiné, le point D Test anssi. 

/ 



Synthèse 

Paites AE = iAB, et ED = |ÉC; D est le 
point clierché. 

En elfet abaissez Ia perpendiculaire EF. Puis- 
que CG et EF sont parallèles, CD : DE :: CG : EF ; • 
mais CD = 2DE, donc CG = 2EF = AH + BI. 

Le porisme qui vient d'être déraontré peutêtre 
legardé comme provenant de Ia solution de ce pro- 
blême : Mener, par le point M, une droite MN telle 
que Ia somme des perpendiculaires AHetBI, abaissées 
sur cette droite des points A et B, soit égale à Ia 
perpendicnlaire CG menée par C du côté opposé. Le 
point D se trouve comme précédemmeut, et Ia position 
de MND est déterminée. Mais Ia direction de cette 
droite serait tout à-fait indéterrainée, s'il arrivait 
que le point M coincidât avec D; dans cette sup- 
position, le problême admettrait une infinité de 
solutions. * (Ps. 137-138.) 

* II est à-propoH tie remarquer que le point cherchíS 
D eat le centre de gravité du systènie des trois points A, 
B, C consldérés cornme dea points niat<5riels pesant». 
Cest ce qui résulte de Ia luanière dont on iibtient le 
point D; iiiiiis cela peut être démontré à priori d'après 
Ia propriété de ce point. Car il résulte évideninient de 
cette propriété que Ia soninie des inoments de A, B, C 
est nulie par rupport à tout axe passant par D, ce qui 
est, comme ou sait, Ia propriété caractéristique d'uu 
centre de gravité. 

{Note du Iraducteur.) 
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b) Lettre du gén/^-ral de Campredon, t<^moignant se» offorts ponr établlr 
Âuguste Conite dans une situatíou douce et honorable. 

Le générat- de Campredon à Auguate Comte, 

Montpellier, 24 Mars 1818. 

J'ai reçu, mon cher Comte, votre lettre dii 27 
du mois dernier peu de jours après le départ de 
M. Sadde, doiit je me reproclie bien de n'avoir pas 
profité pour vous écrire plus tôt. Je saisis en ce mo- 
ment une autre occasion qui se présente. 

Depuis mon aiTÍvée,j'ai étéun peu absorbé par les 
visites et le soin de ma santé, qui s'est remise d'un« 
manière seiisible, mais qui a encore besoin de bien des 
ménagements. J'aides excuses à vous faired'étre parti 
de Paris sans prendre congé de vous, mais en vérité, 
les derniers jours que j'y ai passes ontété cruéis par 
Fétat d'épuisement dans lequel j'étais lombé et par 
Texcessive íatigue que me causaient les préparatifs 
du voyage. J'avais presque perdu Ia tête et après Ia 
première journée, qui ne fut que jusqu'à Melun, je 
me trouvai tellement accablé, que, n'ayant pu fermer 
1'oeil de toutp Ia nuit, jMiésitai à continuer maroute 
et je iTÍe vis au moment de retourner à Paris, crai- 
gnant que les torces ne m'abandonnassent tout à fait. 
Cependant, je repris courage et cela fut fort heureux, 
car les etíets du voyage, du changement d'air et du 
climat ont été miraculeux; je n'ai pas employé d'autre 
remède. Je vous prie de conter tout cela à Texcel- 
lent M. Hachette, qui doit m'avoir aussi trouvé bien 
impoli après toutes les marques d'attachement qu'il 
m'a données. Commencez, je vous prie, à faire ma 
paix avec lui en Tassurant que mes sentiments à son 
égardserout toujours ceux d'une atfection inaltérable 
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et d'une vive reconnaissance pour tout ce qu'il a fait 
eii votre taveur. Je compte lui écrire incessamment, 
en atteiidant, priez-le de faiie agréer mes hommages 
respectuenx à M"'® Hachette. 

J'ai été bien satisfait de pouvoir causer de vous 
avec Monsieur votie père,et je compte nie procurer 
soiivent ce plaisir. J'en ai eu beaacoup aussi à re- 
cevoir les témoignages de votre attachement, mais 
j'ai vu avec peine que vous vous abandonnez trop à 
Ia mélancoiie et à des idéesnoires. II me semble que 
votre situatioa ne doit pas vous inspirer des senti- 
ments aussi pénibles. Saus doute, Ia fortune vous a 
bien maltraité jusqu'à présent, mais avec d'aussi 
bons parents, quelques bons amis, vos talents, de Ia 
santé, vous ne devez pas vous livrer au désespoir. 
— Croj'ez, mon cher Comte, que je ne cesserai pas 
de ni'occuper de vous et des moyens d'améliorer votre 
situation; je les coneertenii avec Monsieur votre 
père. Si Paris ne vous offre point de ressources, nous 
tâcherons de vous en trouver à Montpellier. Pour 
cela, il faut que je me mette en relations plus par- 
ticulières avec les personnes de ce pays, qui pourront 
favoriser mes vues à votre égard. Je ne perdrai point 
de temps pour tâcber de préparer les voies. Je suis 
sür que vous pourriez être fort utile ici pour Ia pro- 
propagation des connaissances scientifiques: malheu- 
reusement, Ia jeunesse n'y est pas três studieuse. 
Néanmoins, je ne désespère pas de parvenir à échauf- 
fer les esprits dans quelques famiiles et parmi les 
hommes en plac.e. Si je puis y réussir, nous tâcherons 
de vous assurer les moyens d'une existence hono- 
rable. Je ne puis encore vous rien dirt; de positif à 
ce sujet. Du reste, comnie le succès n'est pas três 
assuté, je suis loin de renoncer aux ressources que 
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peut présenter Ia grande ville. Mes relations avec 
Paris seront toajours assez étendues pour qu'il me 
soit possible de trouver quelque occasion de vous y 
procurer de nouveaux appuis. 

Soyez bien convaincu, mon jeune ami, qu'ilme 
sera toujours três agréable de contribuer à améliorer 
votre sort et à vous établir dans Ia situation douce 
et lionorable que vous méritez par vos excellentes 
qualités et votre vie laborieuse. 

Coraptez toujours sur le plus sincère attachement 
de votre dévoué 

Le g"' CiMPREDON. 

Remettez vos lettres pour nioi chez M. Corbryon, 
adjudant du génle, qui est chargé de mes affaires; 
il demeure à rhôtel du dépôt des fortifications, rue 
de rUniversité, n° 94; —à moins que vou>' n'ayez 
le moyen de me les faire passer sans frais par Mon- 
sieur votre père. 

Je présume que vous connaissez les excellents 
ouvrages de M. Say et surtout son traité d'économie 
politique. Je voudrais que vous Tétudiassiez au point 
de pouvoir le commenter et Tenseigner. J'ai mes 
raisons.pour cela. Dans tous les cas, cette étude ne 
peut que vous être aussi utile qu'agréable. 

{Bevue Occidentale, seconde série, tome xxxiv, 
1906, ps. 171-172.) 
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c) Correspondance d'Augnsíí; Conite avec Valat (suite). 

1) Lettre à Valat: Épaiicheinent aa sujet de Ia reprise de cette correspon- 
dance ; Awgnste Coiute va raconter sa vie d<»pnía sa dernière lettre (oelle 
dii 26 Fívrier 1R17). Tnsuccès dii projet dViablissenient anx Ktats-Unig ; 
li 8'eD réjouir. 8e8 débuts coinnie auieur ; un livre eu culiaboration avec 
Hachette; relations avec Saint-SInion. DifficulK^s de sa sitnation maté- 
rielle; ses projets. TentatWe, heureusement sans succès, d'entrer 
conpne précepteur chez Casiinir Périer. Aggravations extrôineuient 
dotJloureuse des ravages inoraux dus a« scepticlsnie. 

A Monsieur Valat, professeur au collège communal, 
à Béciers. 

Paria, le 17 Avrll 1818. 

Mon ami (car enfiii tu Tes toujours malgré ta 
négligence), je ne te ferai pas de reproches d'avoir 
si niéchamment iiiierroirpu nutre chère correspon- 
dance; je pense qu'il est inutile de te faire sentir 
tes torts; ta conscience, ou, pour parler un langage 
moins mystique, ton ainitié doit t'avoir reprociié 
íbrtemenl cette impardonnable négligence, et je suis 
d'ailieurs trop bon homme pour fafüiger par une 
mercuriale superflue. Je me borne à te rappeler ce 
fait: il y a plus d'un an que tu ne ni'as écrit. Cest 
à répoque oü tu as été noniiné au collège de Béziers 
que tu as cessé de me donner signe de vie, et même 
ce n'est point par toi que j'ai appris ta nomination. 
Comment! me suis-je dit bien souvent depuis lors, 
est-ce que Tami Valat serait devenu fier pour.être 
entre dans le corps le plus absurde de France, dans 
Ia Corporation Ia plus opposée aux progrès des lu- 
mières et de Ia civilisation, dans TÚniversité? Je 
me suis rassuré en pensant qu'il n'y avait pas trop 
pour un homme d'esprit de quoi se vanter... Enfin, 
mon cher, je te fais grâce de mes sarcasmes comme 
de mes jérémiades; j'oublie complètement ce qui 
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s'est passé ou plutôt ce qui ue s'est pas passé eutre 
nous depuis un an, et, pour te proaver que je ne 
conserve aucune rancuiie, moi Toífensé, je íais les 
premières démarches pour Ia réconcilialion. Eii 
amour, il n'y a rieu d'agrêable comme un raccom- 
modenient; je crois qu'il eu est de même en bonne 
amitié. Oh! mais, mon clier ami, ue va pas encore 
être négligent, et réponds sur-le-champ à mon épitre, 
si tu ne veux pas que je faccuse d'indifférence. 
Parle-moi de ce qui te concerne, je vais d'entretenir 
de moi. Je te demande pardon d'avance si je suis 
un peu bavard, mais, dame! nous nous faisons vieux 
tous les jours. Je ne sais en commençant jusqu'oíi 
précisément s'étendra , ma dépêche, mais je crains 
bien de te faire avaler les deux feuilles. Aussi pour- 
quoi m'obliger à garder un silence aussi long? Fais 
attention que j'ai à te parler d'un passé de plus 
d'un an. 

Les choses sont bien chaugées, mon cher, depuis 
Ia dernière fois que je fécrivis. Je me rappelle que 
dans ma dernière lettre il était encore question d'aller 
aux Etats-Unis; depuis cette. époque, deux lettres 
du général Beruard ra'ont appris qu'il ne fallait plus 
compter là-dessus. LMnstitution d'une Ecole poly- 
technique à Washington est bien admise en principe, 
mais le Congrès eu a ajourné indéfinement Texé- 
cution, de sorte que Tétablissement n'aura peut-être 
pas lieu avant dix ou douze ans, et tu fimagines 
bien que dans dix ou douze ans le besoin et le désir 
d'aller là-bas n'existeront probablement plus; le 
désir du moins est déjà bien loin. Le général Cam- 
predon faura sans doute instruit de ces détails, si 
tu Tas vu. N'ayant plus d'espérance da côté de 
TAmérique, je me suis décidé à rester en France, 
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et je favüue que j'ai vu avec une sorte de plaisir 
que je ne serais pas obligé de ni'expatriei'. Bien 
qu'il süít très-flatteur de vivre dans un pays plus 
libre que notre vieille Europe, cependaiit j'aime en- 
core niieux, tout bien considéré, rester dans ma bonne 
ville de Paris, même sous le rapport de Ia liberté. 
Cette dernière assertion fétonnera sans doute; mais 
je te ferai observer en deux mots que si à Paris on 
a beaucoup nioins de liberté,politique qu'à Wash- 
ington, ou jüuit, en revancbe, de beaucoup plus de 
liberté civile, c'est-à-dire de Ia liberté de se conduire 
et de vivre comme on Tentend. Or, je favoue que, 
nialgré nion araour pour Ia liberté politique, j'attache 
encore plus de prix à cette liberté civile, à cette 
liberté de tous les moments. II est sans doute agréable 
de dire tout haut son avis sur les aífaires de TP^tat, 
et même de le faire imprimer si Ton crois qu'il en 
vaille Ia peine; mais il est, selon moi, beaucoup plus 
agréable encore de pouvoir faire cliez soi tout ce que 
Ton veut sans craindre le despotisme des caquets, 
de se vêtir, de se nourrir, de se loger comme on le 
trouve bon et de vivre, en un mot, à sa fantaisie. 
Cette liberté bourgeoise, qui porte sur des actes de 
Ia vie beaucoup plus fréqnents, me semble plus po- 
sitive, plus usuelle et par conséquent plus précieuse 
que Ia liberté politique; du moins tel est mon gofit, 
et tel est, je crois, le goüt de Ia plupart des amateurs 
de Ia vraie liberté. Du reste, en te tenant ce langage, 
je ne crains pas que tu me soupçonnes de dédain pour 
Ia liberté politique: ru connais trop ma façon de 
penser à cet égard; il y a plus même, c'est que je 
pense qu'un accroissement de liberté politique pro- 
duit toujours un accroissement de liberté civile, et 
que, par exemple. Ia liberté civile est plus grande à 
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Paris aujourd'hui que sous Tancien régime, il y a 
quaraute ans. Je pourrais bien te donner Ia raison 
de cet enchainement, mais je ne veux pas t'aba- 
sourdir davaiitage de tnes raisonneraents politiques; 
seulement, permets-nioi de te poser mes deux ques- 
tions bien netteriient: 1° Laqnelle te parait plus 
précieuse, à laquelle tiens-tu le plus, de Ia liberté 
politique ou de ce que j'appelle, íaute d'autres termes, 
Ia liberté civilef— 2° Ne penses-tu pas que de toutes 
les villes du monde Paris est celle oü Fon peut le 
plus joiiir de Ia liberté civile, bien que Ia liberté 
politique n'y soit pas aussi grande que dans plusieurs 
autres villes? — Je désire savoir ton avis sur ces 
deux questions; quant à Ia seconde, je n'ai aucun 
doute que tu ne Ia résolves comme moi, et tu serais 
encore bien plus de mon opinion si tu avais eu le 
bonheur de rester, comme moi, deux ans dans Paris, 
abandonné à ta propre direction. Tout eu me laissant 
entrainer pàr cette discussion sur Ia liberté politique 
et civile, je m'aperçois que je t'ai exposé quelques 
bonnes raisons de ma préférence pour rester en, 
France, c'est-à-dire à Paris; car, par exemple, s'il 
s'agissait de vivre en province, j'aimerais assurément 
mieux aller à Pbiladelphie (si cela était possible 
s'entend). Tu conçois bien que perdre Ia liberté 
civile sans gagner Ia liberté politique, ce seraitfaire 
un trop mauvais marché: du moins, en allant aux 
Etats-Únis, il y aurait une compensaiion partielle. 
Mais, tout à 1'lieure, je vais te donner Ia raison suf- 
fisante, véritable, de mou obstination à ne pas quitter 
Paris. Avant, je te dois encore quelques détails sur 
mon passé. 

Voyant qu'il n'y avait plus rien à faire en Amé- 
rique, et, d'ailleurs, décidé dorénavant à rester à 
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Paris, je me suis retounié de plusieurs côtés pourme 
'tirer d'aff;iire. J'a1essayé de plusieurs choses qui ne 
m'ont pas trop réussi: j'ai ét,é auteur dans plus d'un 
genre; j'ai fait avec Uacliette un mauvais livre qui 
n'a rien rapporté; j'ai été pendant trois mois écrivain 
politique dans le dernier goüt, c'està-dire, comme 
tu le penses bien,dans le genre liberal; je travaillais 
avec Saint-Simon, un excelleut horame elun horarae 
d'un grand raérite dont j'aurai occasion de fentre- 
tenir dans mes procliaines lettres, si tu es assezbon 
garçon pour me répondre exactement. Cette besogne 
était fort intéressante et assez productive; 300 francs 
par mois, payés tous les dix jours. J'y avais pris 
goüt, mais, malheureusement, cela n'a pas duré, et- 
le père Simon, malgré sa bonne volonté et malgré 
qu'il füt très-content de nmi, a éprouve des revers 
tels que le pot-au íeu en a diablement soufert, et 
qu'il a faliu cesser les relations pécuniaires au bout 
de trois mois. J'ai conserve avec cet excellent homme 
des relations três actives d'ainitié et même de tra- 
vail; je fais encore de Teconomie politique pour lui, 
et, quoique ce soit très-gratuitement, je suis bien 
sür que s'il parvient, ce qui est possible à Ia rigueur, 
à se tirer un peu de Ia crise pécuniaire terrible oü il 
se trouve, je n'aurai rien perdu pour attendre. Cest 
un homme de plus de cinquante ans; ebbien! je puis 
te dire que jamais je n'ai connu de jeune homme 
aussi ardent ni aussi généreux quelui; c'estunètre 
original sous tous les rapports. Je te prie de tenir 
cet article-ci fort secret, car papa croit que j'ai rompu 
toute liaison avec M. de Saint-Simon: tu sens bien que 
ma famille me croirait dévolu au terrible tribunal de 
Ia police correctionnelle si elle savait que je continue 
a travailler de temps en temps avec un homme dont 
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le libéralisme est si coniui. Je me suis étendu quel- 
que peu sur cet épisode de mon histoire, pensant qu'il' 
devait t'intéresser. Que je te dise quelques mots du 
jugement que je porte sur raa tentative politique. 
Cette carrière-là m'a beaucoup amiisé d'abord; et 
d'ailleurs je crois qu'elle m'a été utile sous plus d'un 
rapport. En preinier lieu, j'ai appris, par cette liaison 
de travail et d'am tié avec un des liommes qui voieiit 
le plus loiii en politique philosophique, j'ai appris 
une foule de clioses que j'aurais en vain cherchées 
dans les livres, et uion esprit a fait plus de chemin 
depuis six mois que dure notre liaison qu'il n'en 
aurait fait en trois ans si j'avais été seul. Ainsi cette 
besogne m'a fornié le jagement sur lessciences poli- 
tiques, et, par contre-coup, elle a agrandi mes idées 
sur toutes les autres sciences, de sorte que je me 
trouve avoir acquis plus de pliilosopliie dans Ia tête, 
un coup d'oeil plus juste, plus élevé. En second lieu, 
ce travail m'a révélé à moi-même une capacicé poli- 
tique dont je ne me serais jamais cru doué, et il est 
utile toujours de savoir précisément à quoi Ton est 
bon. Le père Simon et plusieurs publici^tes que j'ai 
en occasion de counaitre cliez lui s'extasient souvent 
sur ma haute capacité pour les sciences pliilosophi- 
ques et sociales, et me disent que mon talent serait 
perdu ailleurs. J'ai eu plusieurs preuves positives 
que ces éloges ne sont point depure politesse,etque 
le père Simon pense de moi réellement ce qu'il m'en 
dit; cr, s'il le pense, il faut bien qu'ilen soitquelque 
chose. Je ne te cacherai pas néanmoins que cette 
carrière politique, que m'a été granderaent utile sous 
les deux rapports que je viens de signaler, m'a été 
funestei sous un autre, et mallieureusemet sous celui 
des intérêts pécuniaires. Voici comment. J'ai com- 
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meucé à faire le publiciste au mois iraout; or, c'est 
là répoqiie à laquelle j'aaiais dfi me preparar pour 
le concours (les services publics, et, bien que je fusse 
très-mal noté, je pense neamiioins que Ton iieni'au- 
rait pas refusé uue lettre d'examen si j'en avais 
sollicité ou fait solliciter avec beaucoup d'empi'esse- 
nient et de suite. Mais j'étais alors dans le preraier 
feu de mes espérarices, je tranchais des cent écus 
par mois, et je ne balançai pas à renoncer à Ia triste 
carrière d'employé du gouvernement. Ainsi, je ne 
fis absolument aucune démarche, et c'est ce que je 
te prie encore de tenir très-secret, car papa croit 
que je me suis épuisé en sollicitations, et qu'on a été 
assez barbare ponr se refuser à de.s prières... que je 
n'ai pas faites. Enfin, mon clu^r, si j'avais concouru 
corame les autres, je serais probablement aujourd'hui 
ingénieur géographe, je i-esterais à Paris, et je ne 
me trouverais pas dans Tembarras. Néanmoins, je 
n'ai de regrets que jusqu'à un certain point, ou plutôt 
je suis tout consolé actuellement: d'abord je n'ai pas 
subi d'examen, et un examen ne laisse pas que de 
faire employer quelqnes semaines d'une manière in- 
suppoi table, et ensuite je n'ai jamais été amoureux 
du mètier d'ingénieur,dansquelquegenre que ce soit. 

Voici actuellement, mon cher, quelle est ma 
position sous le rapport des intérêts pécuniaires. 
Je n'ai encore aucune place, je vis en donnant des 
leçons, et, jusqu'à ce que je sois parvenu à m'en 
procurer assez pour devenir indépendant de Ia bourse 
paternelle, j'ai encore Ia douleur d'être un peu à 
cliarge à nies parents. Mon but est d'entrer dans 
Tenseignement et de m'y procurer un poste stable; 
mais, corame j'entends ne point quitter Paris abso- 
lument, cela sera un peu plus long et plus difíicile. 
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Je serai probablenient obligé d'accepter d'abord 
une chaire dans un pensioniiat, et cela vautpresque 
autant que dans un collège royal; je souhaite seule- 
ment de Tavolr bientôt. Une fois installé dans un 
poste stable de cette espèce, je me retournerai pour 
me faire jour à TEcole polytechnique, ou bien à 
TEcole normale ou à Ia Faculte, etc. Enfin, tu sais 
combien Paris oflVe de ressources diverses pour les 
personnes qui enseignent avec quelque talent; ranis 
pour profiter de ces ressources, il est indispensable 
d'être installé: ce preniier pas seul est difíicile. 
Quand j'aurai obtenu quelque elipse de positif, je 
t'en ferai part. Je suis poussé par plusieurs de nos 
anciens professeurs, et notamment par Poinsot. Dis- 
moi, mon ami, si nous pouvious quelque jour être 
réunis à Paris! Eli! cela n'estpasimpossible: nous 
suivons Ia mêrae carrière. 

Tu vois, mon cher, que pour le présent je ne 
suis pas très-bien traité de Ia divine Providence sous 
le rapport de Tintérêt; mais, en revanche, sous le 
rapport des plaisirs, il y a píus que compensation. 
Oh! que je regrette d'avoir tantbavardé, queje suis 
fâché d'avoir tellement avancé ma lettre! Cétait sur 
ceei qu'il fallait m'étendre; mais, ma foi! tant pis 
si tu reçois plus de deux feuilles, tu payeras peut-étre 
triple, ce sera ta punition: trois ports et triple ennui, 
ce n'est pas encore assez pour une négligence aussi 
coupable. 

Ah! j'oubliais une chose: en te parlant du passé, 
j'ai négligé de faire mention d'une carrière dans 
laquelle on voulait me faire entrer, et que j'ai dé 
daignée bien vite après y avoir jeter un coup d'ceil. 
Cétait une cliarge de précepteur dans une grande 
maison de Paris, c'est-à-dire de premier esclave de 
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Monsieur, de Madame, et de leur progéniture. Le 
bon general Cainpredon avait corabiné cela croyant 
me servir, et tbrt heureusement que les personnes 
ont changé d'avis, car j'aHrais été obligé d'accepter 
pour ne pas faire de peiiie au général, sauf à donner 
ma démission an boutd'iin mois: le général lui-même 
a bientôt senti combien un tel poste jurait avec mon 
caractère. Le papa était député, et à Ia charge de 
précepteur j'aarais joint Tentreprise des discours 
prononeés à Ia tribune nationale par M. C. P...r 
et par quelqiies-uns de ses parents. II y avait, je 
crois, outre Tassurance d'nne petite rente viagère 
après Téducation terminée, pour le présent cent louis, 
Ia table et le logement à gagner; mais il y avait Ia 
liberte à perdre. N'ét<iit-ce pas un jeu de dupe ou 
de brute ? 

J'arrive maintenant à Ia confidence que je te 
dois de Tétat de mes atfaires sous le rapport du 
plaisir. Oh! quant à cela, mon clier (et tu saisbien 
que c'est Fimportant pour moi), je stiis on ne peut 
plus heureu?. Depuis près de huit mois je connais 
le bonheur: n'est ce pas te dire que je suis amou- 
reux? Oh! oui, mon cher, je le suis, et dans toute 
Tétendue du mot; cela fétonne peut être, et cela 
m'a effectivement étonné moi-même; mais je serais 
bien fâché que cela ne füt pas, car j'aurais perdu 
les heures les plus délicieuses de ma vie. Je me 
garderai de te faire une description détaillée de 
toutes les émotions qne j'ai éprouvées; si tu lesres- 
sens de ton côté, cela ne t'appreridrait rien, et si tu 
as encore le malheur de les ignorer, tu ne les com- 
prendrais pas et je ne pourrais que te dire: Va-t'en 
à l'école, mets-toi à Talphabet de ce charmant lan- 
gage, et alors tu me comprendras. Aussi, mon cher. 
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ne fattends pas à des lettres dans le genre Saint- 
Preux. Et quel est Tobjet de ce sentinient si déli- 
cieux, demandes-ta?—Une jeuue dame de vingt-cinq 
ans, Italienne d'origine, liabitant Paris depiiis quinze 
aiis ainsi que presqiie toiite sa í'amille,avec laquelle 
j'ai fait coniiaissance presque par liasard. Tu seus 
avec quel ravissemeiit. nioi qui n'avais rien éprouvé 
jusqu'alors pour une fenime, qui n'avais connu que 
Tombre des plaisirs physiques de Tamour auprès de 
ces dégoütantes beautés de Ia galerie de Valois, avec 
quel ravissenient, dis-je, j'ai dü me porter vers une 
femme aimable, reniplie d'esprit, d'une éducation 
très-soignée, douée (Vun exceilent caiactère, d'un 
fort bon coeur. d'une figure agréable sans être jolie. 
d'une tournure charniante,d'une voix qui va à Tâme, 
et enfin qui avait Ia bonté de nraimer (je t'avone 
que jamais je n'aurais cru pouvoir inspirer d'aniour). 
Enfln, mon cher, depuis près de liuit mois, je vais 
cliez elle tous les deux jours au moins et quelquefois 
tous les jours; nos séances sont de trois heures com- 
munément, et quèlqiiefois davantage: tu juges con- 
bien ce temps passe vite, et avec quelle volupténous 
le savourons. Elle est niusicienne, elle me touclie 
son piano-forté pendant quelques instants; je lui 
enseigne Tanglais, elle me le rend en italien; nous 
nuus livrons au charme d'une conversation délicieuse 
et variée, nous faisons du sentiment, quelquefois des 
sensations, et j'oublie complètenient pendant tout ce 
temps-là les inquiétudes de ma posiiioii pécuniaire, 
mes peines, mes tournients, mon incertitude pour 
Tavenir. Oli! Ia belle invention que Tamour! Sans 
cela, quelle galère que cette vie liumaine! Nous 
sommes obligés de prendre quebjues précautions, car 
ma Pauline est mariée, et ce n'est pas tant à cause 
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qu'à cause d'une petite filie de sept à huit ans qu'elle 
a de lui, et qu'il ue faut pas scandaliser, comine tu 
penses bien. Ces obstacles produisent parfois des 
incidents fort piquants, qui contribuent encore à 
augraenter nos plaisirs. Tous ces incidents se sont 
termines jusquMci d'une manière fort plaisante, 
quoique plus d'un se fCit annoncé un peu tragique- 
ment. Je te promets encore quelques anecdotes assez 
bounes à ce sujet si tu me témoignes le désir de les 
connaitre, mais pour ceia 11 tant absolument que tu 
sois exact. Ainsi prends-y garder je te donne bien 
des stimulants pour écrire; puisse ta paresse ne pas 
leur résisterl 

Je ne t'en dirai pas davantage sur ce sujet; j'ai 
assez avancé un tableau queton imagination achèvera 
facilement (en y mettant quelques ombres toutefois; 
malhenreusenient il y en a à tous les tableaux, mênie 
à celui là; telle est Ia misérable condition de Tanimal 
appelé homme); ce que je t'ai dit est plus que suffisant 
pour te donner à penser tout de '«uite que de toutes 
les raisons très-nombreiises qui me portent à rester 
à Paris, celle ci est Ia plus forte, qu'0lle est tout à 
fait déterminante. En etfet, les antres raisons pour 
lesquelles je désire rester ici et y passer ma vie ont 
une grande influence sur moi, mais, réunies, elles 
n'ont pas autant de pouvoir qae celle-là seule. La 
preuve en est que si ma Pauline ne pouvait rester à 
Paris, je quitterais Ia capitale malgré les puissants 
mofcifs que j'ai d'y denienrer. Mais il est impossible 
à Pauline de quitter Paris, et voilà ce qui m'y retient 
irrévocablement. Cette considération est pour moi 
Ia pl is importante de toutes, et elle Test à tel point 
qu'un ordre positif de mes parents de revenir 
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(lemeurer à Montpellier n'auraitpas mêrae le pouvoir 
de in'arracher de Paris; je sens que je mourrais s'il 
fallait Ia qiiitter. Tu conçoit d'après cela combieii 
je clierche à ôter à mes parents toute idée de retour 
à Montpellier, combien je tache de lenr faire prendre 
rhabitude de me voir passer ma yie à Paris; je les 
aime bien et tii le sais, tu sais combien je brúle de 
les placer dans uue position plus heureuse, mais je 
favoue que, malgré tout le plaisir que j'aurais de 
passer Ia vie avec eux, je ne saurais me résoudre 
pour cela à aller à Montpellier; par exemple, j'ai- 
merais bien qu'ils vinssent tôt ou tard, etle plustôt 
possible, se fixer à Paris. Enfin, jusqu'à ce que je 
sois à même de me procurer ce plaisir, je dois toujours 
faire mon possible pour que Ia fantaisie de me rap- 
peler ne s'empare d'eux; heureusement ils en sont 
encere loin, je crois, et ils sont bien convaincus, 
comme du reste je le suis moi-méme, que mes intérêts 
personnels me prescrivent de rester à Paris; je les 
entretiens autant que je puis dans cette conviction. 
Malheureusement le général Campredon, qui n'est 
pas dans mon secret et qui désire de si bon coeur de 
me servir, cherche depuis qu'il est à Montpellier à 
m'y procurer une place, et Ia dernière lettre qu'il 
m'a écrite me fait voir qu'il compte uii pen là-dessus; 
heureusement, j'ai lieu de croire qu'il ne réussira 
pas ou qu'au moins je réussirai aussitôt que lui, et 
dès que j'aurai une place à Paris, je n'aurai plus rien 
à craindre. Dans ma réponse au général, je lui ai 
fait entendre que je désirais fortement me fixer à 
Paris (tu sens bien que je ne lui ai pas donné Ia 
grande raison), que mon intérêt me conseillait ce 
parti, qu'il ne fallait pas que nos tentatives diver- 
geassent, et que je le priais d'abandonner tous ses 
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ses efforts avec les miens. Je pense que sa réponse 
sera conforme à mes désirs; je ne suis pourtant pas 
sans inquiétude. Je te prie, si tu as occasion, de le 
voir ou de lui écrire, et au cas oíi il te parlerait de 
moi, de lui manifester sans atfectation ma répugnance 
à vivre en province, de lui representar combien mes 
intérêts et mes goüts s'accordent pour me fixar à 
Paris; enfin de lui parler dans mon sens, et cela sans 
avoir Tair d'en être prié par moi,et surtout en ayant 
Fair d'ignorer Ia grande raison. Je me repose àcet 
égard sur ton asprit et la sagacité, et je suis sürque 
si Toccasion se presente, tu seconderas utilemant les 
projets de ton ami. 

Je te dois encore une autre confidence sur mon 
amour. Tu pensas bian qu'uii jeune lionime de vingt 
ans et una jeune dame da vingt-cinq ne sontpas huit 
móis ensembie sans qu'il en résulte certain accident 
dont les maris s'attribuent si bénévolement la gloire 
et les charges. Aussi, mon cher, dans deux mois 
environ je serai pèra, selon toutes les apparences; 
Tenfant à Tair de se bien porter. Tu sensbien, mon 
ami, qu'une telle circonstance rend mon attachement 
beaucoup plus fort, et que ma position prénd un ca- 
ractère plus grave et plns intéressant; tu conçois' 
aussi que cela donne une grande force à mon irré- 

-vocable résolution de lester à Paris. Moi! je quit- 
tarais la famme que j'aime, la mère de mon enfant. 
Oh ! non, sois tranquille ; dussé-je me faire écharper, 
cela ne sera pas. 

Voilà, mon clier, ce que j'avais à ta dire de plus 
essentiel; la procbaine fois je t'apprendrai encore 
des choses qui t'iritéresseront probablement, mais 
pour cela il faut que tu écrives. 
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Tu me parleras, j'espère, à ton tour, de ce qui 
t'est arrivé depuis un an. Je soupçonne ton histoire 
d'être plns monotone et moins agitéeque Ia mienne; 
mais n'importe, je veux tout savoir. Te plais-tn à 
Béziers? Que te semble de tes fonctions? Fais-moi 
part de tes esperances, de celles pour revenir à Paris, 
si tu eu as, de tes projets, de ton genre de vie, de 
tes amusements, de tes ampurs (si tu en as, comme 
je le pense); en un mot, mets-toi en scène comme je 
viens de m'y mettre (assez longuement, j'espère); 
rends-moi les trois feuilles dont je faccable, et n'ou- 
biie pas de répondre à toutes les questions que je 
te fais. 

Adieu, mon cher. Dans une heure je vole à mon 
cher rendez-vous, et je passe de Tamitié aTamour: 
Ia douce transitidn! Sois tranquille, ramour ne fait 
pas tort à Tamitié, au contraire. Je t'en prie, sois 
exart. Hormis ma Pauline, je ne vois presque per- 
sonne: ma vie est assez remplie; tous mes camarades 
sont dispersés, et mes meilleurs amis ont quitté Paris: 
Conrot est à Metz, Valat à Béziers; Cabanes seul 
me reste à Paris; le pauvre Prat est Quant à 
Granier, tu sais bien qu'il n'a jamais été pour moi 
qu'une connaissance; nos caractères se conviennent 
trop peu pour que nous puissions être liés d'une vé- 
ritable et bonne amitié comme je le suis avec toi. 
Depuis trois mois et demi qu'il est à Metz, il ne m'a 
pas écrit, qnoiqu'il eüt fait de grandes promesses; je 
ne puis donc t'en donner aucune nouvelle, non plus 
que des autres élèves que tu connaissais. Mellet 
étudie le droit ici, et il te fait ses amitiés. 

Adieu Ton ami pour Ia vie. 

COMTE. 
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Je joins ici mon adresse au cas que tu Teusses 
égarée: 

M. Comte, n° 5, rue Neuve de Riclielieu, place 
Sorbonne. 

J'ignore si Ia poste ne s'avisera pas de refuser 
mon volume à cause du poids: réponds-moi prompte- 
ment: je serai inquiet jasqu'à ce que je sache que 
ma lettre t'est parvenue. 

Extrait de Ia lettre dii ler MaTs 1846, à ClolUde de Vaux, oíi notre Maitro 
fait allu8iou au douloureux épisode racouté cndessus. 

En général, tna Clotilde, à mesure que mon 
affection se développe, elle s'épare davantage; j'ap- 
prends mieux à jouir surtout de vous en vous-même 
et non en nioi. Vons savoir, à tous égards, tranquille 
et heureuse, constitue de plus en plus ma principale 
satisfaction: le bonheur même d'y concourir ne vient 
qu'après. Comme je vons le disaishier, mamanière 
de vous chérir ne consiste pas seulement à voir en 
vous une sainte épouse future, mais aussi une noble 
filie actnelle. Helas! ma tendre Clotilde, vous ignorez 
encoro à quelle réalité peut parvenir en moi cette 
dernière image. Vous, qui méritez tant mes plus in- 
times confidences, sachez donc,seule entre tous mes 
amis, que ces sentiments naturels ne me furent pas 
complètement interdits. Dès Tâge de vingt ans, 
j'eus, ou je crus avoir, d'une femme qui aurait pu 
être ma mère, une filie qae je plenre encore quel- 
quefois, quoique le croup me Tait ravie dans sa 
neuvième année. Quelque suspecte que düt me sem- 
bler cette paternité, je Tavais moralement acceptée, 
et jusqu'au bout j'en remplis loyalemeiit tous les 
divers devoirs, assez pour être initié, d'aussi bonne 
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lieure, autant que Ia situation le comportait, à ces 
touchantes éraotions, qui durent alors contribuer 

• beaucoup à me préserver de Ia fatale sécheresse trop 
inhérente encore anx préoocupations tliéoriques. En 
commençant Tan dernier à vous dévouer ma vie in- 
time, je vous rapprocliai involontairemeut de ma 
pauvre Louise, doiit vous ne seriez l'aínée que d'en- 
viron trois ans, et qui, elle aussi, annonçait autant 
de inérite que de beauté. Vous voyez, mon incom- 
parable Clotilde, qu'il ne me faut pas beaucoup 
d'imagination pour vous aimer aussi en père... 
(Testament, Corresponãanoe, ps. 532-533.) 

(i) Deux .^crlt8 anouyiues attrilméa à Auguste Coiwte, au sujet du nouveau 
tome IV de VIndusirie. 

ExpLication prf.alable 
Deiix lettres inédites d'Auguste Comie à Saint-Simon, aii sujet de 1'ouTrage 

iutiiulé: *'Vues 8ur 1h propriété et Ia législatiou. Industrie, t. iv,18l8). 

La copie de ces deux lettres a eté» faite vers 
1861, d'après un exemplaire existant aux archives 
Saint-Simoniennes, chez M. Henri Fournei, et m'a 
été communiquée par M. Gustave d'Eichtal, en 
octobre 1881. 

Elles constituent, comme on le verra fácilement, 
uii document capital, dont j'apprécierai plus tard 
riniportance. Ayant songé aux relations qa'Auguste 
Comte avaiteues dans sa jeunesse avec M. d'Eichtal, 
j'ai eu ridée de m'adresser à lui pour me procurer 
tous les renseignements possibles sur Ia vie de notre 
Maitre et surtout sar cette période trop peu connue 
qui va de 1816 à 1822. Je ne pais que m'applaudir de 
mon inspiration. M. Gustave d'Eichtal m'a accueilli 
avec une bienveillance pour laquelle je consigne ici 
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Texpression de mou remerciineiit bien sincère. (P. 
Laffitte, Bevue Occidentale, 1882, tome viii, 
p. 328.) 

Or, ces deux lettres, qui, jusqu'à présent, n'é- 
taient connues que par Ia publication de Laffitte, 
publication faite d'après une copie établie en 1861, 
le sont aujnard'hui d'après l'original en notre pos- 
session. ' 

Elles forment un manuscrit autográphe ^le dix- 
sept pages grand format.sur papier vergé à Ia forme, 
niesurant t.rente-quatre centirnètres et denii de liaut 
sur vingt-deux centirnètres et demi de large. La 
preniière lettre comprend neuf pages, dont deux 
íeuilles doubies numérotées à gaúche, 1, 2, et Ia 
troisièine page unique ètant écrite sur le recto 
uniquement, numérotée 3. 

La seconde lettre comprend sept pages de niême 
format en feuilles doubies numérotées 1, 2, le dernier 
verso de Ia liuitième page demeurant vide; pour Ia 
seconde lettre, au-dessous du cliiffre paginai, Comte 
ajouta de sa main: «Deuxième lettre.» 

Le manuscrit porte de nombreuses ratnres, 
inscriptions, surcharges. Les deux lettres ne sont ni 
signées ni datées. La première lettre cependant se 
termine par un signe ressemblant à un grand Y ^ 
d'écriture cursive; on trouve à Ia fin de Ia seconde 

1 II paraitrait assez iíuprohahJe que ces lettres uous fiissent parvenaes 
autreinent que par transinissions successives; SaiDt-Simon ayant lafHS<^ 
tovis ses papiers à notre grand-oncle, Olinile Rodrigues, auii intitue et pre- 
mier disciple du nialtre, ces papiera viiireiit ensulte à Fournel et ile Fournel 
à fsaac Pereire. Ces lettres se trouvent doiic inaiiitenant dans notre col- 
lecMon telles que, seloo toute proJ)al)Ílité, elles furent entre les niains de 
Saint-Sitiiou lui-inêiue. 

2 Nüu par uti t J », couime Tiudique Ia Revue Occidentale. 
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lettre, en manière de paraplie, un enlacement gra- 
pliique. En étudiant les feuillets, ou découvre des 
plis; ces plis ne sont point faits en vue de Ia poste, 
mais afin de réserver des marges. Ces plis perpen- 
diculaires sont coupés de plis horisontaux, ceux-ci 
paraissant avoir été faits pour Ia commoditédu clas- 
sement ou pour faciliter leur transpoi t. 

Certaines corrections ont dú être faites d'une 
autre encre noire que celle einployée pourlarédaction 
des lettres, certains mots étant corriges d'encre beau- 
coup plus grasse et plusfoncée. ^ Aucun autre signe 
extérieur à signaler. 

Oes deux lettres, pour qui veut les examiner, 
ressemblent à un brouillon de lettre plutôt qu'à des 
lettres envoyées et parvenues. Elles paraissent en 
réalité être un projet d'article. L'original porte le 
titre suivant, écrit de Ia même main: «Lettre à 
M. H. Saint-Siraon par une personne qui se nomniera 
plus tard.»^ Au comniencement de chaque lettre, 
on lit: « Première lettre, » « Seconde lettre. » Des 
lettres non destinés à Tiinpression ne porteraient ni 
ce titre ni ces mentions. 

í'urent-elles, en effet, livrées á Timpression ? 
Nous ne le croyons pas, Nous n'avons jamais 

su qu'elles aient eté, de quelque façon que ce soit, 
1 Nous possédous des lettres originales de Saint-Simon portant Ia même 

date et écrite^ d'une eitcre seuiblnble. Nous iie 70ul0ns rien en inférir 
d'une ressemblance fortuite. Toute indication, pour iní^mofre seulement, 
peut être relevée. 

2 Laffitte puhlia ces lettres seus le titre suivant: Lettres à M. H. Samt- 
Simon, pBr une personne qui se uonunera plus tard, au sujet dc VoU' 

vrage intitule: Vues sur Ia propriété et Ia Ugis',aUon{Vvív\&, (sic) (Revue 
Occ.identale, t. vili, p. 344). Si Laffitte avait eu le inanuscrit original entre 
les mains, il aurait reiuai qué que les phrases niisea par moi eu «italique» 
ne s'y trouvuient point. Le titre, d^ailleurs: Vuef sur Ia propriéié ni Ia 
législation, est le titre que Rodrigues donna à Ia réinipressi<»n de 1832 de 
l'ouvragtí pa3 u en IS18, loquei forme, en original, le tome iv de VIndustrie, 
in-octavo de 1'iiuprinierie Abel F-anot'. On ne Je trouvo pas sur l'-fdítion 
originale (bibl. Fonds Fournel}. * 
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publiées avant 1882, et là encore elles le fureiit sur 
une copie M. d'P^ichtlial ayant prélé sa copie, ia 
«copie d'Eichtlial», à Laffitte. Mais cependant, ce 
qui est un fait, et le fac-similé que je donne ici eu 
fait foi, c'est (jue les lettres anonymes, en original, 
sont de Técriture de Comte. 

Le manuscrit porte (et c'est justement le pas- 
sage que nous donnons en fac-similê) de Ia main de 
Gustave d'Eiclitlial, Ia mention suivante: « Cette 
lettre est d'Auguste Comte, comme le montre suffi- 
samment Técnture.» Et il signe: «G. d'E. » 

Une telle affirmation est une autorité. On sait 
les étroites relations qui unirent d'Eichtlial etComte. 
La nombreuse correspondance échangée entre.les 
deux amis en est un témoignage. Toutefois, ceux 
auxquels ne suffirait point cet argument d'autorité 
trouveront dans Ia(•oinparaison,avecd'autres lettres 
de Comte, des éléments sufflsants pour déterminer 
leur conviction. ^ (Alfred Pereire, Eevue Ilisto- 
rique, n° de Mai-Juin 1906, ps. 70 72.) 

Quoique le manuscrit ne porte pas mention d'un 
milésime quelconque, il est de toute probabilité que 
ces lettres furent écrites après Ia publication du 
quatrième volume de VIndustrie, c'est-à-dire en avril 

1 II existe en effet trois pièces, Toriginal <1ont nous avons fait atissí 
exaotemeut que possihle Ia description et deux copies: l'iine que nons 
nomaierous «copie Fouruel », parce qu*elle se-trouve dana les arçhivfs 
saint-siinonienne^ (Fonds Founiel), dont nous avons parl^'; l'autre quo nous 
pourrons appoler «copie d'Eiohthal», parce qu'elle so tronve dans les 
papiers de Gustave d'EiohthaI, que son fils, M. Eugèue d'Eichthal, de 
l lfistítut, a bien voulu niettre libíralenieiit à notre disposition. QuMI re- 
çoive ípí on boiuinag»- nos reiiiercíeuients bien sineères. 

2 Nous avons pris conime ténioin Ia fameuse lettre adressée par 
Cointe Miobel rhevalier, directewr du Ghbe en 1H32, dont nous possC^dons 
1'ongíual (Fonds Foiirnel). L'6criture est identique. 
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011 raai 1818. Ce volume est annoncé le 16 mai 1818 
dans le n° 1906 du Journal ãe Ia lihrairie, ce qui 
mettrait au commencement du mois d'avril ia date 
de son apparition. Or, Comte, dans Ia première de 
ces dtíux lettres anonymes, s'exprime ainsi: 

« Je viens de lire Tecrit que vous avez publié 
ces jours deruiers. » 

Et dans Ia seconde, de Ia façon suivante: 
« Mais je n'en persiste pas moins à soutenir que 

récrit considéré dans son ensemble ne dèvait point 
être publié, et je fonde cette manière de voir sur le 
terrible sort que sa publication prépare à votre en- 
treprise. » 

D'après ces phrases, 11 faudrait fixer àavrilou 
commencement de mai Ia date oü ces deux lettres 
furent écrites. M. Dumas donne ia date dejuin 1818 
et M. Weill dit que c'est vers Ia fin 1818 que ces 
lettres durent être écrites. Nous ne le croyons pas. 
Comte écrit: « Le revers que votre entieprise (le 
troisième volume) a essuyé il y asixmois» (octobre 
1817); puis il parle du « récent écrit» (quatrième 
volume, mai 1818). Cela coincide bien pour Ia date 
d'avril ou mai 1818 pour les lettres. {Ihidevi,^. 77.) 



MANUSCRIT 0RIG1N4L DES DEUX LETTRES ANONYMES ' 
ADRESSÉES Í'AR AUGUSTE COMTE A HENRY SAINT-SIMON 

[Pagé] (1) 1 

LETTRES A M. H. SAINT-SIMON 

PAR UNE PEIISONNE QUI SE NOMMERA PLUS TARD, 

lettre Cette iPttre est 

[Foi. 1\ Monsieur 

d' Auguste C<ymte, 
comine le montre 
snffisamment l * é- 
criture. 

G. d'E. 
prenant un vif íntérêt à tons les tnivaux^ qui 

ine paraissent snsceptibles de contiibuer ^ au progrès 
de Ia science sociale et au développement de Ia civi 
lisation, j'ai dü être péniblement alfecté du revers 
que votre entreprise a essuyé il y a six mois, et je 
l'ai été d'autant pius qu'il in'a paru que ce revers 
était en grande partie votre ouvrage, et le résultat 
nécessaire de Ia direction fausse et irréflécliie que 
vous aviez prise dans votre troisièrae volume. Vous 
avez apperçu (nc) votre errenr, vous Ia signalez 
francliement et vous tentez aujuiird'hui de vous re- 
lever. Je viens de lire l'écrit que vous avez^ publié 
ces jours derniers et je m'enipresse de vous commu- 
niquer le jugement que j'en porte, ainsi que les ré- 
flexions que cette lecture m'a suggérées et que je 
viens de rédiger à Ia hâte. Comme il ne s'agit, à mon 
avis, de rien moins que de préserver votre entreprise 
d'une seconde catastrophe aussi complète et bien 

1. Cette indi- 
cation inetitionne 

1 Correclion. Comte avaJt mis primitive»iient uniqiiement Ia dis- 
« tontes les entreprises ». 

M « 
3 I^riiiiitivement « veiiez de ». 

tribution des pagea 
snr le niaiuiscrit 
ü^igiual. 
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plus décisive que Ia première, j'espère que vous vou- 
drez bien, en faveur du raotif, excuser Ia liberte que 
je prens (sic.) de m'exprimer en toute íranchise 
et que vous trouverez le jugement que je porte sur 
votre écrit digne de fixer sérieuseinent votre atten- 
tion. Je m'empresse d'ailleiirs de vous açcorder pleiri 
pouvoir de publier cette lettre, ainsi que toutes celles 
que je pourrai vous écrire dans Ia suite sur le même 
sujet, si vous croyez que cette publicatiou puisse vous 
être de quelque utilité. ^ 

En fesant (sic) Ia revue des principales classes 
de Ia société, de celles qui exercent le plus [foi. 2\ 
(IMufluence dans Ia fbrmatiou de Topinion générale, 
et en exatninant quelle itnpression doit faire votre 
écrit sur chacune d'elles, je me suis bientôt con- 
vaincu, Monsieur, que votre entreprise, telle que 
vous Ia présentez aujourd'hui, doit succoraber une 
seconde íbis. Cest un point sur lequel je ne crois 
pas que vous puissiez conserver de doute, si vous 
voulez bien prendre Ia peine de parcourir avec moi 
cette série d'observations. 

Je pourrais commencer par les journalistes, car 
ils exercent, quoique assérvis, un grand empire sur 
Topinion d'une foule de lecteurs, et je pourrais vous 
faire observer que ces messieurs n'entretiendront 
poiut le public des idées que vous venez de pro- 

1. Quand jo di, ^uire, ^ parcc qu'il leur sera défendu 
que les journalis- d'en parlcr. Mais, depuis Tlieureuse 
tes n' entretien- • , • -i . /. • j • 
droiit point le pu- iHvention üesjoumaux non-periodi- 
vLve^zdTp™! inconvénient es_t à peu près 
duire, je ne pré- nul, et les ouvrages mis à Tindex de 
qu"iL''ne™èrort Ia police out, tout aussi bien que les 

■í Prhuitiveiufíit «servir utileiiieut votre entreprise » 
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brocliures miiiistériellei-, les lionneurs poinifurvotieou- ' vrage cies articles, 
de rannonctí. etdesai-tícJespeut 

Je laisse donc les joiirnalistes, et Mafsce"'^ aSes 
j'arrive à Ia classs pensante; voyons ^In^eníde^pS- 
d'abord vos confrères, messieurs les pes que vousovez 
publicistes. Plns votre travail renfer- %ovlme^k 
me d'idées neuves et profundes, plus i'')niWire e„ ,ies ^ personnalitps plus 
vous devez etre persuadé. ce me sem- ou moins inaii- 
ble, que les publicistes (à quelques pwsanteril" pUis 
exceptions pi'ès,malheureusenienttbrt "" boimes * t ? ^ ^ 8111- votre ecnt. 
peu nombrenses), cr^indront de nnire (Cette note de 
à leur réputation en fesant (sic) des fnTgeeflrtTen- 
eíForts pour établir Ia vôtre. En con- «re pius foncée. 
séquence, tout en louant vos intentions (qu'il serait 
sans doute assez difflcile de blâmerou de suspecter), 
ils s'attacheront à pronver que votre écrit ne con- 
tient rien de neuf, et que toutes les idées justes et 
ntiles qui s'y trouvent ne sont que Ia répétition des 
opinions quMls avaient émises avant vous. 

Les savans (sic) adonnés à Ia culture dessciences 
d'observation et de raisonnement trouveront le moyen 
que vous présentez neuf et simple, et d'un succès 
certain; ils seront frappés de Ia justesse de vos dé- 
monstrations principales, et probablement ils seront 
aussi satisfaits qu'étonnés de trouver dans votre 
logique une rigueur et une clarté dont ils^ pensent 
que les matières politiques ne sont point susceptibles; 
eníin, vous obtiendrez [foi. 3], jecrois, leurentière 
approbation. Mais vous ne devez pas espérer pour 
cela qu'ils ernploient en votre faveur Tinlluence qu'ils 
pourraient exercer dans cette occasion snr Topinion 
publique. Loin de là, ils se hâteront de renouveller 

1 « Croi... », effacê * « Ces deux 
je », effacé 
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(sie) leur protessioii de foi habituelle, qu'ils ne se 
mêlent point des affaires polítiques. Toas ces savants, 
les mathématiciens surtout, sou animés en général 
d'un grand libéralisme théoriqiie qui va quelquefois 
jusqu'à Texagératioii Ia plus outrée; mais ils n'en 
conibrment pas moiiis leur conduite à Ia raaxime 
prudente: 

« qiron se batte, qu'üu se déchire, 
<1 peu ni'itnporte, c'ást un clõlire. » 

Cette classe de Ia société, qui, en général, ;)ense 
beaucoup et pense juste, mais sent íbrt peu, est, en 
France, plus nombreuse, plus accreditée, et peut-ètre 
plus égoiste que dans aucuu autre pays. 

Si les savans (sic) ne vous soutiendront pas, du 
moins ils vous jugeront bien. Mais quant à TUni- 
versité, elle déversera sur vous et sur votre écrit 
le plus profond mépris, parla raison que vosopiuions 
ne sont fondés sur aucune des idées ^ produites par 
les oracles des collèges, c'est-à dire par les auteurs 
Grecs et Latins. 

Après ce coup d'(EÍl jetté (síc) sur Ia classe qui 
écrit et sur celle qui pense, ^ considérons Ia classe 
qui agit, qui exerce une influence politique directe; 
La cause que vous soutenez^ a dans cette classe des 
amis et des ennemis; vous ne serez pas mieuxtraité 
par les uns que par lesautres.^ Examinons d'abürd 
1'inãustrie, que vous servez avec tant de zèle et de 
constance, dont teus vos travaux ont pour but direct 
d'améliorer Ia condition sociale. 

Les industrieis, commerçans (sic) et manufactu- 
riers sont trop occapés par leurs affaires personnelles 

1 Pnulitiveinent « niaxínies ». 
2 lei B''ntercale « je », eff'!cé. 
3 Primitiveinent « servez ». 
4 Príinítivement < des uns des autres » 
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pour doiiner beaiicotip de tems (sic) à Ia lecUire, et, 
(l'ailleurs, ils n'oiit pas. en général, le goüt des 
oscupatioiis intellectiielles. Ils ne sont point Imbitués 
à corabiner jeurs inté.rèts particuliers avec Fintérêt 
générai; ils ont été élevés dans [foi. 4] un sentiment 
de crainte et de siibordination aveugle à Tégard du 
gouvernement, et ils s'empresseiit beaucoup moins 
à réfonner les ^ abus qu'à les faire tournei au pi ofit 
de leiirs intérêts piivés. Obtenir un monqpole, s'en- 
richir dans le courtage d'nn emprunc. voilà ce qni 
stiraule Tambitioii du pliis grand nonibre, delapres- 
que totalité. Ceux d'entr'eux (síc) qni ont vu claire- 
remeut que Tindusírie a le droit et le pouvoir de 
contraindre les gouverneinens {sic) à diriger les 
atfaires générales de Ia nianière Ia pius conforme aux 
intérêts des producteurs sont encore en si petit 
nombre, et ils soutiennent lenr opinion avec si peu 
d'énergie, qu'ils sont entrainés par le torrent de 
régoisme contee lequel ils n'osent point élever une 
digue. Ainsi, vous ne devez pas voas dissimuler que 
votre écrit ne sera lu que par três peu de commerçans 
(sic) et de manufacturiers, que, parnii le petit nombre 
de ceux qui le liront, três peu sentiront son utilitê, 
et que Ia petite pineée de ceux qui Tapprouveront 
ne vous soutiendra point, par Ia peur qr.Mls auront 
de se'"' comproraettre. ^ Voilà ce qui vous est arrivé 
déjà et ce qui vous attend de nouveau. 

Quant aux propriétaires de terres non-cultiva- 
tears, vous n'aspirez pas, sans doute, à leur appro- 
bation, car Ia mesure que vous proposez est fort loin, 

1 Priinitiveniont « l«íiirs ». 
2 Primitiveinent c à leur >. 
3 € Je V, rnjoulé. 
4 Primitivemeut « de cotiipronieUrc leurs personnes et leurs ca- 

pitanx *. 
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il faut en convenir, d'être conforme à leurs goútset 
à leurs habitudes. Ainsi préparez-vous aux attaques 
de tout geiire qiiMls vous livreront, et vous savez 
corabien est puiísante rinfliieni.'.e de cette classe 
d'liommes. Ils prétendront que vous clierchez à bou- 
leverser ia société, ils se recrieront sur le danger des 
innovations et ils emploieront tous leurs moyens à 
insinuer à ropiuicn que Ia mesure que vous proposez 
ne doit pas être adoptée et ne niérite pas seulement 
d'être examinée. Voilà, ii'en doutez point, ce qu'ils 
diront et feront dire. Aussi que vous avisez-vous de 
proposer Ia réforme {[page] 2) [foi. 5] d'un ordre 
de chose dont les faiuéans (sic\ se trouvent si bien 
et qui placeiit ceux qui ne font que consommer si 
au dessus de ceux qui produisent? 

Les industrieis agricoles, qui seraient les inté- 
ressés les plus directs à Tadoption de Ia mesure que 
vous proposez, sont encore des espèces de serfs; leur 
esprit est sans culture, leur âme sans énergie; plaire 
à leur maitre est à peu près toute leur ambition. 
Ces liommes ne lisent pas du tout, ainsi ils ne pren- 
dront pas connaissance de votre ouvrage, et vous 
n'avez par conséquent auçun appui à attendre d'eux. 

Les légistes, Monsieur, sont bien maltraités dans 
votre écrit. Ce que vous en dites, est, à Ia vérité, 
frappant d'exactitude, mais c'est pour cela même 
qu'ils ne vous pardonneront jamais. Vous avez saisi 
leur véritable esprit beaucoup mreux que personne 
ne Tavait fait jusqu'à présent; on voit que vous les 
avez bien étudiés et que vòus les connaissez àfond; 
mais tremblez de les avoir ainsi niontréí' à découvert. 
Auiant ce que vous dites de leur influence sociale 
me semble vrai et ingénieusement observé, autant 
il me parait irapolitique et iraprudent d'avoir tourné 



contre vous tou.te cette influence. Les légistes, en 
un raot, vont deveuir par cette incliscrète révélation 
les ennerais naturels et dé'clarés de vos idées et de 
votre cause. II est vrai que vous ne prenez pas Ia 
peine de le dissimuler, et que vous désignez tort 
netteraent aux industrieis les légistes, coniine les 
antagonistes contre lesquels ils doiveut se diriger 
aujourd'hui. Mais vous n'avez pas réfléchi, Monsieur, 
que les industrieis ne peuvent être pour vous que des 
amis fort tièdes et des auxiliaires três faibles, tandis 
que les légistes sont des enuemis acharnés et des 
adversaires formidables. ^ Voici, ce 
me semble, de quelle manière ils se 
{foi. 6] conduiront à Tégard de votre 
écrit. 

Les légistes sentiront três bien 
toute Ia force' du moyén que vous 
proposez ninsi que Iti justesse des pre- 
miers raisonneTiíiens(sic)que vous avez 
présentés à Tappui de cette mesure. 
Mais ils se garderont bien de Tap- 
prouver, et ils éviteront avec le même 
soin de lacontredire; tous leurs efforts 
auront pour but d'empêcher qu'il s'eii- 
tame une discussion à cesnjet. Votre 
action sur Topinion publique serabeau- 
coup trop faible pour les forcer à s'ex- 
pliquer etne pourra aucuneraent lutter 

1. Les nvooats de 
Paris viemient de 
douner uii exem- 
ple r^oenl da ladis- 
positiou dii corps 
des légistes à per- 
sécuter les doc- 
trines libtrales «'t 
les homiues qiii les 
professent, eií ro- 
lusaiit d'irj8crire * 
sur leur tableau »* 
un oruteur doiit 
ils ne peuvent ré- 
cuser le taleut 
(M. Manuel), maia 
qui a eu le tnal- 
heur de niontrerQ 
constannuent des 
príncipes contrai- 
ips à cet esprit 
de souplesse qui 
caractèrise si es- 
sentiellenient Ia 
Corporation des lé- 
gistes. (Note de 
Comte.) 

1 Pritnitiveineut 
2 Primitiveraent 

« justesse », effacé, 
« les », effacé. 

* Primitivenient 
td'adniettre dans» 
effacé. 

" Primitivement 
«ordre>, effafê. 

() Primitivenient 
« de se conduire 
d'après'>, effacé. 



avec rinfluence prodigieuse qu'ils exercent sur Ia 
société. Ils affirnieront d'iin ton doctoral que vos 
nouvelles idées sont des chimères comnie toutce que 
vous avez dit jusqu'à ce jour, et ils déclareront que, 
dans tous les cas, s'il y a quelque cliose debon dans 
votre écrit, attendu que, de Taveu de tout le monde, 
cela ne pourra être utile qu'aux généraiions sui- 
vantes. Ia génératlon actuelle ne doit point s'en 
occuper. En emettant celte opinion, ils sentiront 
bien qu'elle est fausse et que Ia génération présente 
verrait sa coiidition graudement améliorée par Ta- 
doption de 1 votre mesure; mais vous savez que les 
légistes n'ont pas besoin d'être convaincus de Ia 
justesse d'une opinion pour Ia soiitenir avec chaleur. 
Ainsi, cette opinion sera produite, et ils compte- 
ront^ sur régoisme de leurs contemporains, sur leur 
paresse pour penser, sur Ia crainte qu'ils ont de 
laisser apporter le moindre cliangement à leurs lia- 
bitudes. Cette tactique jésuitique sera cíHironnée 
d'un snccès qui ne pourra pas, à Ia vérité, êtreéternel, 
car rien de ce qui est vraiment utile ne peu plus, 
graces (sic) à Ia civilisation moderne, être complet- 
tement (sic) étoutfé; mais qui pourra durer assez 
long tems (sic) pour vous ravir le fruit de vos 
travaux. 

[ Foi. 7.] De toutes les classes qui exercent quel- 
que influence sur Topinion publique et sur Ia marche 
des alfaires, il ne nie reste, je crois, à considérer que 
celle des gouvernans (sic). 

Le rainistère n'a point assez de pbilosophie, il 
n'est point composé de têtes assez fortes pour sentir 
tout l'lionueur qui rejaillirait sur lui de laprotection 

1 Iiit«rralé pritnitiveinent « Ia », cffacé. 
2 Jnleicalé primitiveineiit ♦ pour », effacé. 
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quMl accorderait. à vos travaux ; il ne porte point ses 
viies assez loin pour appercevoir (sio) dans Tavenir 
les maux qii'il éviterait à Ia nation Française en 
encourageant les recherches de Ia nature de celles 
qni vous occupent, On se perd à disserter pour ou 
coutre le p!an politique da ministère; mais, en con- 
sultant les faits, il est, ce me semble, facile de re- 
coiinaitre que le ministère nesuitaucunplanetqa'il 
vit au jour le jour. Trouver des ressources pour les 
besoins du moment est son unique occupation, et sa 
direction, s'il en a une bien déterrainée, est plutôt 
retrograde que progressive. Si vous indiquiez de nou- 
veaiix moyeus pour maintenir et pour accroitre Tar- 
bitraire en conservant hs formes constitutionnelles, 
ou si' vous découvriez Ia mauière d'établir de nou- 
veaux impôts sans trop etfarouchei les contribuables, 
vous recevriez des éloges et des recompenses; mais 
comme vos recherches sont d'une nature absoUiment 
opposée, vous n'avez aucun appui à espérer des 
gouvernans (sic). ü'un autre côté, je crois le minis- 
tère trop rusé pour vous mettre en jugement, car le 
plaidoyer d'une affaire de ce genre flxerait Tattention 
du public súr Ia décnuverte des vérités politiques 
que Ton voudrait lenir dans Tombre. II faut donc 
vous résigner'^ à être prive mênie des honneura et 
des avantages de Ia peisécution. 

N'oubliez pas d'ailleurs, Monsieur, que le mi- 
nistère, comme vous Tavez remarqué vous-même, 
est composé, en majorité, [foi. 8] de légistes qui 
pourraient bien se croire destines à venger leur Cor- 
poration. Ils sont rares les hommes qui pensent 
comme le bon Louis xii: « Ce n'est pas au rei de 
Francesa venger les injures du duc d'Orléans. » 

1 Primitlveiuent iulercalc^ « d'avarjc<» », effacé. 



274 

II vous resterait ponr ressource Ia colère des 
noOles, s'ils conservaient encore quelque cvéditdans 
Topinioi), car ils ae manqueiont pas de tomber sur 
vous à bras raccourcis. Mais 1'influence qu'ilsexer- 
çaient jadis est si compièteinent détruite qu'ils ne 
peuveiit plus faire du bien aux écrivains libéraux, 
quelque mal qu'ils en diseiit. M. de Ia Bourdonnaye 
n'a pas eu le crédlt d'accroitre de dix exemplaires 
Ia vente des ouvrages contre lesqueis il a jetté (sic) 
feu et flanime. 

Je crois utile de résumer en pen de mots toutes 
les observations precedentes afin de rendre leur 
consáquence plus sensible; je vais vous présenter 
en quelque sorte le bilan de votre entreprise. 

Vous serez soutenu, mais três faiblement, et 
sans ^ le moindre zèle par les industrieis, 

vous serez violerament attaqué par les proprié- 
taires territoriaux non cultivateurs et par les lé- 
gistes, 

les savana {sic) et les publicistes ne vous feront 
ni bien ni mal, de méme à peu prés que le ministère, 

Ne résulte-t-il pas avec évidence qu'une nou- 
velle chüte vous est inévitablement destinée? Ne 
pouvant compter sur aueun secours de Ia part des 
savans (sic) et des publicistes, à peu près abandonné 
par les industrieis, réduit enfin à vos seules forces, 
comment pourriez-vous résister à Ia prodigieuse in- 
fluence des légistes dirigée toute entière contre vous? 
Et vous n'aurez pas même pour ressouce les réqui- 
sitoires de M. Marchangy? 

Je suis donc intimement persuadé, Monsieur, 
{[page\ 3) [foi. 7] que vous allez échouer une seconde 

1 Priiuitiveiííeut interoaló « ancun », effacé. 
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fois dans Tentreprise que vous avez conçüe. Malheu- 
reusement je ue puis doiiter que ce ne soit encore de 
votre faute. Cest ce que j'entreprendrai de vons 
démontrer dans ma seconde lettre, oüj'étabIirai qu'il ' 
dépendait entièrement de vous d'éviter ce nouvel 
éclie et que vous pouviez vous ouvrir une route aussi 
riante et aussi süre que celle dans laquelle vous êtes 
lancé est sombre et périlleuse. Pourle moment, per- 
mettez-moi, Monsieur, de tenniner une lettre déjà 
trop longue en vous rappelant un príncipe que les 
écrivains politiques devraient toujours avoir en 
vue. 1 

Les hommes qui écrivent, de même que ceux 
qui gouvernent, ne doivent jamais s'en prendre qu'à 
eux seuls des succès qu'il n'obtiennent pas, au lieu 
d'accuser le public d'être Ia cause de leur chute. 
Et, en effet, les écrits doivent être faits pour le 
public, et non le public pour les écrits. II est éton- 
nant que les publicistes libéiaux qui ont pour prín- 
cipe íbndamental que les gouvernans (síc) sont faits 
pour les gouvernés ne se soient pas encore apperçus 
(síc) que les écrivains sont faits pour les lecteurs; 
Ia raisou en est pourtant'^ Ia même. 

J'ai 1'honneur de vous saluer. 
Y. 

2' lettre. (1) 

Folt 1 j AÍOnsieUr, Deuxièm^ lettre^ 

malgré le sinistre avenir que je vous ai prédit, 
et que je crois vous avoir démontré dans ma première 
lettre, vous auriez tort de présumer que mon opinion 

1 Priuiitívement < ne devaient jamais oul»15er effacé. 
2 Priiiiiiivement « eulièreineiit », e,ffacé. 
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personnelle est entièrement défavorable à Fécritqne 
vous venez de publier. L'idée fondamentale me paraít 
uue belle et utile conception, et je suis persuadé que 
tôt ou tard on finira par Tadopter, parce qu'elle est, 
à nion avis, le véritable et unique tnoyen d'élever 
sans secousses Torganisation sociale au niveau des 
luniières. et qu'il faudra bon gré malgré (síc) qu'on 
linisse par s'occuper de cela. Les principales consé- 
quenc.es de votre idée me semblent bien déduites, et 
je trouve dans les considérations accessoires plusieurs 
apperçus (sic) neufs et lumineux; mais je n'en per- 
siste pas moins à soutenir que Técrit, considere dans 
son eiisemble, ne devait point être publié, etjefonde 
cette manière de voir sur le terrible sort que sa pu- 
blication prépare à votre entreprise. Ija cause de 
cette catastrophe est, selou moi, que votre écrit, 
rempli d'idées justes et neuves, est néanmoins dans 
une mauvaise direction. En effet, votre unique tort, 
à mes yeux, a été d'avoir suivi votre idée fonda- 
mentale dans ses conséquences politiques au lieu de 
Ia suivre dans ses conséquences scientifiques, ce qui 
était possible, facile, et d'un succès certain, ainsi 
que je le montierai tout à rheure. Examinez, Mon- 
sieur, combien cette première faute vous a iiiené 
loin. En dirigeant tous vos travaux vers le but de 
faire adopter votre idée dans Ia pratique, vous vous 
êtes forcément mis en rapport avec toas ceux qui 
exercent ou veulent exercer une influence politique 
quelconque, c'est à-dire avec presque tout le monde. 
Vous n'avez pas songé, en vous adressant ainsi à Ia 
niasse du public, aux deux grands inconvéniens (sic) 
qni doivent en résulter pour vous. D'abord, il n'y a 
[foi. â] point encore assez d'idées positives répan- 
dues sur le sujet qui vous occupe, pour que vous 



puissiez étre jugé avec connaissance de cause en voas 
adressant directement à Ia classe Ia plus nombreiise. 
Vous éclíouei iez donc quaiid niènie chacun vons juge- 
rait avec sa raisoii. Mais avez-vons pu Tespérer? 
Corameiit n'avez-vous pas senti que votre marche 
raettrait eu jeu des passions, des intérêts et que ce 
serait eux qui se chargeraient d'examiner vos dé- 
monstrations':' Cest là^ Porigine du triste accueil 
que vous receviez et dont je vous ai tracé en détail 
ia fidèle peinture dans ma première lettre. 

Oui, Monsieur, je le répète, je crois que vous 
avez commis une três grande faute en vous jettant 
(sie) dans ia direction que vous avez prise, car vous 
vous êtes par là mis três gratuitement aux prises 
avec les passions, et les passions les plus entraitabies, 
contre lesquelles les arguniens (sio) les plus justes 
seront toujours impuissans (síc), 

Cette fante, bien que três déplorable, puisqu'elle 
tue votre entreprise, me parait, je vous Tavoue, 
encore plus étrange et inexcusable. Je ne sais à 
quelle fatalité rattribuer, quand je considère coni- 
bien il vous était facile de Téviter entièrement, et 
je suis alors presque tente de penser que, si vous ne 
réussissez pas, c'est que vous Taviez bien voulu. 

Votre idée fondamentale me semble une bonne 
fortune des plus brillantes qui se soient jamais pré- 
sentées à un publiciste. Mais permettez-moi de vous 
dire,^ Monsieur, que vous n'en avez pas tiré® le ^ 
meilleur parti possible, ou, pour parler plus exacte- 
ment, que pour réussir et pour être aussi utile que 
le comporte votre découverte, il fallait conduire votre 

1 rriinitiveiucnt * le príncipe », effacé. 
2 < Que », effacé. 
3 « Tont », tffaré. 
-i Priinitiveiueut « parti », effacé. 
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entreprise d'après un plan tout^ contraire à celui 
que vous avez saivi. En un mot, vous^ avez[/o?. 3j 
mal exploité Ia mine que vous avez trouvée, et vous 
avez suivi le filon le plus pauvre et le plus pénible, 
au lieu de prendre le pios fücile et le plus fécond. 
Voici, selon moi, quel parti vous auriez dü prendre. 

Au litíu de suivre votre idée sous^ le rapport 
politique ou pratique, au lieu d'exarainer.^ Taction 
qu'elle pourrait avoir sur les institutions ® existantes, 
dans rinteiition de Ia íaire adopter par les législa- 
teurs, il fallait Ia suivre soas le rapport scientiíique 
ou théorique, il fallait discuter son influence sur Ia 
théorie de Ia science sociale, afln de Ia porter, comme 
elle peut Têtre, au rang des príncipes fondamentaux 
de cette théorie. 

Veuillez considérer, Monsieur, quel beau jeu 
vous aviez dans cette carrièrei D'abord, ne vous 
adressant par là q i'aux liommes qui cultivent les 
sciences morales et politiques, vous auriez été jugé 
par le raisonnement au lieu de Têtre par les passions, 
vous étiez ainsi en rapport avec vos juges naturels. 
Cela seul vous garantissait un succès certain, si vous 
aviez d'ailleurs à présenter quelques idées neuves 
etjustes et^ par conséquent utiles. Et, sous ce 
dernier rapport, y avait-il une position plus favorable 
que Ia votre? D'une idée comrae celle que vous venez 
de produire, quelle masse de vérités importantes vous 
aviez à faire jaillir dans Ia science sociale! Je me 

1 € Au », ejfacé * 
2 Primitivemeut « vous ii'avez pas exploitíj Ia uiine que vous avez 

su », cffacé. 
3 Primitivenient « dans », raturê. 
4 Priiuitiveinent « Tinfluence qu' ». effucé. 
õ « Socialps », eff-icé. | 
G « Fvt », raturé, car il y avait priuiltlvernent uue virgule. 
7 « Util(es) », effacc. 
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bornerai daus cette lettre à voas présenter un apperçii 
(sic) extrêmement incoinplet de ce que vous pouviez 
faiie dans cette direc-tioii. 

Vous saviez niieux que personne, Monsiear, 
puisque c'est vous qui l'avez dit netteinent le pre- 
mier, que Ia seule politique raisoiinable est réononiie 
politique. Or, Teconoinie politique u'est point eu- 
core, ^ à prupreiuent parler, une science, et, pourle 
devenir, il lui manque une base. Elle possède bieu 
uu grand nombre de vérités positives, [foi. 4] mais 
ces vérités ne sont guères (sic) jusqu'à présent que 
des observations détaehées et forment plutôt un re- 
cuei! qu'un ensemble. Quoi qu'il soit aisé de les 
arranger de^ manière à leur donner un air de mé- 
thode et d'enchainenient, toiit cet appareil scienti- 
íique n'empêche point que leur incoliérence ne se 
laisse appercevoir (sic) par des yeux un peu exerces. 
En un mot, tous les bons espriti qui ont étudié cette 
science sentent bien qu'elle n'a point de base réelle 
et générale. ^ Lni en donner une est, à j 
mon avis, ce qu'on pent faire aujour- Yoit bien que le 
d'liui de plus important pour les pro- éntlifri'' 
grèsdelascience.Or,cebutmesenible 'f <ie lien, ® . 1 /. prnierpe, d'%(lee 
rempli par votre idée londamentale: fondamentaie.(So- 
7 j. 11 • 7 j te de Ia propriete est l tnsUíuíion Ia plus 
importante de toutes, et elle doit étre comtituée de Ia 
manière^ Ia plus favorable à Ia production. Toutes " 
les vérités acquises en économie politique me sem- 
blent pouvoir se rattacher à cette belle idée, et, par 
là, elle fournit les moyens de faire enfin Ia véritable 

1 « Une science », «./foce. 
2 € Façon », effacê. 
3 Priniitivenjent « qu'il Iní », ejfacé. 
4 Pntnitiveinent « dans IMntérôt >, fifaré. 
ò Priniitiveiiifut « cette idve me », ejfacc. 
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Science politique fondée siir les observations écono- 
iniques. Quel beaa travail ce serait, Monsieur, que 
celüi de 1'arraiigement ^ de cet ensenible, de Ia for- 
mation de Ia politique positive! 

Je^ nie contente pour le moment de cette indi- 
cation sonimaire. Si nies réflexions vous paraissent 
avoir quelque intérêt et pouvoir vous être de quelque 
utilité, je vous adresserai plus tard un travail un 
peu plus développé sur Tóconomie politique, c'est- 
à-diie sur Ia politique positive. J'exaniinerai® les 
progrès principaux que cette science a faits jusqu'à 
préaent, d'abord entre les mains de ses fondateurs 
les économistes Français (auxquels, soit dit par an- 
ticipation, on ne rend point aujourdMiui assez de 
justice), et, successivement, entre celles de Smith, 
de Maltlius et de M. Say. 

II est niême possible que je vous présente plus 
tard quelques considérations de morale,car je([pníí«]-8) 
ãeuxièmtí lettre [/oZ. 5] pense que Ia morale est une 
science à faire tout comme Ia politique. Et, eneffet, 
sans avoir nullenient Tintention de combattre les 
principes de morale três respectables et três utiles 
qui se trouvent en circulation, 11 est permis d'ob- 
server que ces principes sont insuffisans(sie). Leplus 
large et le plus répandu de tous ces principes, celui 
de l'amour du prochain, n'est, en réalité, que Tex- 
pressiou d'un sentiment, et non une règle de conduite; 
presque tous les autres sont dans le même cas. Or, 
les sentimens (síc) les plus estimables en eux-mêmes 
sont presque toujours stériles pour le bonheur de Ia 

1 Primitivenient » Ia fortuation », effacc. 
2 Le nianuscrit, à partir d'ici, «íst écrit en caractères plus fins: íl 

semblerait que Cotnte avait écrit les lettres jusque-là et qu'en8uite il 
les ait reprises. 

3 « Que », effacé. 
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société, et lui sont mênie quelquefois três nuisibles, 
quand leiir action n'est pas guidée ^ par des connaís- 
sances positives. Pour in'en tenir à l'amoar du pro- 
chain, dont presque tous les antres príncipes ne sont 
guères (sic) que des modifications diverses, n'est-il 
poiut évident que si ce príncipe n'estpas dirige dans 
son applicaticn par Ia connaissance des nioyens d'être 
ntile au procliain, le bien d'autrui pourra souvent 
n'en pas résulter? Cest un fait d'observation banale 
que les bonnes intentions conduisent souvent, par le 
défaut de lumières, à des actions três fiiiiestes. Ce 
qu'il y a de plus important, ce n'est donc pas de 
chercher à créer cliez'-^ les liommes tel ou tel senti- 
ment, car tous les efforts qu'on fait pour cela sont 
presque toujours inutiles ou infructueux, mais biea 
de chercher à ntiliser pour resi)èce les sentimens (sic) 
dont les individus^ sont aniniés, en leur enseignant 
les moyens positifs^ d'être utilesàleurssemblables, 
car Ia nature a assez disposé les horames à s'aimer 
pour qu'iis saisissent Toccasion de s'être récipro- 
quement utiles,dès qu'ils en voient le moyen d'une 
manière nette. 

II ine semble donc que, sans mériter d'être 
accusé® du désir de bouleverser® Tordre social, on 
pent três bien penser et même díre des príncipes de 
morale qui sont en circulation, que ces príncipes sont 
tout à fait insuffisans (síf); et que, par suite, en 
admettant même que jfous ces príncipes sans dis- 
tínction soient conformes en tous [foi. 6 ] points aux 

Priinitivement « dirig<^e >, ejfacé. 
*2 PrimUivemedt < dans », effacé. 
3 Priinitivernent « les lioniines », effacé. 
4 Primitivoinent « de 8'être (réciproquement) », effacé. 
5 < Sur », effacé. 
ü Priinitivemeut « Ia Société », effacé. 
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vrais intérêts de Ia société, on peut désirer Ia for- 
mation d'uue science morale positive. Celte science, 
de mênie que Ia politique, me parait devoir être entée 
sur 1'économie politique, car je pense que les règles 
rnorales, conime les institutioiis politiques, doivent 
être jugées d'aprèsi Tinfluencequ'elles exercent 
ou peuvent exercer sur Ia proãucUon. Quel examen 
intéressant que celui de toutes les coutumes et dis- 
positions rnorales, cumme, par exemple, Ia charité, 
considérées de ce point de vue, et, par conséquent, 
jugées pour Ia premièrefois saiisdéclamations etd'une 
manière tout à fait positive! Voilà pourtant à quoi 
vous conduisait votre idée, voilà ce que vous avez 
dédaigué. 

Voyez, Monsieur, quelle vaste et belle carrière 
vous pouviez parcourir! Elle était si facile à apper- 
cevoir. (sic) tout entière du poincde vue auquel votre 
idée a dü vous porter, que si vous ne Tavez point 
suivie, je ne saurais suppoaer que ce soit pour ne pas 
Tavoir connue. Je pense plutôt que c'est le noble 
désir de voir votre idée fructitier promptement® pour 
le bonheur des hommes, qui vous a déterminé à Ia 
traiter sous le rapport politique'' ou pratique. Mais, 
Monsieur, cette passion de Ia philantropie (síc), si 
toucliante et si respectable, nous montre mallieureu- 
sement plus d'une fois les clioses sous un faux jour, 
et nous conduit à des résultats entièrement contraires 
à ceux qu'elle nous avait fait désirer. 11 vous a semblé 
et il a du etfectivement vous sembler d'abord que 
Ia direction politique est Ia plus propre à amener 
promptement Tadoption dans Ia pratique de Ia mesure 

1 Primitivemeiit c leur », ejfacé. 
2 Primitivement * síir », e^acé. 
3 « Votre idée », ejfacé. 
4 l'x'iniitiveiiient t pratique », e,ffacé. 

# 
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que vous proposez. Mais en irobéissant point sur- 
le-champ à cette première impnlsion de votre coeur, 
et en réfléchissant davantage sur ce sujet, vous auriez 
vu que Ia préémiuence, sous ce rapport, comme soas 
toas les autres, appartleiit à Ia direction que j'ai 
nonimée scientiíique ou théorique. Voas ii'avez pas 
considéré, Monsieur, que votre idée serait bien plus 
aisément et bien plus proniptement {foi. 7'\ adoptée 
par les économistes que par le public auquel vous 
vous êtes malheureusement adressé. Vous iravez pas 
considéré qu'elle serait bientôt admise dans Ia science 
sociale comme un principe, comme une vérité dé- 
montrée, et que, se présentant ensuite à Ia pratique 
avec ce caractère,elle serait bien plus favorablement 
accueillie. Dans quelque science que ce soit, les 
príncipes reconnus pour vi ais dans Ia tliéorie finissent 
toujours inévitablement par s'introduire dans Ia pra- 
tique, et le vôtre joaira*it três proniptement de cet 
avantage, parce qu'il est assez simple pour devetiir 
bientôt usuel. 

Ainsi, sous quelque rapport que je considere 
votre entreprise, je me vois conduit à penser que 
vous vous êtes entièrement mépris sur Ia direction 
que vous deviez suivre. ^ Je vous ai indiqué celle 
que je crois Ia meilleure, et c'est avec Tintime per- 
suasion de Ia préférence qu'elle mérite que je vous 
invite à Ia prendre et à abandonner entièrement 
Tautre s'il est possible. Votre intérêt, celui de votre 
entreprise, Tintéret public que vous désirez servir 
vous y solíicitent également. 

J'aurai riionneur de vous envoyer assez pro- 
chainement 1'article sur Téconomie politique que je 

1 Priniitivejueiit « prendre », ejfacé. 
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vous ai annoncé. Heureux si me.s forces et [à]^ ma 
position me permettaieiit de me liver à des recher- 
ches aussi attrayantes et de saivre dans toute son 
étendue le travail dont je^ vous ai trace Tapperçu 
{híc). 

Je me ferai connaitre en vous adressant cet 
article. 

J'ai riiouneur de vous saluer. 
(lei vient I'enlaceinent grapliique.) 

(Archives saiut-simouitínnes, Fonds Fournel.) 

Nous avons tenu à respecter toutes les ratures, 
toutes les surcharges. toutes les fautes du manuscrit. 

A. P. 
{Revue Historique, nuniéro de Mai-.Tuin 1906, 

ps. 87-98.) 

e) Correspondance d'Augnste Comte avfc Valat (suite). 
1) Leltre à Valat. Épancheraeiit au sujet do rainiti<i^. Suite des égare- 

ments dus au scepticisine. Sou iutérêt pour Valat; se» relations avec 
Poiiisot. Sa situaiion inatérieüe; 8e« projeta coiunie publiciste. Sa liai- 
8011 avec baiiit>8itnon. Ses viies poUtiques sont doiuinés désorniais par 
cette pens«^e : II n^y a rien (Vabsolu dana ce tnonde, toutest relatif. Opiiiion 
sur !e Contfat soctal de Rüuss<»au, Vllisloire d* Angleterre de Huine, 
VHistoirede Ch^trlcs-Quint de Robertson. La peine de niort. Son opiniou 
sur VUniverfité. 

A Monsieur Valat, à liéziers. 
'Paris, le 15 Mai 1818. 

Enfiu tu as dignemeiit réparé tons tes torts, et 
je me piais à t'accorder pour le passé une indulgence 
complete, à condition néanmoins que tu rempliras 
tes engagemants à Tavenir. Tu ne saurais croire, 
mon clier Valat, quel plaisir m'a fait ta délicieuse 
épitre; je Tai relue au moins trois fois depuis le jour 

1 « a », intercalé. 
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que je Pai reçue, c'est-à-(lire depuis le 7. Oli! oui, 
nous nous convenons bien, mon clier ami, et le pen- 
chant qui nous a toujom s ent.rainés 1'im vers Tautre 
ne nous a point troiiipés. Nous soinnies faits Tun 
pour Tautre, et cependant il nous est presque im- 
possible de vivie ensemble! Misérable condition 
humaine! Des raisous dont je suis, uialgié nioi, forcé 
de reconnaitre lajustesse te retiennent àMontpellier, 
et des raisons d'un autre g;enre, mais non moins 
puissantes, nie prescrivent de lester à Paris. Ainsi 
va le monde. J'ai trois amis véritables, toi, Conrot 
et Cabanes; et de ces trois, l'nn est à deux cents 
lieues, le second est à Metz et deviendra probable- 
ment niilitaire, et le troisième va partir pour sa 
province... Tu juges, moii clier Valat, combien ta 
correspondance me devient nécessaire; tu es de ces 
trois amis de cceur ceiui de fous peut-ètre dont les 
goüts et riiumeur me c.onvienneiit davantage. J'ai 
besoin de tes lettres, j'ai besoin de ce délicieux 
commerce d'amitié, j'ai besoin de cet épancliement, 
de cet abandon absolu: ne m'en pi ive plus, je t'en 
conjure, ce serait bien cruel. Tu ne saurais croire 
combien je suis devenu sentimental, sans qu'il y 
paraisse, depuis que je suis amonreux. J'avais besoin 
de cela pour développer entièrement dans moi les 
affections tendres, qui sont, comme Ta très-bien dit 
Destutt-Tracy, et comme du reste tous les coeurs 
sensibles Tont reconnu, Ia source du plus grand 
bonheur. Une famille n'est pas suffisante; à notre 
âge il faut autre chose que cela; le sentiment est 
trop abondant pour s'en tenir á ce point; cette sur- 
face ne lui otfre pas assez de prise. II me faut. je le 
sensjoutre ma famille, une maitresse, un petit nombre 
de bons amis, et j'ai le bonheur d'avoir tout cela. 
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Je vois qiie tu t'es également pourvii de toncôté, et 
qu'en homme prudent, tu as su mettre plusieurs 
cordes^ ton are. M"" Julie qui est à Lyon, Ia fennne 
de ce libertin des contributions indirectes (lequel, 
du reste, a les niêmes travei s absolument que le inari 
de ma Pauline), et Ia channante marraine, voilà de 
quoi satisfaire Tappétit .le pias dévoraiit, Cestnotre 
âge, nion arni, nous soinraes a ce monient oii nuus 
pouvons sentir cet ordre de sensations-là, qui procure 
les plus doux iustants de Ia vie, et nous serions dia- 
blenient nigauds d'ajonrner nos jouissances à Tépoque 
oú nous ne serons plus susceptibles de jouir. Je re- 
connais actuellement le vide et Ia fausseté de cette 
pliilosophie stoique qui tend à vous faire abjurer teus 
les sentinients qui font le seul charme de Ia nature 
luimaine. Cette pliilosophie a été conçue à une époque 
oíi Ton avait encore troj) peu de lumières pour taire 
quelque chose de passable dans ce genre, et nous 
l'admiions,nous autresjeunes modernes, parcequ'elle 
prête à Teníbousiasme et à Texaltation, parce qu'elle 
est tranchante et absolue; mais c'est piécisí^ment 
pour cela qu'elle est fausse. J'en ai été épris tout 
comme un autre; mais depuis que je me suis mis à 
réfléchir sériensement súr cet ordre de considéra- 
tions, j'ai bientôt reconnu mon erreur,et, sans tomber 
dans Terrenr opposée, je me suis arrêté au mezzo 
termine. Le médio stat virtus est bien vrai, je m'en 
aperçois tous les jonrs; c'est une des idées les plus 
justes qui soient dans Horace, oü il y en a un assez 
grand nombre de justes. 

J'ai luet relu avec un singulierintérét le tableau 
piquant que tu me traces de ton genre de vie. Je 
favoue que cela m'a raj)pelé involontairement le 
Bachelier de Salamanque, et que je te comparais au 
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licencié Carambola, bien enteiidu que je ne te sup- 
posais pas d'une stature aussi exigue qiie Ia sienne. 

Je désire bien, moii clier ami, puisqae tu ne 
peux venir à Paris, que tu sois du moins transplanté 
à Montpellier, et aveo des fonctions un peu mieux 
proportionnées à tes études et à ta capacite, ainsi 
qu'à ton goüt, que celles de régent de cinquième. 
Si tu pensais que je passe faire utilement quelques 
démarches ici auprès des grosses têtes de TUniver- 
sité, quoique je iren fasse point pour mon compte, 
je les tenterais avec plaisir Je vois assez souvent 
et je snis assez bien reçu de Poinsot, entre autres. 

J'ai une íbule de chnses à te dire, et l'Ency- 
clopédie ne suffirait pas à insérer toutes les idées 
qui se présentent à moi quend je t'écris. Maiscomme 
il faut se borner, je n'ajouterai qu'nne demi-feuille 
à Ia dimension ordinaire, sauf à fourrer le l este de 
mon bavardage dans mon procliain nuinéro, si je 
n'oublie pas tout cela d'ici à ce soir. 

Pour ce qui me concerne, je te dirai que ma 
position pécuniaire est à peu près lamême, mais que 
j'ai de grandes esperances, et des esperances fondées, 
d'améiioration assez prochaine. Quant à des leçons, 
n'ayant mis nn peu d'activité à en trouver qu'au 
milieu de l'année scolaire, tu sens qu'il doit m'être 
fort diíiicile de m'en procurer; mais pourtant cela 
va passablement, et pour Ia prochaine année scolaire 
je suis certain, d'après les démarches que j'ai fuites, 
d'en avoir suffisamment pour me faire 250 à 300 
francs par mois sans me donner beaucoup de peine, 
et en ayant encore du temps pour Teconomie poli- 
tique. Mais je t'avoue que, quoi qu'il arrive de Ia 
politique, qu'elie devienne fructueuse ou qu'elle reste 
stérile, je suis décidé à garder les leçons, parce que 
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d'abor(l le plus pénible, là comme partout, c'e.st le 
commencement, et qu'une íbis iin peii connujepuis 
coinpter sur un fonds très-lionnête et aussi assuré 
que cliose liuniaine puisse Têtre, et eiisuite parce 
que je vois que cela ne m'empêclie pointde trancher 
du publiciste. 

Nous venons de lancer uu preniier cahier d'uii 
ouvrage bien important, et qui, je crois, feia setisa- 
tion dans le monde politiqua, c'est à-dire cliez tout 
le monde. Je crois que je suis vraiment lié à une 
belle entieprise, et qui sera non seulement fort glo- 
rieuse, mais assez lucrativa, j'en ai Fespérance. 
Dans nn autre caliier, qui paraitra d'ici à un mois 
environ, il y aura un grand diable d'article de ma 
façon, qui cluitouillera peut-être les ancieus êlèves 
de TEcole polytechnique. Je t'en parlerai quand il 
paraitra et, si je puis, je t'en enverrai un exemplaire. 
Je ne signe point encore mes travaux, parce que, 
relativement à mes parents, je ne me soucie pas de 
íigurei^ le san^edi à Ia police correctionnelltí,quoiqu'à 
te dire le vrai, je crois notre ouviage trop grave et 
trop scientique pour que le niinistère lâche à nos 
trousses Je ãéclamateur ordinaire, M.de Matcliangy. 
Quand une fois Tentreprise aura plus d'aplorab, et 
qu'elle sera décidénient ancrée, alors je me nom- 
nierai: c'est un travail qui est de uature à se suivre 
toute Ia vie, et à devenir une cliose continue, d'un 
très-grand intérêt, dans le genre du Censeur, mais 
seulenient nn peu plus forte d'idées. Songe, mon 
ami, que le Censeur, dans les trois premières années, 
a rapporté 200,000 francs net à ses auteurs, et 
actnellement, qnoique Touvrnge ait beaucoup perdu 
de son ancien éclat, ils ont encore 10 à 15,000 livres 
de rente chacun. Oh! il y a des ressources dont tu 
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ne te fais pas d'idée dans Ia carrière politique. Jnge, 
si je suis parvenir à chanter sur cette note-là! Mes 
psrents me pardonueront alors, j'espère, de m'être 
fait pnbliciste. 

Tu désires que je te fasse connaitre M. de Saint- 
8imon ? Três volontiers. Cest leplus excellent homme 
que je cennaisse, celui de tous dont Ia conduite, les 
écrits et les sentimerits sont le plus d'ac(;ord et les 
plus inébranlables. Né dans une des familles les plus 
nobles de Franca, élevé de très bonne heure au poste 
d'officier général, il pourrait, s'il avai voulu se dé- 
cider à faire ia cour, jouer actuellement un très-grand 
rôle à Ia cour de Kranee et à Ia Chambre des pairs. 
Mais il a renoncé volontairement à Ia noblesse, et tu 
le concevras sans peine si je te dis qa'il est un des 
fondateurs de Tindependance des Etats-ünis, un ami 
de Washington et deLafayette. Mais non-seulement 
il a renoncé à Ia noblesse, il íí de plus entièrement 
abjuré toutes les habitudes féodales, ce qui est infi- 
niment plus rare. II y a beaucoup de nobles qui 
professent des príncipes libéraux et qui pourtantont 
conserve le ton de morgue et les manières de leur 
caste. et qui, par un reste de leur ancien mal, se 
sentent encors 'agréablement chatouillés quand on 
les appelle M. le duc ou M. le comte. Pour lui, on 
le croirait né dans le tiers état et élevé dans les ma- 
nières rotourières, ce qui, je le répète,est infiniment 
méritoire. Du reste, les plus grandes qualitéssociales, 
il les possède à un haut degré; il est íranc,généreux, 
autant qu'on peut l'être. II est chéri de toutes les 
personnes qui le connaissent particulièrement. Cepen- 
dant les gens qui ne Tont jugé que de loin le regar- 
deiit comme un extravagant, parce qu'à force de 
généi osité il est parvenu à dissiper une foriune três- 
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considérable, et qu'il n'a pas voulu user de tons lea 
moyens souples employés sans scrupule par tant de 
bonnes âmes pour rétablir leurs atfaires. Saconduite, 
depuis le commencement de Ia révolution, pendaiit 
ces trente aunées d'épreuves si difflciles, a été pure, 
toiit à fait pure, de Taveii de tout le monde. Inva- 
fiable dans Ia défense de Ia cause libérale qu'il a 
enibrassée avec ardeur, il n'a jamais servi aucuii 
parti; ii est entièrement intact de tous les crimeâ 
ré volutionnaires (ce qui est assez rare parmi tous 
les grands libéraux du jour); il n'a jamais íiatté 
Bonaparte, et sous le règne actuel il n'a jamais sol- 
licité les faveurs de Ia cour, que sa naissance lui 
aurait si aisément fait obtenir. Aussi son caractère 
est généralement estime par les hommes de toutes 
les opiiiions. Si plusieurs persoiines ne rendent pas 
Ia même justice à ses idées, c'est que sa manière de 
voir s'élève trop au dessus des idées ordinaires, pour 
qu'elle puisse être encore appréciée: mais ceia vieii- 
dra tôt ou tard, et voilà Tavantage des gens qui soiit 
plutôt au-dessus qu'au-dessous de leur siècle, c'est 
que, comme le siècle avance etqu'il ne recule jamais, 
ils flnissent toujours par être estimes ce qu'ils valent, 
tandis que les gens au dessous de leur siècle sont de 
plus en plus méprisés. Je ne finirais pas si je voulais 
te citer Ia foule de traits de générosité qu'il a faits 
et qui sont conims de tout Paris. Mais comme cette 
générosité a une mauière de s'exercer qui est tout à 
fait originale, je me réserve le plai^ir de te rapporter 
dans mes lettres prochaines quelques-unes de ces 
anecdotes. Enfin, je ne tarirais pas sur son compte, 
et puisquMl fant pourtant finir, je me contente pour 
cette fois de te dire, en somme, que c'est Thomme 
le plus estimable et le plus aimable que j'aie connu 



de ma vie, celui de tous avec lequel je trouve qu'il 
esfc le plus agréable d'avoir des relations. Aussi je 
lui ai voué une amitié éternelle; et, en revanche, il 
tn'aime comme si j'étais son fils(il n'estpoint marié). 
Ah! j'oubliais de te noter un trait bien essentiel de 
son caractère, bien étonnant, c'est qu'à Tâge de 
près de soixaute ans, il a tout le feu de Ia jeanesse; 
enfiii, il a beaucoup plus d'aideur et d'activité que 
nioi, et tu sais poui tant que ne suis pas froid. Oh! 
j'aurais des choses bien piquantes à te dire sur son 
compte. 

Pour en venir aux questioiis politiques que tu 
m'adresses, je te répondrai d'abord, en thèse géné- 
rale, que tu es encore dans une inauvaise direction 
politique, dans laquelle,au reste, j'ai été tout comme 
toi, puisquMl n'y a guère qn'nn an que je l'ai quittée. 
Ta politique, autant que j'en puis juger, est fondée 
sur Ia théorie des droits de riiomme, sur les idées 
du Contrai social, énfin sur les systèmes des phiio- 
soplies du siècle dernier. Or je te dirai que cette 
tliéorie, ces idées, ces s3'stèmes, sont mal conçus et 
portent à faux. Tu sens qu'une proposition de cette 
importance ne peut guère se démoutrer dans une 
lettre; mais je te prierai seulement de fixer toute 
ton attentiou sur ce fait, qui est Ia clef de Ia bonne 
philosopliip et auquel tu n'as pris garde probable- 
ment jusqn'à présent: c'est que tou*es les connais- 
sances humaines vont croissant de siècle en siècle, 
et que les institutions et les idées politiques de chaque 
époque d'un peuple doivent être relatives à Tétat 
des lumières chez ce peuple à cette époque. Si tu 
exaniin'-ís cette proposition sérieusement et avec des 
connaissances historiques, tu ne tarderas pas à Tadop- 
ter; et si tu Tadoptes, tu sentiras qu'iren resulte 
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ilécessaireinent que Ia politique d'iin siècle ne peut 
pas être celle du siècle précédHit, et que, par con- 
séquent, Ia politique du xviii® siècle n'est plus celle 
qui convient aujourd'liui, par cela même qu'elle était 
celle qui convenait au xvin® siècle. Eii un mot, toutes 
tes idées générales, mais surtout tes idées sociales, 
sout toutes entachées d'une idée radicalement fausse, 
celle de Tabsolu. II u'y a rien d'absolu dans ce monde, 
tout est relatif; plus tu y penseras, plus tu en serás 
convaincu. Cette idée fausse nous est donnée àtous 
par notre absurde système d'éducation, et nous avons 
ensuite beaucoup de peine à nous en dépêtrer; pour 
ma part, je sais ce qu'il en est de cette difficulté-là. 
Ne te fuclie donc pas de ce que je te dis que tu es 
dans une direction d'idées politiques fausse, surtout 
sans t'en donner Ia preuve; mais je fassure qu'il en 
est ainsi. Je te conseille, pour t'en guérir, de te 
mettre d'abord bien dans Ia tête que tout, dans Ia 
politique comme dans les autres sciences, doit être 
fondé sur des íaits observés, ce qui te portera à éli' 
miner toutes les idées vagues et hypothétiques, et 
ensuite de lire beaucoup moins les ouvrages du genre 
d '1 Contrai social de Rousseau, et beaucoup plus les 
ouvrages historiques, comme VITixloire ã'Angleterre, 
de Hume, VHistoire de Charles-Quint, deRobertson, 
qui sont les moins mauvaises de toutes les liistoires, 
surtout Ia première. Ensuite, mets-toi à étudier 
réconomie politique, c'est-à-dire Touvrage de Smith, 
et celui de Say. 

Quant à ta question sur Tapplication de Ia peine 
de mort, je te dirai que je crois, en général, que Ia 
société doit infliger les peines qu'elle juge lui être 
utiles; mais ensuite je te dirai que je ne suis nulle- 
meut convaincu que Ia peine de mort soit utile, 

/ 
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c'est à-dire aussi utile (jue pourrait Têtre une autre 
peine. Uu reste, cette question, quoique bien débat- 
tue, ii'est paint encore résolue, parce queroiineTa 
poini examinée dans un esprit convenable, et qu'il 
n'y a puint eiicore assez d'observatioiis positives re- 
cueiliies à ce sujet, pour asseoii une opiiiion bien 
décidée. Cependant, s'il fallait opterabsolument, je 
pencherais assez volontiers vers le motde Vültaire: 
« ün pendii n'est bon à rien. » 

Tu me demandes mon opinion sur FUniversité, 
et une opinion niotivée, qui plus est. Sais-tu que ce 
n'est pas là une petite atíaire? Je te dirai en gros 
ce que je t'ai déjà dit dans ma première lettre, que 
je regarde rUniversité comme une Corporation essen- 
tielleuient opposée aux progrès des himières, et qui 
tendrait à faire rétrograder Tesprit humain, si Tes- 
prit humain pouvait rétrograder. Parmi beaucoup 
de raisons que je pourrais donner à Tappui de cette 
assertion, et que je te débiterai peut-être dans Ia 
suite, je me contenterai de te dire en ce nioment 
que rÜniversité est un corps nécessairemení en ar- 
rière et três en arrière du siècie, puisquMl a poui 
objet de maintenir un absurde système d'éducatiou 
qui se trouve, à quelques légères modifications près, 
être le méme encore aujourd'hui que xv® siècie. 

Adieu. Ton ami pour Ia vie. 

COMTE. 

A Ia prochaine lettre, je te donnerai quelques 
détails sur Tenseignement mutuei. 

Dans un mois je serai père. J'ai peine à le 
croire, et je ne puis encore m'habituer à cette 
idée-là. 
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2) Lettre í\ Valat. Situation niatérielle d'AugU8te Coiate. Ses vübux poiir 

que Valat vieuue, Ini aussi, s'étab1ir à Paris. Ln situation relig^euse en 
Occideiit. W Universiié. Ses vue < politiquea. Son opiuioü sur IVcoworntô 
politique et sur l'ouvragp de Say à ce swjet. L'enseignement mutuei. 
L*ouvrage posthiinie Ue Mine. de Staol. Suite des ravages morauxdu» 
au scept<cisiue. 

A Monsieur Valat, à Bfizlers. 

Paris, 1e 15 juin 1818. 
Quoique ton exactitude ne soit pas tout à fait 

aussi scnipuleuse que Ia raienne, j'avou8 avec plaisir 
que j'aurais tort de te faire le moindre reproche, et, 
sans aucun préanibule rhicanier, je me livre à Ia 
douceur de répondre à ta lettre que je viens de re- 
cevoir il y a une heure, et je m'embarque pour 
Béziers, incertain si le voyage durera une, deux, ou 
trois feuilles. 

Je vais te parlerdabord de ma position, et répon- 
dre aux diverses observations que tu me fais à cet 
égard, afln de n'avoir pas à revenir sur ce sujet. 

Comme je tiens infiniment à conserver toute ton 
estime, permets-moi de relever Tinexactitude de tes 
assertions sur ma vie pécuniaire. Tu dis que j'ai tort 
de prêcher misère quand j'ai 250 à 300 francs par 
mois à ma disposition, et tu pars de cette réflexion 
pour me demander en ami si je n'ai pas contracté 
quelques goüts ruineux. D'abord, je ne saisoíituas 
pu calculer que j'ai 250 à 300 francs de revenu par 
mois. Probablement tu me supposes encore dans 
riieureuse et courte passe oú j'étais cliez M. de 
Saint-Simon ; mais tu rabattras de ce compte en 
songeant que je n'ai que deux écoliers à 3 francs le 
cacliet, et dont Tun ue prend leçou que tous les deux 
jours: ce qui fait, tout bieu pese, 120 francs par 
mois. II y a loin de là à 250 et 300. Ajoute à cela 
que je suis encore obligé de demander quelques 
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petiteí clioses à rnon père, mais ([ui, mi móis daiis 
Tantre, ne vont pas hu delà de 40 à 50 fVancs. Tu 
penseras facilement qu'avec cela ou peut encore 
prêcher misère quand on est à Paris, et que tes 120 
íVancs à Béziers ont au moins autarit de valeur que 
mes 170 lei, surtout étant, corame tu i'es, je crois, 
logé gratuitement. Je crois donc qu'à bien pousser ie 
parallèle, on pouirait prétendre que tn est plus riclie 
que inoi. Quant à ia question que tu m'adressessur 
ines goüts, je.te dirai qu'ils ne sont pas plus ruineux 
qu'auparavant, et qn'ils le sont même beauconp 
moins, parce que depuis que je suis amoureux je ne 
dépense rien en fllles, et que je snis actuelleraent 
asstíz blasé sur les spectacles pour que ce divertisse- 
ment ne m'occasionne que fort pen de dépenses; 
mon superflu (quand superflu il y a) file presque 
toujours en livres, et encore même de ce côté y a t-il 
réduction, car depuis que je me suis avise de penser 
je lis beaucoup moins, et j'en suis quitte pour être 
abonné à quelque cabinet littéraireàraisonde6francs 
par mpis. Quant à Pauline, je fassure que c'est bien 
à tort que tu Ia suspectes de coquetterie; je n'ai ja- 
mais connu de femme qui füt plus raisonnable qu'elle 
sur cet article. Ce n'est pas qu'elle n'aime les cõli- 
fichets tout comme une autre, mais elle sait supporter 
les privations dans ce genre avec une patience an- 
gélique, un charme, une gaieté, une grâce, une 
délicatesse, dont le commun des femmes n'est point 
susceptible, mais dont je crois aussi qu'on ne peut 
trouver les exemples que dans cette délicieuse moitié 
de Tespèce liumaine, (lui, tout compense, vaut, je 
crois, infiniment mieux que 1'autre. 

Je te demande pardon d'ètre entré dans cette 
explication, mais elle était nécessitée par Timpérieux 
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besoin de conserver toute ton estime; et d'ailleurs 
elle ni'a fourni Foccasion de te donner quelques dé- 
tails sur ma vie privée, et de te faire connaitre un 
des principaux traits du caractère de ma Pauline. 

Du reste, tu ne m'entendras plus te prêcher 
misère: il y aurait affectation ridicule, car je vois 
maintenant que ma position va devenir bientôt 
meilleure. J'ai Ia presque certitude aujourd'hui 
d'être au mois d'octobre prochain professeur dans une 
pensioi), place qui sera au moins de 1,200 francs, 
sans compter les élèves particulierset, en outre, 
j'ai respérance três probable d'orgaiiisei'également, 
à Ia rentrée des classes, un cours à Tusage des can- 
didats àl'Ecole polytechniquequi veulentse présenter 
à Ia fin de l'année; ce cours, si ,i'en crois mes espe- 
rances, rapportera eaviron une vmgtaine de louis 
par mois. Aiors, je jouirai d'un revenu annuel de 
près de 6,000 francs, pourvu que cela dure, et sans 
compter Ia politique, qui, selou toutes les probabi- 
lités, rapportera bien quelques petites choses 1'année 
prochaine. Si mes calculs ne sont pas contrariés par 
les événements, tu vois que ma position deviendra 
très passable Tannée prochaine, et que je n'aiguère 
que' qnatre mois de mauvais temps à passer. Je 
favouerai d'ailleurs que je suis decide à ne pas 
thésauriser, ou très-peu, et que, sans courir après 
les occasions de faire des dépensesfrivolesouinutiles, 
je ne fera! pas beaucoup d'etíbrts non plus pour dé- 
penser moins qne mon revenu. Ai-je tort? Ai-je 
raison? Je n'en sais rien, mais je trouve qu'il y a 
beaucoup de vraie philosophie dans cette saillie de 
Figaro: Qui snit si le monde durem encore irois 
semaines f 

J'arrive maintenant à toi, mon cher Valat, et, 
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jiour rendre Ia trausition plus douce, je te dirai que 
je désirerais bien que Mi prisses le même parti que 
inoi: je favoue que, malgré les niotifs que tu as de 
rester en Languedoc, je crois que par ces motifs 
même tu devrais venir t'établir ici, ou du moins le 
tenter. Du reste, cela sera plus facile à discuter 
une fois que je serai installé. Maisje te le demande: 
si tu parvenais à gagner ici quatre à cinq fois plus 
qu'en Languedoc, ne pourrais-tu p^s déterminer tes 
parents à se transplauter à Paris? Je te prie de me 
dire si ce projet serait praticable. Ponr moi, je le 
désirerais de tout mon coeur, et ce désir me porte à 
croire à sa possibilité, de sorte que je ne saurais être 
bon juge en cette matière. Mais toi qui es compétent 
à cet égard, dis-moi, je te prie, si cela est impra- 
ticable sérieusement. 

Quant aux craintes que tu manifestes sur un 
prochain rétablissement des Loyolistes comme Cor- 
poration enseignante, je fassure qu'elles sont tout 
à fait dénuées de fondement. On est bien mal ins- 
truit en piovince de l'état des clioses. D'abord, Ia 
snpposition d'un couvent de cinq cents apprentis 
molinistes à Paris est un conte absurde; et sans avoir 
sur celui d'Amiens des données aussi positives, je le 
crois aussi iraaginaire. Que les débris de Ia Com- 
pagnie de Jésus ne soient pas encore complètement 
anéantis, c'est tout simple; que depuis Ia Restau- 
ration, qui a fait rêver à tant d'imbéciles et de fi ipons 
le rétablissement de Fancien ordre de clioses, ces 
obscurs individus se soient agités (un peu sourde- 
ment, il est vrai) pour se remettre sur Tancien pied; 
qu'ils aient même conçu des espérances, formé des 
tentatives systématiques, c'est tout simple encore; 
mais que leurs espérances soient fondées, que leurs 
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leiitatives puissent réussir, voilà ce qui n'est point, 
ce qui iie saurait être. Mon clier Valat, Ia force de 
Topinion est anjourdMiui solidement constituée; elle 
est une pui^-sance reconnue, et désortnais oii ne peut 
rien entreprendre contre ses décisions formelles; or 
il n'est aucun point peut-ètre sur lequel I'opinion se 
soit plus ouvertenient pronoiicée que sur celui là. 
On eu a parlé en 1815 (car de quoi n'a-tún pas parlé 
dans cette session), eh bien! même dans cette épo- 
qiie, Ia proposition indirecte du rétablissemeut des 
jésuites a soulevé le public dMndignation, et cette 
indignation s'est bien montrée au grand jour. Quant 
à ce que tu crains sur le concordat, je te dirai que 
je ne sais point quel parti le ministère veut prendre 
à cet égard, mais je crois le ministère assez sensé 
pour ne plus renietire une pareille question sur le 
tapis; et d'ailleurs, fút-il assez mal avisé pour rendre 
une ordonnance à cet égard, cette ordonnance ne 
durerait pas six semaines. Pourquoi penses-tu que 
le concordat a été retire? Tu firaagines peut-être 
que c'est par les difficiiltés que les ministres crai- 
gnaient de rencontrer à sou adraission par les Cham 
bres: ce n'est pas cela du tout; le ministère dispose 
de Ia majorité de voix, et quand il veut faire passer 
une loi, il en vient toujours à bout. Mais en retirant 
le concordat le ministère a obéi à Topinion qui s'était 
prononcée d'une manière irrécusable, et il obéira à 
ia même puissance en s'abstenant de présenter encore 
cette ridicule proposition. •D'ailleurs, tu dois être 
bien c.onvaincu que dans le cas même oii le ministère 
s'entêterait á ne pas céder complèteráent sur ce 
chapitre, du moins il céderait en partie, et qu'ainsi 
le concordat qui passerait (s'il en passe un, ce qui 
me parait fort peu probable), serait nécessairement 
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moins illibéral que le coiicordat proposé, au lieu de 
Têtre davaritage. Aiiisi, daiis toutes les hypothèses, 
on ne peut pas craiiidie que le rétablissement des 
jésuites soit une suite du conconiat. Cestdoncavec 
une ferrae coiifiance queje fengage à te tranquilliser 
entièrement à cet égard, et à ne plus te figurer que 
ta robe doctorale puisse être cliassée pai une sou- 
tane: va, tu ne serás point obligé de croire en Molinos 
et en Loyola. Les ministères de France, d'Angle- 
terre, d'Allemagne, et surtout de France, sont de- 
venus actuellement, sur les points importants du 
moins, les très-hunibies et très-obéissants serviteurs 
de S. M. Topinion publiiiue. 

Quant au bulletin que tu me demandes sur Ia 
santé de 1'Univei'sité, de cette filie aiiiée de nos róis, 
qui est si vieille qu'elle en radote, comme disait si 
spirituellement et si judicieusement le Montesquieu 
des Leitrts Persanes (qui n'est pas du tout celui de 
VÉsprü des Lois), jje te dirai que j'ai trop peu de 
rapports avec cette laide commère pour savoir au 
juste comment elle se porte. Elle fait dire de temps 
en temps par ses phrasiers qu'elle est utile et même 
indispensable à l'état actuel et constitutionnel des 
choses, vu qu'elle convenait si bien à 1'état des choses 
sons le très-constitutionnel Bonaparte; mais cepen- 
dant on voit aisément dans Ia conduite de cette vieille 
folie Ia prudence, pas si mal entendue,de ne pas trop 
faire penser à elle: on voit que TUniversité tremble 
íbrt de tomber si on vient une íbis à Texaminer un 
peu sérieusement; et si elle a cette crainte, il faut 
bien qu'il en soit quelqae chose. Du reste, quand 
enfin nous aurons des presses libres (ce qui arrivera 
inévitablement dans un an ou deux), il faudra bien 
que Ia question soit discutée, et dês lors tu conçois 
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que c'est, généreusement calculer que de donner 
par approximation à l'üniversité pour trois ou quatre 
ans de vie. 

Malgré ce que tu me dis sur tes idées politiques, 
je me sens eucore assez porté à croire qu'elles sont, 
entachées du vice de Tabsolu (uoii de cetabsolu qui 
a coüté 108,000 francs au pauvre M. Arson; si tu 
as lu les journaux assidüment, tu dois m'eutendre). 
Ce qui me porte à le cioire, c'est que notre absurde 
système d'éducation nous conduit tous à des idées 
beaucoup trop absolues; que moi-même j'y ai passé, 
et qu'il n'y a guère plus d'un an que j'en suis heu- 
reusement quitte. Je pense donc que ma remarque 
subsiste, comme dit Vaagelas, et quentes idées sout 
absclues sans raéme que tu t'en apergoives. Du reste, 
si cela n'est point, j'en suis fort aise, et je t'enféii- 
cite de tout mon ccear; dans ce cas, j'ai combattu 
des cliimères, c'est du temps perdu, et voilà tout. 
Je ne puis t'en dire davantage aujourd'hui, j'ai trop 
de choses à te conter encore; mais je t'engage de 
nouveau à étudier Véconomie politique, qui est une 
science fort distincte de ce qu'on appelle ordinaire- 
meut Ia politique. L'ouvrage de Say est ce qu'il y a 
de mieux à consulter pour cela. 

Cest Poinsot qui est 1'inspecteur en toiirnée 
dans le Midi; mais il est parti depuis trois semaines, 
de sorte que je n'ai pu lui parler de ce que tu me dis 
dans ta lettre. 

Quant à Tenseigneuient mutuei, je ne puis te 
donner ici une idée de cette heureuse découverte; 
je fengage pour la connaitre un peu exactement à 
lire les diííerents rapports faits à la Société d'ensei 
gnement mutuei établie à Paris, et dont le recueil 
doit se trouver à Montpellíer, j'imagine. Ce qui 
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Vaudrait beaucoup mieux eiicore, ce serait irexaminer 
qnelque école orgauisée sur ce príncipe, s'il s'eii 
trouve à ta porlée. Je te dirai seuíement en gros que 
cette métliode, extiémement simple, a l'avantage 
immense d'être appropriée parfaiteiiient à Ia manière 
d'être ph}^sique et niorale des eníaiits; que c'est au 
point que les enfants s'ennuient dans les temps de 
relâclie et nesoupirentqn'après l'lieure de Ia séance: 
qu'eii outre, rinstruction est inflniment plus rapide 
et pluá écoiiomique par ce procédé. ün eiifaiit d'une 
intelligence niédiocre apprend à lire, à écrire (leur 
écriture à tous est parfailement belle), etàcompter, 
en moins de quinze mois, et les parents en sont 
quittes pour uu déboursé de 6 franca dans tout ce 
temps-là: les frais ne sont presque rien, puisqu'il 
suffit d'un seul uiaitre pour quatre ou cinq cents 
élèves, et mênie pour mille en Angleterre, Enfin, je 
ne finirais pas si je voulais te faire connaitre tous 
les avantages intellectuels, moraux et politiques de 
cette méthode; je te dirai en deux mots que cette 
décüuverte me parait destinée à faire époque dans 
Ia suite tout corame Tinvention de Timprimerie. 
Malgré les obstacles opposés à. cette innovation, elle 
n'a pas cessé depuis trois ans de faire de rapides et 
continueis progrès; il s'en organise par toute Ia 
France, dans toute TEurope, et jusque dans Ia bar- 
bare Russie. On a étendu à Paris les applications 
de ce procédé, et il s'est fornié un grand nonibre 
d'écoles pour enseigner aussi Ia musique et les lan- 
gues vivantes. Ün se propose niême de Tappliquer 
à Tétude des matliématiques élémentaires. Je serai 
peut-ètre fourré dans cette innovation, car je serai 
probablement chargé, si les arrangements me con- 
viennent, de coraposer un livre à cet etfet. Je t'en 
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instruirai si cela se fait. Je parie que dalis le fotid 
de ton et de nion Lariguedoc tu n'es guère au courant 
des événeinents littéraires. II est vrai qu'ils valeiit 
rarement Ia peine que Ton se donnerait pour íes 
connaitre. Cependant Ia publication de Touvrage 
posthume de M'"® de fStael doit avoir percé jusqu'à 
toi. Je t'engage à lire cet ouvrage, qui, malgré ses 
grands et très-grands défauts, est pourtant infiniment 
supérieur à tout ce qui a été écritsur le même sujet, 
en y comptant mênie les mâles. Cétait une fenimé 
bien extraordinaire que cette M""" de Staêl; elleétait 
bienau-dessusdesoiicheramant(BenjaiTiinConstaut). 
Sa manière de vi\re n'était pas nioins siiigulière que 
ses éorits. Elle pensait, écrivaitet agissaitbeaucoup 
plus en homine qu'en femme, quoiqu'elle füt assuré- 
ment pourvue largement de cette grande sensibilitó 
qui caraetérise son sexe. 

Je ne sais pas bien au juste si je sais père dans 
ce moraent, mais três probablement je le serai au 
tnoins demain, raccoucliement ne peut guère tarder 
davantage; le terme est arrivé, non au coUipte du 
bénévole mari, mais au mien, qui est un peu plus 
exact. Je ne me suis pas soucié d'êt,re parrain, non 
à cause des dépenses, qui sont terriblement exagérées 
par rhermite, mais à cause des inconvénients qu'il 
pourrait y avoir à rendte notre liaison perceptible 
au mari: on vit si commodément à Paris, que ce brave 
homme ignore même que je vois tous les jours ou 
tous les deux jours sa femme chez lui pendant deux 
heures. II ne m'a jamais vu, il ne sait pas mon 
nom, il ignore juqu'à mon existence, tandis que 

je connais entièrement lui, sou nom et toute son 
existence. 

Cabanes est parti depuis un mois, pour aller 
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à Paris eii septe.mbre. 

Granier m'a écrit enfin depuis quelques jours; 
c'est Ia prettiière fois depuis qii'il a qaitté Paris. 
Tout ce qn'il dit étant fort insigniíiant. je ne t,'en 
eiitretiendrai pas davantage. 

Adieii, mon cher, je te quitte pour aller savoir 
si c'est mie filie ou uii garçon. Elle ne le iiourrira 
pas elle-niênie, malf^ré les beaux raisonnements de 
Rousseau, parce qu'elle ne le peut point; mais il sera 
en nourrice à Paris, et je pourrai le voir tous les 
jours. Je te prie de tenir toat ceci exactenient aparte, 
parce que de contident en confideiit cela pourrait bien 
aller jusqu'à ines parents, et tu conçois mon désap- 
püintenient. Adieu. Ton ami pour Ia vie, 

COMTE. 

8) Leltre Valat. Keiiseigtietneuts aii sujet de l^adiiiissiou den ílòvt-s 
liceiiciés h l'écol*} des ótata-rnajors. 

Monsleur Valat, à Héiiem. 

Paris, le 22 juillet 1818. 

VaiUias vatiitatum^ et omnia vanitos. 

Mon épigraphe doit te mettre à peu près au 
courant de ce qne j'ai à fannoncer, mon cher Valat. 
Oui certainenient, ce parti-là est bien préférable au 
qui, quce, qiiod, de Béziers, et Ia cliose me convien- 
drait lout autant qu'à toi, puisqii'elle te rapproche- 
rait probablement de ton ami; mais... d'après les 
inforraations les plus positives, il se trouve qu'il n'y 
faut plus songer. Cest ici le cas de montrer de Ia 
philosophie. 
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D'abord, il n'est pas vrai, comme on te l'avait 
dit, que huit de nos co-liceuciés aieiit été adinis à 
Técole des états-majors, dans laquelle il n'}' a encore 
personne; aucun élève n'a été encore admis à con- 
courir pour y entier. De plus, tous nos camaiades 
se trouvent exclus par une disposition qui exige for- 
niellement que ies eandidatt! soient pourvus d'.uu 
brevet de sous-lieutenant au moins; ainsi, par exem- 
ple, un élève de nla proniotion, que tu connais sans 
doute, Tliouret, est depuis deux niois ici occupé à 
solliciter Ia faveur que tu désirais, et on a fini par 
lui répondre offlciellenient, il y a huit à dix jours, 
qui lui ni aucun élève ne serait adinis à concourir, 
vu Ia disposition dont je te parlais tout à Flieure; 
c'est d'ap!'ès cette réponse catégorique qu'il a re- 
noncé totalement à cette partie. Je te dirai d'ailleurs 
que, selon toutes ies apparences, il y aura un très- 
grand nombre de concurrents, et que le clioix sera 
fait, non d'après Ia capacité ni d'après les services 
rendus à l'Etat, mais en prenant pour bases Ia nais- 
sance. Ia faveur et Ia fortune; 

Cette lettre n'étant à autre fin, j'imiterai ton 
silence sur tout autre sujet, et je fattends à ta pro- 
cliaine, bien persuade que tu serás guéri de ton goüt 
passager pour l'état-major. 

Adieu. Ton ami ponr Ia vie, 

- COMTE. 

J'ai changé de logement; voici ma nouvelle 
adresse: rue Saint-Gerniain-des-Prés, n° 8. 
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Si tü peux parvenir à être transplante à Mont- 
pellier, et changer ton Lhomond contre un Legeudre 
ou un Lacroix, je crois que tu pourras te consoler 
très-facilement de ne pas être offlcier d'état-major: 
qui dit militaire dit toujours plus ou moins esclave. 

Je crois, dii reste, que l'enseignenient mutuei 
nous prepare de beaux jours à nous autres jeunes 
professeurs de mathématiques. L'application de cette 
méthode à Tenseignement scientifique ne peut man- 
quer de venir tôt ou tard, peut-être mêine bientôt, 
car on est déjà sur Ia voie; si avec cela nous avons 
le bonheur d'obtenir Ia liberté de Tinstruction, ,tu 

, verras que ton sort s'améliorera bien, ainsi que 
le niien. 

f) Éci-itfl d'Augliste Cüjnle das à*s*'s lendeiices InteUectiwlltís (suite). 

ESSAIS SÜR QUELQÜES POINTS 
DE tA 

PHILOSOPHIK DES MATHÉMAITQUES 

NOTB A 

Les hommes possèdent naturellement trois lan- 
gages ditférents dans lesquels ils peuvent penser aux 
idées de quantité, savoir: Ia langue maternelle ou 
vulgaire. Ia langue arithrnétique,* Ia langue algé- 
brique. Pour reconnaitre les avantages et les incon- 
vénients de chacune de ces laiigiies, il convient de 
les coniparer entre elles, car Tesprit huinain ne 
s'éclaire que par les eomparaisons. 

* Nous lie considórons iei sons ce uoiu que lu laiigua dea cliiffres. 
Ou pdUiTait distinguer, (roíutae l'a fait Coiidillac. iMie quatrièiiip laugue, 
pelle dea uouis de Hoiiíhre; njais ce raífiiieiuent d'atialyse e^t inutile pour 
te sujel-cl. [Xote de fauteur.) 
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Noas avons donc trois comparaisons à faire: 
1° Celle entre Ia langue ordinaire et Ia langue 

arithmétique; 
2° Celle entre Ia langue ordinaire et Ia langue 

algébrique; 
3° Celle enfin entre Ia langue arithmétique et 

Ia langue algébrique. 
Les deux premières comparaisons peuvent se 

faire en une seule, mais il est bon cependant de les 
séparer, afln d'abord de ne pas embarrasser Tesprit 
des élèves d'une comparaison trop compliquée et en- 
suite pour leur faire sentir que le sujet sera, par ces 
trois comparaisons, traité complètement, car il est 
clair que ces trois examens comprennent toute Ia 
question. 

PREMIÉBE COMPARAISON. 

Langue ordinaire.—Langue arithmétique, 

La langue ordinaire est três pauvre relativeraent 
aux idées de quantité. Le mot wom&re pour exprimer 
les rapports généraux des quantités comparables, les 
mots somme, ãiffêrence, próãuit, etc., pour exprimer 
certaines relations entre les nombres et enfln les 
adverbes plus et moins et leurs variétés três, beau- 
coup. peu, etc., pour noter les différents degrés de 
quantité, sont tout ce qui compose le vocabulaire 
de Ia langue ordinaire, relativement aux idées de 
quantité. 

La langue arithmétique, ou des chiffres et noms 
de nombre, qui a été formée expi es pour représenter 
les idées de quantité et jamais d'autres, les repré- 
sente de Ia manière Ia plus complète; elle note les 
différents degrés de quantité avec toute Ia précision 
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et Ia clarté possibles, et elle possède des signes de 
syntaxe três commodes pour représenter les relations 
entre les quantités comparées, c'est-à-dire entre les 
nombres. 

Après ce preniieer coiip d'(BÍl jeté sur chacun 
de ces langages, considéré en Ini-inême et dans sa 
coniposition intime, comparons les deux langues sous 
le rapport de Ia facilité qu'elles donnent pour Ia réso- 
lution des problèmes. On peut prendre pour exemple 
le problènie proposé par Clairaut, ou tout autre plus 
ou moins complique: « Paitager un nombre donné 
« en trois parties telles que Ia seconde surpasse Ia 
« première d'une quantité donnée, et que Ia troisième 
"s surpasse Ia seconde d'nne quantité aussi donnée. » 

On résoudra ce problème d'abord en n'employant 
que les signes de Ia langue ordinaire, et ensuite en 
se servant de nombres particuliers pour représenter 
les données, par exemple 840, 100, 200, et de signes 
arithmétiques de syntaxe -f-, —, =, etc., pour ex- 
primer ies relations. On verra par Ia comparaison 
de ces deux solutions quel embarras d'esprit occa- 
sionne Ia langue ordinaire pour suivre les raisonne- 
ments avec ces longues périphrases, et quelle clarté 
et quelle simplicité apporte dans le discours et dans 
les raisonnements Temploi de signes arithmétiques. 

On fera remarquer cependant que Temploi des 
signes arithmétiques a un inconvénient par rapport 
à ceux de Ia langue ordinaire, parce qu'il ne conduit 
pas à une solution générale. 

UEüxrÊMB comparaison. 
Langue ordinaire.—Langue atgébrique. 

En reprenant le problème précídent et repré- 
sentant les données par les lettres <ie Falphabet au 
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lieii de les exprimer par des nombres, et représentant 
anssi riiiconuue fia pcpmíêre píiríiej par une senle 
lettre x, on fera reniarquer que Ia solution algébrique 
a sur Ia solution enlangue ordinaire lea mêmes avan- 
tages que Ia solution en langue aritlimétique, plus 
Tavantage qui provient de ce qu'on a représénté dans 
ce troisième cas Tinconune par un seul caractèrea;, 
au lieu qu'on avait été obligé de Ia designer par une 
périphrase, même dans Ia solution aritlimétique. 

On conclura de ces deux premières comparaisons 
que Ia langue aritlimétique et Ia langue algébrique 
ont, Tune et Tautre, Tavantage coinmun (quoiqu'à 
des degrés ditterents) sar Ia langue ordinaire d'éviter 
les périphrases, ce qui simplifie les raisonnements, 

TKOISIÊMK COMPARAISON. 
Langue arílhmétique.— Langue algébrique. 

]ja langue algébrique est meilleure que Ia langue 
aritlimétique, parce qu'elle offre tous ses avantages 
(et même à un plus liaut degré), et ne présente aucun 
de ses inconvénients. En un mot, Ia langue algébrique 
réunit les qualités de Ia langue ordinaire et celles 
de Ia langue aritbmétique, et possède les unes et les 
autres en bien plus grande proportion. 

On pourra montrer siir Texemple précédent que 
Ia langue algébrique a, comme celle aritlimétique, 
Tavantage d'éviter les périphrases, et qu'el!e les 
évite bien plus encore puisque, dans Ia langue aritb- 
métique, c'est-à-dire des signes particuliers, il fiut 
employer des périphrases pour désigner 'les incon- 
nues. Mais quand même on représenterait lesüncon- 
nues par des lettres dans les solutions en langue 
aritlimétique, ce qui serait un commencement d'al- 
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gèbre, on veirait encore que Ia solution arithiiiélique 
a riiioonvénient de iie duiiner qu'iine valeur paiti- 
culière, ce qui oblige à refaire Ia solution toutes les 
íbis que les données cliangeiit de valeur, quoique 
rénoucé dtí Ia question reste le même, tandis que Ia 
langne algébrique donne une solution générale et qui 
peut, sans être obligé de i'ecommencer les raisonne- 
ments, être transportée à tous les états pai ticuliers 
possibles des données. 

II faudra moutrer aussi que les avantagesde Ia 
langue algébrique sur Ia langue arithmétique ne se 
bornent pas à Ia généralité des solutions, ce qui serait 
donner une idée assez mesquine de 1'algèbre, comme 
Tont fait Ia plupart des auteurs élémentaires; mais 
que souvent sans Ia langue algébrique il serait 
impossible de découvrir les véiités qui dépendentdes 
relations entre les nombres, de Ia composition des 
expressions raathématiques; parce que Ia langue or- 
dinaire, qui est, à Ia vérité, générale, est trop com- 
pliquée pour perniettre de pousser les déductions un 
peu loiu; et que Ia langue aritliniétique; se servant 
de signes qui ont une valeur particulière, porterait 
toujours à íaire, par sirapliflcation, des réductions 
qui masqueraient Ia composition des expressions et, 
qui, par conséqnent, empécljeraient de découvrir les 
vérités dépendantes de cette composition. 

Aprés cela il faut exposer avec beaucoup de soin 
aux élèves qu'elle est Ia cause de cette siipériorité 
de Ia langue algébrique sur Ia langue arithmétique, 
c'est-à-dire de Temploi des lettres sur 1'emploi des 
cliitíres. La plupart des élèves, et même un grand 
nombre de mathématiciens plus ou moins liabiles, 
passent leur vie à calculer sans jamais s'être occupés 
de cette question, sans s'être áucunenient rendu 
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compte de Ia supériorité de leurs méthodes de calcui; 
ils ne voient alors cette propriété de Ia langue algé- 
brique que comnie 1'eíí'et d'une sorte de vertumagique 
des lettres, et le public est três porté effectivemeiit 
à regarder tont cela comrne du grimoiie. Cependaiit 
il n'y a point de sorcellerie là-dedaiis, et rexplicatioii 
de cette admirat)le propriété est si simple que suis 
surpris que personne ne Tait encore exposée bien 
clairement, au moins dans les livres éléinentaires. 
Cela tient, je pense, à ce que pour voir juste, en 
inathématique comine partout, quand il s'agit de 
considérations d'ensemble, il faut se placer en dehors, 
et que presque tous les mathématiciens sonttrop en- 
fermes dans leurs calculs. 

Tous les avantages de Ia langue algébrique sur 
Ia langue arithraétique peuvents'expliquer par cette 
seule observation bien siraple: « II est plus facile de 
raisonner ã'une manière gênérale en se servant ãe 
signes gênéraux qu'en se servant de signes parti- 
culiers. » 

Et pourquoi sera-ce plus facile? Parce qu'en 
employant les signes particuliers, il faut, pour rai- 
sonner d'une manière générale, se défeudre à chaque 
instant de Ia valeur particulière attacliée àcessignes, 
pour n'avoir égard qu'à leur valeur générale ou, en 
d'autres termes, il faut raisonner sui ces signes par- 
ticuliers comme s'ils étaient généraux, ce qui exige 
une contention d'esprit fatigante, qui est cause que 
quand le's raisonnemeuts se compliquent un peu, 
Tesprit ne peut plus les suivre. II est si vrai que Ia 
supériorité du langage algébrique sur le langage 
aritlimétique tient uniquement à cette cause, que si 
Ton pouvait raisonner sur les nombres exprimés en 
cliiffres, en faisant perpétuellenient abstraction de 
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leur valeur particulière, et en n'ayant égard qu'à 
leur qualité de nombres, les raisonriernents géiiéraux 
se feraientabsolumentdemême. Ainsi, par exemple, 
toutes les propositions qu'on démontre ordinairement 
eu arithniétiqiie sur les fractions, comme les règles 
pour leur addition, leur soustraction, leur réduction 
ou TDênie dénominateur, etc., sont des propositions 
générales, bien qu'établies sur des fractions parti- 

2 4 
culières comme , etc., parce qu'elles ont été 

3 5 
déraontrées par des raisonnements indépendants de 
Ia grandeur de ces fractions, et que les exemples 
particuliers que Ton a choisis n'ont servi que comme 
signes poür Jixer les idées. Ainsi on faitpreuve d'une 
ignorance complète de ce qui constitue Ia légitimité 
des conclusions générales, on prouve qu'on n'entend 
absolument rien aux matliématiques,lorsqu'on s'ima- 
gine,comme beaucoup d'auteursd'ailleurs estimables, 
que Ia théorie des fractions arithraétiques n'est pas 
générale et qu'on lui donne plus de généralité en 

a c 2 4 
mettant des — et des — au lieu des — et des 0'est 

b d 3 5 
Ia généralité des idées qui constitue Ia généralité 
des raisonnements et non Ia généralité des signes, 
et Condillac a eu parfaitement raison de condamner 
cette fausse manière de voir de plusieurs mathéma- 
ticiens. Seuiement il est vrai qu'il est plus facile de 
faire des. raisonnements généraux avec des signes 
généraux qu'avec des signes particuliers, comme 
nous Tavons observe et explique toute à Flieure. 
En arithniétique, oü Ia chaine des déductions à suivre 
n'est jamais bien longue, Tinconvénient des signes 
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particuliers n'est jamais asjez grand pour empêcher 
de suivre les propositions d'ime manière générale. 
Mais dès que ia cliaine des déductions se complique 
un peii davantage, cet inconvénient arrete bientôt 
l'esprit, et ne pouvant plus faire abstraction de Ia 
valenr particulière que nous avons Tliabitude d'at- 
taclier à ces signes, nous somraes iiivolontairement 
portés, par uotre penciiant nalurel à Ia simpliíication, 
à faire dans toutes nos expressions toutes les réduc- 
tions qui se présentent en etfectuant les opérations 
qui sont indiquées. Dès lors, nous perdons néces- 
sairement de vue tous les résultats qui dépendent 
de Ia composition de nos phrases aritlimétiques. et 
que nous n'aurions pu apercevoir qu'en laissantsub- 
sister rindication de Topération, au lieu d'etfectuer 
cette opération, ce qui nous avait paru plus simple 
et Tétait en effet pour lemoraent. Ainsi, quand nous 
avons dans un raisonnement aritiimétique à consi- 
dérer une expression comme celle-ci, par exemple, 

nous sommes toujours tentes de mettre 4, 

croyant niême arriver par là plus vite à notre résultat, 
en simplifiant une expression. Mais il arrive qu'en 
ne ccnsidérant que 4, rien n'indique dans cette ex- 
pression plus simple si elle provientde 10-f 2 divise 
par 3, et par conséquent nous perdons de vue dès ce 
nioment tout ce qui serait relatifà cette origine; car 
4 peut provenir également de 3 + 1, de 6 — 2, de 

20 
2 + 2, de , etc., enfin d'une foule d'expressions 

5 
différentes. 

On sauve cet inconvénient en se servant des 
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signes géiiéiaux, couinie des lettres de Talpliabet, 
c'est à-dire des signes qiii, n'ayíint pas Ia fonction 
habituelle de designer des norabres et ne représen- 
tant des idées de quantité que par une conventioii 
expresse et à cause que nous Ten^endoiis ainsi spé- 
cialement, n'ont aucune valeur particulière; alorsil 
arrive que les opérations restent forcéraent indiquées 
tant que nous nous servons de ces signes, et que nous 
découvrons les résultats pour ainsi dire malgré nous. 
Ainsi, en écrivant a + b, je ne suis pas tenté d'ef- 
fectuer l'opération comirre si j'avais 7 + 4, parce que 
je saisis tout de suite qne cela est impossible; et 
dès lors j'aperçois les résultats qui dépendent des 
relations entre les quantités, aussi nécessairçment 
quMl était nécessaire que je ne les découvrisse 
point d'abord, en me servant de signes parti- 
culiers. 

On peut á c.e propôs faire une objection qui 
tournera, étant résolue, à réclaircissement de nos 
idées sur Ia nature et les avantages de Ia langue algé- 
brique. On peut dire: « Je conviens qu'il est souvent 
utile de ne pas effectuer les opérations indiquées, 
afin de pouvoir découvrir les résultats qui dépendent 
de Ia composition des phrases matlréinatiques, aussi 
j'accorde qu'à cèt égard les signes de Ia langue algé- 
brique ont Tavantage sur ceux de Ia langue mathé- 
matique; mais vous conviendrez sans doute, à votre 
tour, qu'il est souvent utile aussi de simplifier les 
expressions et d'écrire, par exemple, aa lieu de 
12 

— 4+'5 -f 2 —8, simplement 2; ainsi, sous cet 
3 

autre raport, Ia langue des cliiffres est supérieure à 
Ia langue des lettres. » 
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Je répoiids que Ia langue des lettres possède, 
au contraire, ce second avaiitage aii plus haut degré 
possible; car si voiis avez une expression corame 

ab h 
— -1" rf — ® f O — h ^ ' 
c m 

qui pourrait voiis embarrasser à cause de sa longueur, 
ou. toute autre beaucoup plus compliquée, vous ne 
pourrez pas, à Ia vérité, Ia siuiplifier en effectuaut 
les opéralions iudiquées; mais il y a une autre mé- 
thode bien préférable et fort siraple. Qui vous em- 
pêclie de représenter toute cette longue périplirase 
par une seule lettre p, en posant 

ab m 
 \- d — e^fg +^• — 
c h 

Aiors vous raisonnerez sur p aussi aisément que vous 
aviez déjà raisonné sur chacune des autres lettres 
simples, et vous n'aurez pas Tinconvénient de perdre 
de vue Ia coraposition de vos résultats, commequand 
il s'agissait des nombres, parce que vous serez tou- 
jours à même de retablir au lieu de p sen expression 
développée quand vous en aurez envie; au lieu que 
vous aurez eu bfiau noter que 

12 
2= 4+5 + 2 — 8 

3 
rien n'aurait indiqué dans votre résultat que tous 
les 2 qui s'y trouvent proviennent de cette expres- 
sion et non d'une autre de même valeur. 

Ainsi nous voyons par cette analyse que les 
signes généraux de Ia langue algébrique présentent 
absolument les raèines avantages que les signes par- 
ticuliers de Ia langue aritlimétique, et qu'ils en 
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procureiit, en outre, d'autres qui leur sont exelusive- 
meiit propres et qui sont três importants. 

RÉSUMÉ DES TROIS COMPARAISONS. 

Ou conclura de cet examen que Ia langue arith- 
métiqiie est im perfectionneiiient de Ia langue ordi- 
naire, quaut aux idées de quantité, et que Ia langue 
algébrique est elle-même an autre perfectionnement 
de Ia langue arithmétique et presente des avantages 
imnienses sur les deux. 

II sera iniportant de parler en cette occasion 
des etfets géné\'aux des signes sur Ia combinaison 
des idées, aíin de faire observer que toutes les pro- 
priétés de Ia langue algébriíiue cousistent à produire 
ces effpts généiaux au plus haut degré possible, 
c'est-à-dire à faire les plus fortes ellipses d'idées 
qu'il soit possible de concevoir, sans rien perdre du 
côté de Ia clarté. II faut habituer dès 1'abord les 
élèves à cetie idée grande et lumineuse que Talgèbre 
est une langue comnie une autre, et qu'il n'y a de 
diference qu'en ce que cette langue est beaucoup 
plus parfaite que toutes les autres. On pourrait re- 
raonter plus haut, coaime Ta fait Tracy, par exemple, 
et cherclier à quoi tient cette perfection du langage, 
c'est-à-dire pouquoi les idées de quantité sont sus- 
ceptibles d'une langue aussi exceliente, et examinar 
si nos autres idées sont, par leur nature, susceptibles 
d'un langage seniblable. Mais c'est là une questiou 
pliilosophique qui sort des bornes d'un traité ou d'un 
cours sur les mathématiques en particulier, et qui ne 
serit bien placée que dans un traité ou un cours sur 
1'ensemble des connaissances humaines. 
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Je crois toutes les idées précédentes nécessaires 
à inculquer de bontie lieare aux élèves; elles leur 
donneront une idée juste de Ia science quMls étudient, 
idée qui non seulement les préservera de devenir des 
machines à calcul, mais qui d'ailleurs leur éclaicira 
une foule de difficultés mathématiques. Et il ne faut 
pas se borner à établir cet aperçu général en tête du 
cours d'algèbre, eu Tabandounaiit toujours dans Ia 
suite da cours, cotnme Ton fait oídinaireraent, ce 
qui, joint à ce que les professeurs et auteurs n'ex- 
posent, en général, ces idées fondanientales que d'une 
maiiière três superficielle et incomplète (provenant, 
sans doute, de ce que ces considérations ne sont pas 
fort claires pour eux-niêmes), est cause que cette 
manière de voir qui doit changer Ia face de l'ensei- 
gnement des mathématiques, u'a eu encore presque 
aucune inflence. Mais il faut monter soigneusement 
aux élèves, dans tons les cas qui se présentent. 
Tapplication de ces idées préliminaires, leur faire 
voir que toutes les transformations qu'ils eifectuent 
sur les équations pour dégager Vinconnue, ne sont 
autre chose que de véritables transformations de 
granimaire, absokiment analogues aux arrangeraents 
de mots que Ton fait en latin et dans d'autres langues 
et qui ont également pour but de rendre les plirases 
plus claires, etc., etc. 

15 novemhre 1S18. 

l"'' P. S. — II importe de faire observer aux 
élèves que Ia langue algébrique n'a pas été inventée 
tuut d'un coup, On a d'abord commencé par faire 
des raisonnenients généraux sur les quantités en se 
servant de Ia langue ordinaire. Ensuite dans Ia 
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résolution des ditférents problèmes les Árabes ont 
imagine de représenter les inconnues par des lettres, 
et c'est alors que Ia laiigue als^ébriqne acommencé. 
Oe n'est que trois siècies eiiviron après ce comnien- 
cement qu'elle est devenue complète, lorsque Viète 
a eu Tidée de représenter aussi les données par des 
lettres. Cest une observation pliilosophique bien 
interessante sur Ia marche de l'esprit humain, qu'il 
ne faut pas nianquer de présentef aux élèves, que de 
voir qu'on ait été trois siècies pour passer de Tidée 
de représenter les inconnues par des lettres, à celle 
de représenter aussi ies données par des lettres, 
tandis qu'il nous semble aujourdMmi queTunedeces 
idées mène tout de suite à Tantre. Cela tient en 
partie à Tignorance et à Timpliolosopliie du moyen 
âge, et en partie à cette cause générale dérivée de 
riiumaine nature, et qui fait que iorsqu'un perfection- 
nement quelconque de la métliode d'une science a 
été inventé, les savants qui la cultivent s'occupent 
beaucoup phis de tirer parti de ce perfectionnement 
poUr les applications que de le pousser plus loin, et 
ue reviennent à la méthode que lorsqu'ils ont fait 
tout ce qu'ils pouvaient faire d'utile ou d'amusant 
avec la méthode existante, et que les nouvelles 
applications plus compliquées qu'ils ont voulutenter 
leur ont fait sentir la necessite d'une méthode plus 
parfaite. En partant de cette observation et de ce 
raisonnement, et en faisant la part de Tignorance 
des temps dont nous avons parlé, on sera conduit à 
penser que la méthode doit faire des progrès fort 
lents jusqu'à ce qu'il y ait une classe de savants 
exclusivement occupés à la perfectionner, ce qni 
serait possible aujourdMiui que Ton reconnait une 
science distincte traitant de la méthode. 
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2" P. S. — II est utile de faire observer aux 
élèves, à Toccasion du degré de perfectioii de Ia 
langue algébrique, que cette langue est pour Ia plus 
grande partie dans les découvertes que Ton fait en 
niathématiqiies. II faut leur faire observer qu'à Taide 
de cet. instniment Ia sagacité, le génie deviennent 
beaucoup moins iiécessaires, ou, existant au même 
degré, font faire de beaucoup plus importantes dé- 
couvertes, puisque maintenant avec Ia langue algé' 
brique un élève d'une capacité niédiocre, résout des 
problèmes qui auraient été inaccessibles pour Archi- 
mède, Ia plus forte tête de Fantiquité. On leui fera 
faire à cette occasion Ia remarque que, dans les 
sciences, les méthodes sont, en général, pour beau- 
coup dans les succès, quoique le génie y soit sans 
doute nécessaire; ou, en d'autres term.es, que le 
perfectionnement des méthodes a pour eíFet de sou- 
mettre le génie à des règles, pour ainsi dire, ma- 
chinales, qui peuvent être mises à Ia portée des 
plus idiots. 

â' P. S. — 11 faut faire observer aux élèves 
que, par Ia natuie des cboses, tonte solutiOn soit de 
problème, soit de théorème, faite au moyen de Ia 
langue algébrique, se partage nécessairement endeux 
parties distiuctes:. 1° Ia traduction de laquestion en 
langage algébrique (car Ia qnestion est toujours 
énoncée en langue ordinaire), qui consiste à expri- 
mer les conditions de Téncncé par des équations; 
2° le travail de grammaire qui a pour objet de rendre 
ces premiéres pbrases (les équations primitives)asse7. 
simples et assez claires pour qu'on y puisse saisir 
tout de suite les lois suivant lesquelles les inconnues 
dérivent des données; 3° Ia traduction de ces lois 
algébriqiies en langage onlinaire. On remarquera que 
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de ces trois parties, Ia preraière n'étant pas^encoie 
soumise à des règles iie peut pas être l'objet d'une 
science, Ia troisièiiie est, trèsaimpleet ordinairement 
du ressort de l'arithniétique; et que, par conséquent, 
Ia science de Talgebre consiste uniquement dans Ia 
seconde partie, Ia résolution des équations, qui est 
purement grammaiicale. II ne fanr, pas dissimuler 
aux élèves Timperfection des matliématiques sous ce 
rapport que li première partie ne peiit pas être sou- 
mise à des règles, ce qu'on a trop Tliabitude de leur 
cacher; on devra leur avouer purement et sitnple- 
ment que c'est là Ia partie faible de Ia science, 
puisque ce premier acte de Ia soiution est toajoura 
le plus important, et souvent le plus difficile; on se 
gardera de cherclier à pallier ce défaut, en disant, 
comme tant d'auteurs, que ce objet ne peut par sa 
nature être susceptible de rêgles, ce qui estpar trop 
hasardé, et on avouera tout bonnement que jusqu'à 
ce jour on n"a pu parvenir à trouver des méthodes 
precises pour cela. On tâcliera de leur faire sentir 
qae Ia difficulté ne consiste pas à traduireen langue 
algébrique les différentes quantités qui entrent dans 
Ténoncé d'une question, ce qui est toujours três 
facile, mais bien à écrire sons Ia forme d'équations 
les relations que cet énoncé a étabUes entre ces 
quantités. On leur prouvera par des exemples que 
Ia condition à laquelle on s'astreint d'exprimer ces 
relations par des équations est Ia senle cliose qui 
rende difficile cette première partie de Ia soiution. 

En général, il faut se préserver soigneusement 
de présenter, comme tant d'auteurs et de profes- 
seurs, les sciences que Fon enseigne comme étant 
parfaites; d'abord parce que cela est faux, de quel- 
que science que Ton parle; ensuite parce que cela 

1 
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est três peu philosophique et que cela empêche de 
songer au perfectioniiernent. II est presque aiissi 
nlile de faire ressortir les imperfections et les vices 
d'une iiiéthode que ses avantages. 

Auguste OoMTÉ. 

{Reme Occidentnle, 1881, tome vii, ps. 335 
-347.) 

g) Correspotidance d'AiigU8te Comte avec Valat (auíte). 

Lettre à Vnlat. Auguste Coiute fnit reinarqufr quMl ue oourt ancuu risque 
oüiniue publiciste. 8a situatiou niatérielie; enuul8<lu professorat. Ses 
opiuiüiis sur les ariuées perinaueiites. Détails sur sa vie et sos goúts. 

A Monsieur Valat, à Bêziers. 
Paris, le 17 novembre 181H. 

Réception le matin, réponse le soir; j'espère, 
moii cher ami, (jiie voilà de Texactitude si jamais il 
en fiit. Pour peu que tu te piques dMioniieur aussi, 
notre chèi e correspondance ira d'un assez bon train; 
et, en conscience, j'eii ai bon besoin, car tes lettres 
me tbnt grand bien. 

Les craintes que tu avais conçues à mon égard, 
d'après mon ci-devant silence, étaient etserouttou- 
jours, je pense, déiiuées de fpndement. D'abord, je 
ne risque pas d'encourir les lionneurs de Ia police 
correctionnelle par mes sublimes fonctions de publi- 
ciste. Bien que nous n'ayons pas encore lajouissance 
de Ia douce liberté de dire tout ce qui passe par Ia 
tête. fqu'on sera, à ce qu'il paraít, obligé de nous 
lâclier enfin à cette session, sauf les restrictions et 
les escobatderies de Tillustrp. et protond M.Decazes), 
les íiboyeurs du ministèie ont cependant consi- 
derablement adouci déjà leur respectable zèle, et 
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(Vailleurs, dans tous les cas, coranie je ne suis pas 
Vauteur ostensible, je ne sais pas non plus Vauteur 
responsable. 

Ta as beau me moialiser pour me piouver que 
j'ai tort de m'eimuyer (ce qui est évident de soi- 
raème), et encore plus tort de in'inquietei- des tra- 
casseries dont m'obsède Tamour-propre le plus 
impertinent, je n'en continue pas moins à soupirer 
après le moment oü je pourrai envoyer à tous les 
diables mon enseignement, ou, au moins, il me sera 
permis d'en prendre à mon aise et de le traiter sui- 
vant ma fantaisie. J'admire ta constitution, si elle 
te permet de supporter des cliarges de ce genre sans 
en être excédé; mais Ia mienne malheureusement 
u'a pas été aussi bien travaHlée par Ia très-divine 
Providence, et cela, sens donte.atin que j'aie Tocca- 
sion de me mortifler; et si c'est là réellement son 
intention, elle est largement satisfaite. Je t'assure 
que c'est pour moi une condition bien pénible que 
d'étre obligé d'enseigner suivant des formes que je 
vois clairement vicieuses, quand je sens très-claire- 
ment aussi qu'il me serait possible d'en suivre de 
meilleures, en n'écoutant que mes propres idées. 
Pour que cette oblightion me pesât moins, il faudrait 
que je ne prisse auc.un intérêt à ma besogne, etalors, 
ma foi, elle ma serait bien autrement ennuyeuse. 
D'ailleurs, pour trancher le mot, le plaisir de faire 
à ma tête a toojours été et sera toujonrs pour moi 
le plus succulent de tous les plaisirs, et m'en voir 
privé en quoi que ce soit. Ia |)]us insipide des con- 
trariétés. 

Si j'étais de boune humeur ce soir; je pourrais 
te faire rire en te faisant part des aveux naífs de i 
Tamour-propre de M. Reyuaud, dans une conversation 



822 

que j'ai eiie avec liii pour tâcher que mon fardeau 
fút allégé, de Ia bonhomie de vanité avec laquelle il 
en revenait toujonrs à, medire: «Hors de mes livres, 
point de salut», ou réquivalent, etc. 

Cest toi, mon cher ami, qui conserves une gaieté 
irapertubable, et, ma foi, je t'en félicite sincèreinent, 
car c'est, après Ia santé, le prender des biens. J'ai 
ri de bien bon cceur ce matin en lisant ton tableau 
vraiment comique de ton professorat particulier, et 
c'est Ia seule fois qui j'aie ri de Ia journée. 

11 me tarde bien, mon cher, que nous soyons 
réunis ici. Je favoue quej'éprouve souventle besoin 
d'un ami, et d'un ami tel qne toi: nous serions, je 
crois, bien heureux Tun etTautre. Quoique mes aífec- 
tions conjugales et patemelles occupent fortement et 
intéressent au plus haut degré mon cceur (toute plai- 
santerie à part), je sens néanmoins que tu me man- 
ques. Les aifections douces et tendres sont les plus 
lieurenses, Ia source du seul véiitable bonheur qu'on 
puisse accroclier sur uotre misérable planète, et on 
ne sanrait en avoir trop; Tamour, Ia paternité, loin 
de nuire ou d'être altérés par Tamitié, s'allient. au 
contraire, parfaitement avec elle; ce sont cboses qui 
vont très-bien de compagnie. 

Je ne puis m'empêcher de répondre quelques 
niots à tes réflexions sur nies observations par rap- 
port à ia loi de reciutement. Cest une matière sur 
laquelle j'aurais fort à cceur de te voir des opinions 
que je crois saines, et je suis parfaitement convaincu 
que je faniènerais à ma manière de voir, ííí nous 
étions ici dans nos douces conférences philosophiques 
et amicales. Mais tu sens que les raisons ne peuvent 
guère s'exposer dans unelettre; cependantje vais 
te présenter succintement quelques réflexions dont 
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je présiime que tu recoiinaitras Texactitude tôt ou 
tard, en méditant sérieusemerit sur ce sujet. 

Ge n'est pas seulement par príncipe dMiunianité 
que je déteste une institution semblable à celle des 
armées permanentes. Cest aussi parce que Tétude 
approfondie que j'ai pu faire jusqa'à présent de Ia 
politique m'a convaincu qu'en analyse déíinitive, cette 
institution est aujourd'hui le seul obstacle au pdr- 
fectionnement de Torganisation sociale, de quelque 
point de vue qu'on Fenvisage. Cest ce dontje te 
convaincrais, j'espère, par conversation, en exami- 
nant avec toi l'état actuel de Ia civilisation, sousses 
difíerents rapports, et ses progrès faturs probabies 
déduits de Tobservation de sa marclie passée; nmis 
il y a là pour trois sevnaines de conversation au 
moinS) aussi je t'en tiens quitte. Je te prierai seule- 
ment d'exan)iner les propositions suivantes: 

1.° L'institution des grands corps de soldats 
(exclusivement soldats, bien entendu)est aujourd'hui 
i'unique niotif de guerre, ou à peu près, ciiez les 
nations civüisées: de sorte qu'on n'attaque le plus 
souvent que parce qu'on a d'éiiormes masires de bri- 
gands oisifs dont on ne sait que faire et qui ne de- 
inandent que piaies et bosses. 

2.° L'établissenient des armées permanentes 
rend irapossible l'établissement de Ia liberte, du moins 
d'une manière solide; tous les soldats de proíession 
sont de véritables gendarmes, du plus au moins, 
prêts à insulter, emprisonner et fasiller au besoin 
tous ceux qu'il plaira au chef militaire de condam- 
ner. En un mot, Tordre social ne sera en définitive 
fondé que sur Ia force, tant qu'on gardera des ar- 
mées soldées. Cest ce qui a été bien établi, et lécem- 
ment encore, surtoiit par les publicistes Allemands, 
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et avant par les Anglais, Français, Américains et 
Italieiis. 

3.° L'expérience a pronvé dans tous les temps 
que les armées soldées sont excellentes pour Tatta- 
que, mais qu'elles sont toiit à fait impropres pour Ia 
(iéfense, et que par conséquent les peuples qui ne 
veulent pas faire de Ia guerre un méiier, qui ne 
veulent Feniployer que pour lepousser les attaques 
étrangères, doivent, même sous le rapport militaire, 
renoncer à Teraploi des armées soldées. La guerre 
de FAmérique et mille autres le prouveut. Tout 
récemment, ce ne sont pas les armées soldées de 
TEspagne qui ont repoussé les troupes de Bonaparte, 
qui passaient pour les meilleures de TEurope; ce 
sont les guêrillas, en un mot les citoyens arraés pour 
déféndre leurs propriétés, leurs fenimes, leurs en- 
fants, et qui mettaient plus de courage à cela que 
les autres n'en mettaient à égorger et à piller TEs- 
pagne. En Allemagne, ce ne sont pas les armées 
soldées qui nous ont repoussé; ce sont les Lanãwehr, 
les Lanãnturm, c'est-à-dire les gardes nationales; 
et, pour nous antres Français, ce n'est pas avec nos 
troupes réglées que nous avons battu les privilégiés 
européens en 1792, c'est avec les carmagnoles. 

4.° La paix perpétuelle projetée par le bon Henri 
et le brave Sully, et renouvelée depuis par Testi- 
mable abbé de S.iint Pierre, a été examinée avec 
beaucoup trop de légèreté par Voltaire, Montesquieu 
et autres, qui ont jeté du ridicule sur cette idée, et 
qui ont empêché, par suite, qu'on examinât Ia ques- 
tion sérieusement. Le fait est que l'idée de ce bon 
abbé était bonne en elle-méme; mais elle péchait 
par Ia combinaison fausse par laquelle ,il .voulait 
1 effectuer, puisqu'il proposait une coalition des róis, 



dans le geiire à pen près (ie ce qii'oii appelle anjonr- 
(rhui Ia Sainte-Alliaiic.«, pour iiiaiiiteiiir Ia paix; 
aiitant aurait-il valu proposer de faire garder les 
moutons par les lonj)». La royanté, dès Torigine, a 
été une institution esseutiellement militaire, et par 
conséqueiU guerrière; elle avait conserve ce cara- 
ctère quand le bon abbé écrivait; elle n'acommencé 
à le perdre, en Angleterre, qu'à partir de Ia révo- 
lution de 1688, et encore très-inconiplètement, et en 
France pat Feífet de notre révolntion actuelle. Cest 
à présent, dès lors, qu'il devient possible d'établir 
une paix durable, parce que les róis ne dirigent plus 
exclusivement, que les peuples ont une part dans Ia 
direction siiprême de TEtat, et que bientôt, par Ia 
puissance de Topinion publique érlairée par Ia liberte 
de Ia presse et exercée par ia ChambredesComniunes, 

sles peuples gouvernerout de fait. ür, ce sont les róis, 
et non les peuples, qui ont intérêt et qui désirent 
faire Ia guerre. 

6." Enfin,et ce n'est pas une considération d'une 
mince importance, 1'arniée soldée coute trois ceiits 
raillions; et si Ton pouvait calculer exactemeiit tous 
les frais indirects qu'elle occasionne à Ia nation, 
corame logement des héros, pillage fait par les héros, 
petites pensions faites aux héros par leurs parents, 
etc., etc., et qu'pn portât ensuite en ligne de conipte 
tout le travail productif que pourraient faire ces 
200,000 héros, et qn'ils ne font pas, on friserait de 
bien près, je crois, le milliard. 

En vüilà trop, je pense, sur ce seul article; 
mais, ma foi, le, sujet m'a un peu entrainé, etje 
conclus an licenciement de Tarmée soldée, à Tinverse 
du respectabie Caton, qui opinait toujours contre 
Ia paix. 
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Tu me demandes, mon ami, quelques détails siir 
ma vie; ce sera bientôt fait, car elle est presque aussi 
uniforme que Ia tienne, et j'espère que cette co-trau- 
quillité est bien lionorable pour moi, qui suis sur un 
si grand tliéâtre. Mais, ma, foi, tout bien pesé, je ne 
connais pas de caverne oü l'on puisse être plus retire 
et plus palsible qu'à Paris, quand on en a bien envie. 
Je me lève ordinairement à sept heures (rhiver au 
moins); à huit heures et demie je me rends à ma 
pension pour Ia leçon du matin, qui dure jusqu'à dix 
heures et demie; alors je déjeune, et puis je donne 
une ou deux leçons particulières et je travaiile jusqu'à 
trois heures, oü je retourne à ma pension pour Ia 
séance du soir, qui finit à quatre heures. Alors 
finissent mes ennuis, et je suis enfin à moi-même. 
A ce moment, je vais ordinairement chez ma Pauline, 
ou je Ia vois chez moi avec ma filie, jusqu'àhuitheures 
environ (en prenant néanmoins nne demi-heure pour 
diner, car Tamour ne satisfait pas totalement Tes- 
tomac, et quelquefois même il lecreuse). A huit heures 
je travaiile chez moi jusqu'à dix ou onze heures, ou 
bien je me couche toutbourgeoisement, ou bien encore 
(mais ceci est devenu très^-rare) je vais au spectacle 
ou dans un cabinet de lectura. Le lendemain, je 
recommence. 

Ce.st une chose singulière que Ia passion du 
spectacle m'ait si íortement quitté depuis environ un 
an; je t'assure que je n'y vais guère plus de deux fois 
en trois mois, ordinairement. On se blase sur tout; 
je m'en suis saturé pendant près d'un an,et actuelle- 
ment je ne regarde pas seulement les afflches. Je ne 
vais plus aux Variétés depuis que Potier a quitté; je 
n'aime pas les mélodrames, je ne supporte guère Ia 
musique que pendant une demi-heure et Ia danse 
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p^ndant cinq minutes; dès lors Ui seus que je ne vais 
qu'aux Français. Or, depuis que j'ai un peu vécii, 
observe et réfléchi, Ia tragédie me parait ridicule, 
les amours en sont extravagantes, boiirsoufflées, hors 
de natare: ainsi je ne me piais qirà lacomédie; or, 
Fleury ayant qnitté ia scène,etconnaissaiitd'ailleurs, 
pour les avoir vues piusieurs fois, toutes ie? bonnes 
comédies, et sachant par coeiir les acteurs et actrices, 
je préfère rester philosopliiquement chez moi, ou 
aller philosophiqiiement causer avec le digne pliilo- 
sophe Saint-Simon. 

Adieu. Ton ami pour Ia vie, 

COMTE. 

cí) Année 1819 
a) Écríts d'Anguste Comte du8 à se» leudauces poHtiques (suite) 

1) ARTICLES POUE 1>E " POLITIQUE. " 
a) Eaiplieaiion préalahle. 

1 ) Reuseignciiients donnés par Augusle Comte. 

APPENDICE GÊNÉR\L 
DU 

SYSTÈMB DE POLITIQUE POSITIVE. 
Préface spéciale. 

Suivant l'annonce placée, en 1851, an débutdu 
traité que je viens d'acliever, je joins à ce volume 
final une scrupuleuse reproduction de tous mes 
opuscules priraitifs sur Ia philosophie sociale. En 
rendant à Ia circulation des écrits enfouis dans des 
recueils depuis longtemps oubliés, cet appendice 
pourra faciliter Tinitiation positiviste des esprits 
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disposés à suivre ponctuellement Ia tnême marche 
que moi. Mais il est id destiné surtout à manifester 
Ia parfaite liarmonie des etforts qui caractérisèrent 
ma jeunesse avec les travaux qu'accomplit ma ma 
turité. 

D'après les liabitudes dispersives qui, de nos 
jours, compriment foute appréciation syntliétique, 
cette pleine continuité se trouve souvent dissimulée 
par Tétendue exceptionnelle que dut acquérir mon 
élaboration totale. Quanil oii n'y saisit point Ia re- 
lation nécessaire entre Ia base philosophiqne et Ia 
constriiction religieusè, les deux parties de ma car- 
rière sembient procéder selon les directions diffé- 
rentes. II convient donc de faiie spécialeinent sentir 
que Ia seconde se borue à réaliser In destination 
préparée par Ia première. Cet appendice doit spon- 
tanément inspirer une telle conviction, en constatant 
que, dès mon début, je tentai de tbnder le nouveau 
pouvoir spiriluel que j'institue aujourdMiui. L'en- 
semble de mes premiers essais me conduisit à recon- 
naitre que cette opèration sociale exigeait d'abord 
un travai] intellecuiel, sans lequel on ne pourrait 
solidement établir Ia doctrihe destinée à terminer Ia 
révolution occidentale. Voilà pourquoi je consacrai 
Ia première moitié de ma carrièreàcünstruire,d'après 
les résultats scientifiques, une philosopliie vraiment 
positive, seule base possible de Ia religion univer- 
selle. Mais, quand ce fondement tliéorique fut suffi- 
samment posé, je das directement vouer toutle reste 
de mon existence à ia destination sociale que j'avais 
d'abord supposée immédiateraent accessible. 

Outre ia difficulté naturelle de concevoir ce vaste 
plan,'une tendance personnelle entraine souvent à 
niéconnaitre Tintime connexité de mon Syslème de 



329 

poUtique positive avec iiion Système de philosophie 
positive. Quoique Ia teriiiinaison de Ia révolution 
occideutale soit généralement désirée, ^indiscipline 
propre à notre situation anarchique inspire eucore 
d'actives sympatliies, surtout parnii les lettrés. 
Beaucoup dMndividuaiités se sentent choquées par 
i'avénement direct du sacei doce positif, qui doit faire 
universeliement prévaloir, dans Ia conduite publique 
et mênie privée, des règles d'autaut plus inflexibles 
qu'elles seront toujours déinontrables. Ces répu- 
gnances envers rna construction religieuse disposent 
à Ia regarder covnme contradictoire avec sa base 
philosophique, dout Taltrait mental se trouvait natu- 
rellement exenipl de tout conflit moral. Mais cet 
appendice montrera rinconséquence des partisans 
intellectuels du positivisme qui repoussent aujour- 
d'hui son application néçessaire à Ia destination 
sociale directeuient proclamée dans sa première 
ébauche. Soit qu'ils ne puissent saisir Tensemble de 
mon élaboration, ou qu'ils regrettent de voir cesser 
rinterrègne religieux, leur adoption spéculative de 
Ia nouvelle syntlièse les (.blige à lui perraettre de se 
compléter, de se résumer, et de conclure. Ma poli- 
tique, loin d'être aucunement opposée à ma pliilo- 
sophie, en constitue tellement Ia suite naturelle que 
celle ci fut directement instituée pour servir de base. 
à celle-là, corame le prouve cet appendice. 

Conformément à ce bnt, il doit seulement em- 
brasser les opuscules qui caractérisèrent graduelle- 
raent ma directiou générale, en écartant les écrits 
préraaturés quem'inspira lafuneste liaison* á travers 
laquelle s'accomplit mon début spontané. Dans ces 
productions artificielles, je ne recueille ici que deux 

* Alliision à Ia liaison avec Saiiit-Simou.— R. T. M. 



330 

indications décisives de ma tendance continue vers 
Ia religion positive. La première surgit, en 1817, 
de cette sentence caractéristique, au milieu d'une 
vaine publication: Tout esl relatif; voüà le seul 
príncipe absolu. Qiianl à ia seconde, moins prononcée, 
mais plus développée, eiie s'accomplit,en 1818,dans 
le mémoire spécial uü je considérai Ia liberte de Ia 
presse comrae procurant à tons les citoyens une au- 
torité consulcative. Telies sont les seuies mentions 
que me sembient finalement mériter raes publications 
antérieures aux six opuscules dont cet appendice se 
compose: je désavoue d'avance toute autre repro- 
duction de travaux publiés, et j'ai déjà détruit les 
matériaux restés inédits. 

Le premiei' opuscule fut écrit, en juillet 1819, 
pour l'unique recueil périodique {le Censeur) que ia 
postérité distinguera dans le journalisme français: 
mais cet articie ne fut jamais inséré. Je le publie 
ici, soit pour indiquer comment je tendais, à vingt 
et un ans, vers Ia division des deux ponvoirs, soit 
même en vue de Tutilité qu'un tel éclaircissement 
conserve encore. 

(PoLiTiQUE Positive, iv volume, Appendice 
Général, ps. i-ni.) 

2) Extrntts de Ia Revue OccidcntaU. 

J'ai été plus heureux pour l'article qu'Auguste 
Comte signale comme contenant, à propos de Ia liberte 
de Ia presse, une première vue sur Ia division des 
deux pouvoirs. Cet article et d'autres ont paru dans 
un onvrage publié sous Ia direction de Saint-Simon, 
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sous le titre: Le Politique, par une société de gens 
de lettres (1''® livraison, Paris, au biireau, rue8aint- 
Hyacinthe-Saint.-Honoré, n" 10, près le raarché Saint- 
Honoré et au Naufrage de Ia Méduse, chez Corréard, 
librairie dn Politique, Palais Royal, galerie de bois, 
n° 258.—Janvier 1819; in-8°). 

Ses articles sont sigiiés B..., ancien élève de 
TEcole polytechnique, ou uiie autre foisC. B... J'ai 
pu le déterminer en retrouvant dans Tarticle signé 
B (rinitiale du noin de sa inère, Eosalie Boyer), 
snr Ia liberté de Ia presse, Tidée qu'Auguste Comte 
signale dans Ia préface de TAppendice duquatrième 
volume du Système de politique positive. 

L'article a pour titre: La liberté ãe Ia presne, 
et va des pages 428 à 455.,. 

Auguste Comte a écritd'autres articles dans Le 
Politique. D'abord, * de Ia page 102 à 110: Lettre 
d'un ancien élève de VEcole polytechnique, du 27 dé- 
cembrel818. II y pose le principe suivant: «Letra- 
vail actuel de Ia civilisation, examiné du point de vue 
le plus élevé, me parait avoir pour objet de raettre 
Ia raorale dans Ia politique... jusqu'à présent. Ia 
force morale, c'est-à-dire Ia loi de Tintérêt commun, 
n'a joué qu'un rôle subaltern<í, elle n'a été que mo- 
diflcatrice à Tégard de Ia force physique, c'est-à-dire 
de Ia loi du plus fort, à laquelle a toujours appar- 
tenu Ia direction suprênie des aífaires sociales... 
11 faut changer et faire Tinverse ». 

Ensuite, il explique qu'il y a deux forces, celle 
des bayonnetteS et celle de 1'argent; Ia pi-emière a 

* Cest nous qui avons soniigné.— II. T. M. 



été exaniinée, dit-il, il faut cousidérer Ia secoiide; 
de là Ia nécessité d'étudier le budget. En eífet, il y 
a encore plasieurs autres articles consacrés à Tétude 
du budget, oíi il expose ses vues sur le regime in- 
dustriei. Leprcmier, * qui va de Ia page 117 à 150, 
a pour titre : Du biidget, par M. B..., ancien élève 
de TEcole polytechnique... 

En outre Auguste Comte a écrit dans Le Foli- 
tique une Lettre servant. dHntroãuclion à un article 
sur Ia Ubertê de Ia presse (page 151 à 153), 23 jan- 
vier 1819. 

Le travail sur Ia liberté de Ia presse avait fait 
une certaine impression, car je trouve dans Le Po- 
litique Ia lettre suivante des rédacteurs du journal, 
à M. B...: « Monsienr, nous vous prions d'agréer 
tüus nos remercienients pour Texcellent travail que 
vous avez eu ia bonté de nous adresser. Nous vons 
dirons, avec toute franchise, eten détail, ce que nous 
pensons de vos idées, dans les lettres sur vos travaux, 
que nous publierons incessaniment ». 

(Pierie Laffitte, Eevue Occiãentale, 1882, 
tome VIU, ps 321-324.) 

Auguste Comte, dans la préface spéciale de 
TAppendice du Système depolitiquepositive, énumère 
les premières vues qui ont pré|)aré ses conceptions 
fondamentales: « Quant à Ia sec.onde (des deux in- 
dications essentielles de sa tendance vers Ia religion 
positive) moins prononcée mais plus développée (que 

•* Cest iiiMts qui avoiis souHgné.— K.T. M. 



338 

Ia première), elle s'accomplit en 1818, dans le mé- 
moire spécial oú je considérai Ia liberte de Ia presse 
coiiime procurant à tous les citoyens une autorité 
consiiltative ». 

Le travail auquel Coiiite fait ici alliision se trouve 
iiiséré dans une publication périodique faite sous ia 
direction de Saint-8imon, et qui n'eut qu'unedurée 
três épliémère. Elle porte, le titre suivant: Le Po 
litique, ou Essai sur Ia poUtique qui convient aux 
hommes ãu xix^ siècle. Cest un volume in-8° de 
521 pages. 

Sur son exemplaire, Auguste Comte a mis à Ia 
première page, en cliilfres arabes et en chiííres ro- 
maines : 1819, ce qui indique évidemmeiit Ia date 
íinale de Ia publication. L'article auquel il est fait 
allusion par lui-même dans TAppendice de Ia PoU- 
tique positive, a pour titrè: DelaUhertédelapresíte; 
11 coutient 30 pages et il est signé B*** (rinitiale du 
nom de sa mère —Boyer), ancien élève de TEcole 
polytechnique. II ne peut donc y avoir de doutesur 
Tauteur, car, en outre, cet article contient bien 
réellement Tidée fondanientale qu'il a revendiquée 
dans 1'Appendice spécial, 

... Le PoUtique contient en outre une série 
d'articles três curieux qui appartiennent aussi à 
Auguste Comte et dont le titre est: Du budget, 
par M. B***, ancien élêve de TEcole polyte- 
chnique . . . 

(Ibiãem, 1883, tome xi, ps. 165-167.) 
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8) Extrnit <les (Euvfe." choinis de C. íí. dp Saint-SItiiott. —Bruiteíles, 1859. 

Fr. van Meenen et Cie., iinpriiueurs. 

1819. — Le Politique, par une sodété de genu 
de lettres, contenant ãouze livraisons. publiées de 
Janvier à Mai 1819, imprimées d'abord chez J. L. 
Schertf, passage du Caire n" 54, et ensuite cliez 
Cassou, rue Garancière n° 6. 

I i») Árticlis publiés dans Le PoHtique. 

Lettre d'un ancieu éléve de rficole polytechnique, 
( du 27 Décembra 1818 ) 

(Noua ue connaisBOris eette lettre que par Textruit trariscrit 
ci>deH8US, pa^e 831.) 

2, Dü BUDGET 
1'AU M, fi»**, ANCIEN ÍLftVK DIS L*ÉCüLE POI.YTECHNIQUE. * 

PREMIER ARTICLE 
t)a l'impartanc« de Ia loi des FlnanDes< 

CIIAPITKE PKlíMlEB. 
De Ia !oi cIks Jinances considêrée en elle-même. 

§ ler. Itaportaace exagérée accorilée chpz les peuijles modernes à Ia furiuâ 
des t^ouvenieaieiilB ; íiiiportaix^e capitale de Ia loi des linauces> 

Cest une chose qui pent paiaitre de prime 
abord bien singulière, que,, depuis tenviron deux 
siècles qu'on éciit un peu niéthodiquement sur Ia 
scieiice sociale, les publicistes, sans en excepter les 
plus distingues, ne soienr, pas encore parvenus à 
diriger leurs ;;principales : lecherchesi. Vers le.point 
capital de Ia scieuce, et q'i'ii.s aient enipioyé toutes 

♦ E&trait de \ le PoiiiiQíie, ou Essais sur Ia politique qui couvipiit ttux 
honiMH'8 4Íu XIX -^ièclp; annóp 1815),( pagos 117 à 150.—Coiute siguait alors 
B */ *, Hiitiale du uoin de í^i^ luère.—Note de ia licvuc Occiãentale. 
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leurs forces à traiter une qiiestion accesssoiie. Cest 
cependaiit ce qui est airivé. 

Depuis Bodin jusqu*à Moritesquieu, et même 
après liontpsqnieu, les publicistes onl concentré tous 
leurs travaux, toiites leurs discussions, sur 1'exa' 
iTien de Ia forme des gouvernements. Ils ont discourn 
três savamment et três chaudement pour et contre 
Ia inonarcliie, pour et contre raristocratie, pour et 
contre Ia déuiocratie. Cbacun a pris parti en faveur 
de l'une de cea formes, et tous se sont accordés à 
regarder cette discussion comme Ia plus importante 
de toutes. On a cru que, quand une fois on aurait 
irrévocablement décidé laquelle des trois formes de 
gouvernement admises par Aristote doit être préfé- 
rée, il ue resterait plus rien à faire d'essentiel en 
politique, et que le grand problème social serait 
résolu. 

Aujourd'hui même, oü Ton ne veut admettre 
d'une manière absolue et exclusive aucune de ces 
trois formes, les discussioiis que 1'on regarde géné- 
ralement comme les plus importantes et les plus 
relevées, conime le sublime de Ia politique, sont 
celles qui ont pour ohjet de détenniner dans quelles 
proportions et suivant quelles règles il faut mélan- 
ger et combiner Ia monarchie, Taristocratie et Ia 
démocratie. 

Si Ton veut bien y réfiécliir, en tâchant de se 
préserver autant que possible de toute prévention 
d'habit ide, ou trouvera. je ne crains paa de le dire, 
que cette direction de travaux est entièrement 
fausse. Quant à moi,je suis profondément convaincu 
que Fon s'est êtrangement mépris en considérant 
Ia question de Ia forme du gouvernement comme Ia 
plus importante de toutes les recberches sociales. 
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Cette question, (juoiqlie certainement fort intéres- 
saute et fort utile à disciiter, me seinble néannioins 
purement accessoire et secondaire 

II y a daiis Toidre politiqué quelque chose de 
plus itnportant que Ia division des ponvoirs: ce 
quelque chose, c'est Ia composition du budget. Cest 
là vrainient le grand problèine social, car, cliez les 
peuples modernes, Talfaire capitale de Ia société, 
c'est Timpôt. Voici, par aper(;u, les raisons princi- 
pales sur lesquelles cette opinion est fondée. 

L'affrancliissement des comniunes et Tentière 
abolition de Tesclavage soiU un progrès de Ia civi' 
lisatiüii dont Fimportance n'est pas, d'ordiiiaire, 
coiivenablenient appréciée. A Ia vérité, depuis ce 
progrès comine auparavant, Tordre politiqué a tou* 
jdurs été íbudé tssentiellement snr Ia toice, et cet 
état de choses subsiste encore, qnoique niudiíié. 
Mais si ces grands évènenients ii'ont pas changé 
directement le príncipe fondamentai de 1'ordre poli- 
tiqué, ils uiit changé Ia nature des rapports entre 
les gouveniants et les gouvei nés. II a dü en résulter 
forcément une révolution corres{)ondante dans Ia 
science politiqué, à laquelle les {)ublicistes n'(int 
pas fait assez d'attention. 

Avant 1'affranchissenient des coinimines, et par 
le fait de Texistence de Tesclavage, les obligations 
iraposées par les gouvernants portaient directement 
et principalement sur les hommes, indirectement et 
accessoirement sur les choses. Depuis, au contraire, 
Taction des gouvernants. a porte directement et 
principalement sur les choses, indirectement et ac- 
cessoirement sur les hommes. 

Par suiie de Tafranchissement des communes, 
les rapports entre les gouvernants et lesgouvernés. 
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depersonnels qu'ils étaient auparavant,se sout con- 
vertis peuàpeu en de simples rapports pécuniaiies. 

En jetant un coup d'(EÍI sur Tensemble de Ia 
société,il est facile de se convaincre qu'aujourd'hui 
tout à peu près en est réduit là, et que rimmeiise 
majorité des gouvernés ne sentent plus les gouvei'- 
nants que par Timpôt qii'ils sont obligés de leur 
payer. * 

Pour peu qu'on s'habitue à Tonlre de considé- 
)-ations que nous venons dMiidiquer, on conviendra, 
sans doute, que Ia cliose Ia plus importante pour le 
bonheur des nations est que.rimpôt soit le plus.me- 
dique possible, qu'il soit assis et perçu de Ia manière 
Ia moins onéreuse, et eniployé de ia manière Ia plus 
profttable au public; et qu'ainsi le grand problènie 
social consiste dans laqualité, dans Tassiette et dans 
Temploi de Timpôt, ou, pour tout dire. en un seul 
mot, dans Ia foimation du budget. 

Faire le budget le plus avantageux aux gou- 
vernés, telle est, à mon gré, Ia grande questioii 
politique, celle qui doit le plus íixer Tattention, celle 
auprès de laquelle tout.es les autres ne me paraissent 
qu'accessoires. 

Nous n'avoní! considere ici 1'impôt que relative- 
ment aux gouvernés, et comme étant leur principal 
point de contact avec les gouvernants; nous le con- 
sidérerons dans un second cliapitre relativementaux 
j^ouvernants, comme formant leur principal instru- 
ment de pouvoir, et nous verrons encore, sous ce 
second point de vue, Timportance supérieure de Ia 

* Cesí saiis doute par un seiitiiaent confus de cet de choses.qiie 
classes lea inoins éclairé«'> de Ia »oc été jugent da degré de bonté dii 

gouferneuíent, üoii par 8ii forme, nia»a par les charges qu*il íiiinose. Sou» 
t;e rapport, coniine sons bfaucoup d'HUt»e8. le l)Otfc seus du peuple, qui 
.juge que d'a rès son institict, s'est ujontré siipérieur aux lunilères des 
publlcistes ies pis distingues : Ia piatiíjue a d<-vaii(!t* l:i ih/íorie. 
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loi des finances, par rapport à toutes les autres lois 
politiques, même les pias générales. Nous verrons 
que Ia loi des finances est celle d'oü dérivent toutes 
les autres. 

Certes, je suis loin de soutenir que Ia forme des 
pouvoirs politiques n'influe pas beaucoup sur Ia ma- 
nière dont le budf^et peut être combine, et je suis 
bieu convaincu, par exemple, qu'il ne saurait exister 
de bon budget, c'est-à'dire de budget conçu dans 
Tintérêt des gouvernés, dans un pays oü les gouvernés 
ne seraient pas représentés, ou le seraient mal; mais 
il n'en est pas moins viai que Ia question de Ia forme 
du gouvernement est tout à fait accessoire par rap- 
port à celle de Ia loi des finances. Comme toutes les 
antres questions politiques, ellt n'a de valeur positive 
qu'en proporlion de i'inflnence qu'elle exerce sur Ia 
question du budget. Le peuple, pour lequel en défi- 
nitif toute bonne politique doit être faite, ne s'inté- 
resse vivement à telle organisation des pouvoirs 
plutôt qu'à telle autre, que parce qu'il espère qu'elle 
lui procurera une meilleure íormation du système 
financier; et Ia question de Ia forme du gouverne- 
ment, quand elle est fiaitée isolément et indépen- 
damment de celle du budget, ne doit intéresser 
réellement que ceux qui gouvernent et ceux qui 
aspirent à gouverner. 

Si Ton n'était pas convaincu que cette manière 
de cultiver Ia politique, en rapportantetsubordonnant 
toutes les questions à celle du budget, qui est Ia seule 
vraimeut positive, est aussi Ia seule vraiment utile, 
il sufíirait d'examiner ce qui est arrivé aux publi- 
cistes pour avoir considéré Ia question de Ia forme 
et de Ia' division des pouvoirs en négligeant cette 
subordination. 
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Certaihenieiit ou a employê beaucoup de saga- 
cité, de taient et. mênie de géiiie, eii disseitations 
sur Ia monarcliie, l'aristocratie et Ia démocratie. 
Les tètes les plus fortes de TEurope modenie s'en 
sont occiipées. Eh bien! eu dernière anal3'se, teus 
ces grands travaux n'ont roulé que sur cette question, 
pour ainsi dire puérille: lequel vaut le mieux ponrie 
public, que riiiipôt soit gaspillé par un prince, qu'il le 
soit par une caste, ou bien par le public en personne? 
Sans doute, ces trois cboses ne revienneiit pas abso- 
lument au niême; mais ii faut convenir que ia ditté- 
rence qu'il y a ne méritait pas d'être le sujet 
d'examens si graves, et que Ia question vrainient 
essentielle était: c.òmnient faut-il s'y prendre pour 
que Timpôt ne soit pas gaspillé? 

Et encore si Tintlaence de cette mauvaise ma- 
nière de voir s'était bornée à Ia théorie, on n'aurait 
à regretter que le tenips perdu et Ia capacite' mal 
employée; mais elle a passe dans Ia pratique. La 
preuve en est. par exemple, que lorsqae Ia nation 
française a formé le dessein de constitner Tordre 
politique le plus avantageux pour elle, elle a donné 
toute son attention à Ia division des pouvoirs, en 
laissant dé côté Ia question de Timpôt; et il en est 
résulté que le travail politique n'a pas eu pourobjet 
de diniinuer Ia masse de ricbesse prélevée sur le 
peuple, mais seulement de repartir cet argent entre 
un plus ou.nioins grand nomore de mains, etsuivant 
des règles ou des convenantes plus ou moins équi- 
tables. Les Anglais eux-mêmes, nos niaities en po- 
litique, en sont venus à regarder Texistence des 
Sine-Cures, c'est.-à dire d'oisifs grassenient payés, 
comme três utile à Ia nntion, et indispensable à Ia 
«tabilité de Ia constitution. 
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§ II. Causes de Peurreur observ^e dans lé pafagraphe pr^c^dent/ 

L'eiTeur politique qui vient d'être signalée 
paraitrait fort étrange, et par suite invraisemblable, 
si Ton n'expliquait pas ce qui a pu jeter ainsi les 
publicistes modernes dans une fause direction; car, 
dirait-on, si Topinion que vous combattezesteffecti- 
veinent erronée, comment se fait-il qu'elle ait été 
adoptée pendant si iongtemps, et par les hotnines les 
plus capabies? Objection qui,au reste,a été succes- 
sivement employée à défendre toutes les erreurs un 
peu importantes, attendi] qu'il n'en est aucune, même 
de celles qui nous seraWent aujourdMmi les plus 
manifestes, qui ne puisse aussi alléguer en sa faveur 
le témoignage des hommes les plus éclairés, pendant 
une longue suite de génératious. 

Je regarde donc comnie un compléraent indis- 
pensable de Tobservation que je viens de présenter, 
d'indiquer'par quelles causes, indépendantes de leur 
volonté et de leur capacite, les publicistes ont dü 
être portés, jusqu'à présent, à n'attacher à Ia coni- 
positiou de Ia loi des fiuances qu'un intérèt três 
subalterne, et à considérer Ia question de Ia forme 
du gouvernement corame Ia question politique fon- 
damentale. 

Avant que Ia science de réconomie politique 
füt créée, il était irapossible de cultive»- la.politique 
en y prenant pour sujet principal des recherches Ia 
combinaison du système íinancier. Peut être quelques 
publicistes ont bien pu, avant cette époque, sentir 
vaguement et comme par aperçu toute Timportance 
de cette combinaison; mais ils n'ünt pu diriger leurs 
travaux d'aprês cette idée, parce que les connais- 
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saiices iiidispensables pour suivre eette question 
n'existaieiit pas encore. Ce n'est qu'à partir des 
travaux de Sraith et de ses successears que les idées 
de flnances se sont débrouillées, et qu'il a été possible 
de se former des notions claires et justes sur Ia nature 
et les etfets de Timpôt, et sur Temploi qu'ou en 
peut faire. 

Commeiit concevoir, par exemple, qu'on eüt pu 
traiter Ia question des finances, quand même rim- 
portance eu auraitétédignenientappréciée, àl'époque 
encore si rapprocliée de nous oú c'était une croyance 
générale, même parmi les hommes les plus éclairés, 
que les dépenses et le luxe des gonvernements étaient 
une source de ricliesse pour les peuples, et Timpôt 
un agent deproduction? Etmênieaujourd'hui, malgré 
les progrès- de Ia scienc.e économique, n'entendoiis 
nous pas tous les jours de profonds hommes d'Etat 
soutenir gravement que les príncipes de l'économie 
politique sont absolument distincts, et même, à beau- 
coup d'égards, inverses de ceux qui président à 
réconomie privée? 

On ne pouvait se livrer d'une manière suivie, 
et d'après un plan méthodique, à Ia recherche des 
moyens de réduire Timpòt le plus possible, et de 
rendre son emploi le plus avantageux possible à Ia 
masse des gouvernés, ce qui constitue Ia véritable 
question des finances, avant qu'il eflt été bien prouvé 
que rimpôt est un prélèvement fait sur Tindustrie, 
à jamais perdu pour elle, que les gouvernants em 
ploient d'une maniére toujours improductive, souvent 
même destructive de Ia production, et qui n'est, par í 
conséqueut, qu'un sacriflce sans compensation, toutes 
les íbis qu'il n'a pas pour objet de payer un service 
utile au public, et qu'il ne pourrait se procurer par ■; 
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aucun autre moyen.' Or, ces démonstratioiis iie sont 
complètes et parfaitement claires que de nos jours, 
et il s'en faut même eiicore de beaucoup qu'enes 
soient suffisammeut répandues. 

II est évident qne Ia connaissance de ce qu'on 
appelle économie politiqiie était une condition,sinun 
tout à fait suffisante, du moins rigoureu.sement indis- 
pensable, pour traiter Ia question des liuances; et 
par conséqueuce il ne faut pas s'étonner si, avant 
que cette science existât. les publicistes ne se sont 
pvesque point occupés, ou três accessoirement et 
passagèrement, de i'exameii de cette question, et si 
même aujourd'liui ils ne lui accordent pas encoie 
toute Tattention qu'elle mérite. 

D'un autre côté, il est aisé d'expiiquer pourquoi 
les publicistes ont attribué á Ia forme du gouverue- 
raent une importance exagérée. Cela tient principa- 
lement à Tinfluence du système géuèral d'éducation 
en vigueur dans TEurope moderne, iufluence qui 
domine souvent ceux-là mêmes qui s'en croient le 
plus exenipts. 

II est bien reconnu aujourd'liui, par tous les 
bons esprits, que ce système, essentiellement fondé 
sur Ia littérature et riiistoire des peuples anciens 
qui se sont combinées avec Ia tliéologie chrètienne, 
pousse irrésistiblement, et dans tous les genres, à 
l'imitation des Grecs et des Romains: c'est un fait 
tellement constate qu'il suftit de Tindiquer. 

1 Ce iiVst pas qn'on ne se solt extrêinnnent occupó depuis loagte-ups 
de Ia qupstioü des fniHuces, cot>si(J<'M<''p dans rintérôt «ies gouveniants; 
iDais ce nulleiuent <le celle-ci qn'il s'agit ici. Dans le sens des agents 
du fiso, !a question des financ«»s a tout *iniplement pour objet de tirer 
Ia uation Io plus d'arg«>nt posslble et de Temployer, anlantqu'il se peut, à 
Tavantage des gouvernemeuts. 

Et c'est k cet ordre immoral de combinaisons que des hoiniues disíin- 
gués ne rougisseut pas de prostituer leurs taleuts! 



Eli ne considéraiit, cett.e influeiice (lue relative- 
ment an cas que nous avoiis en viie, nous nous con- 
tenferons (robserver qii'elle a porte les modernes à 
marchei, eii politiqiie, siir les traces des publicistes 
de 1-antiqiiilé, à suivre les discussioiif d'Ans1ote sur 
Ia monarcbie. raristocratie et Ia déiiiocratie, en uii 
inot, à doiiner, comiiie les anciens. toiite leur atteii- 
uon k Ia forme du gouvernement.' Les esprits per- 
pétuellement placés au point de vue de Ia politique 
grecque et romaine n'ont pii apercevoir et preiidre 
en considération les faits évidents qni démontcaient 
que Ia constitntion du système íinancier est beanconp 
plus importante, chez les peuples modernes, que Ia 
division des pouvoirs. 

OirAPlTKK II. 

De Ia loi des finanees oonsidérêe dana ses conséquences 
politiquea. 

§ ler. De l'éteni1ue dii pouvoir politique qiil d<''rive du droit 
de voter Ia loi des fínatices. 

Dans Tétat actuel des sociétés, les f^ouvernants 
ne peuvent plus exécuter aucune de lenrs conceptions 
politi(iues sans Tai^gent des gouvernés, quMlsdeman- 
dent ou qu'ils prennent, suivaiit les lieux et les 
temps, parce qu'il n'y a pas une seule mesure poli- 
tique dont Texecution n'entr;une des déjtenses, et 

• 1 Sons ce rapport, rotnine sous tous les aiitres, oette iíuitatiou a 
daiis une fausse route, et elU» a t"udu à faire r<^trograder Ia civilisation. en 
appiiquant ttíConsidtMYMüent à lYtat social des modernes ce qui était conatittiC* 
pour social, tont opposi'*, des penpK's anciens. 

Et effeotlvenient, Ia fornie chi gouvernement avait beauconp pliisíriin- 
I)ortance chi'Z les ancien» qn'elle n'en a chez Jes modernes ; elle consftnait 
pour aiusi dire, totUe leur politique, tandis que Ia cotnpoaitioíi du budgí-t 
eu avait au contraire infinituent luoins, attendu que le revenu puhlic dr-s 
iiatioijs de 1'antiqultá aya>»t consisté principalement dans le butin, II iie 
pouvait pas mt^iuo y avoir lieu h une loi des tíitanotis. 
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que ces dépeiises sont nécessairement prélevées en 
totalité sur les tbnds de Ia nation, à cause que les 
gouverneuients n'oiit plus de richesses qui leur soient 
propres. 

Ainsi, par exemple, les gouvernants veulent-ils 
eiitreprendre une guerre? II faut-bien que lanatioii 
paie de quoi entreteuir leurs baionnettes, 

Qu'ils veuillent encliainer Ia liberté indivi- 
duelle, ils ont à rangonner Ia nation pour sondoyer 
une longue liiérarchie d'espions, de gendarmes et 
de geôliers. 

S'ils veulent organiser Tesclavage de Ia presse, 
il est indispensable que Ia nation achète Ia profonde 
sagacité des censeurs, et Téloquence foudroyante 
des faiseurs de réquisitoires, etc., etc. 

11 est raême à remarquer que, relativeinent à Ia 
dépense personnelle, les chefs des gouvernements 
modernes sont dans une égale dépendance des gou- 
vernés, attendu que, d'une part, le revenu prive sur 
leqael ils ont vécu originairemeut est devenu peu à 
peu et de plus en plus insuffl-sant, par Ténorme 
augmentation de cette dépense due aux progrès de 
1'industrie, qui ont considérablement multiplié les 
raoyens de jquissance; et, d'une autre part, ce re- 
venu même s'est entièrement dissipe par Taliénation 
successive que les gouvernements se sont vu obligés 
de faire de tous leurs domaines de quelque impor- 
tance. 

De telle sorte qu'aajourd'liui non seulenient les 
gouvernants ne peuvent plus exercer le moindre acte 
de pouvoir qn'avec Targent de Ia nation: mais que 
c''est aussi, en dernière analyse, Ia nation qui les 
nourrit, qui les habille, qui leur donne de beaux 
palais et des équipages de chasse. En un mot, Timpôt 
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est devenu, pour les gouveruaiils, lá condition sine 
quâ non de leiir existence, en même temps que le 
véritable fondement da poiivüir. 

Je ne puis m'empèclier ici d'int,errompre un 
instant le íil des idées, pour présenler une réflexion 
qui me semble d'une haiite importaiice. 

Que les cliefs des gouvernements se soieut crus 
eu droit de satisfaire tous leurs caprices, de se pro- 
curer toutes sortes de juuissances, de se livrer aux 
dépenses les plus extravagantes, aux prodigalités les 
plus ruineuses, tant que c'était avec leurs propres 
revenus quMls y pourvoyaient, ou le conçoit, et 
Texacte justice ne peut pnint le leur reproclier. On 
plaint et Ton blâme un fils de famille dérangé qui 
dissipe son patrimoine; cependant personne n'a le 
droit de lui demander conipte de Temploi de sou 
argent. 

Mais que les gouvernements s'imaginent avoir 
conservé lemême droit; qu'ils aient gardé les mêmes 
habitudes à une époque oü ce n'est plus qu'avec les 
produits des travaux du peuple qu'ils peuvent les 
satisfaire; quand c'est le fruit de Ia sévère économie 
des familles laborieuses qu'ils engloutissent ainsi, 
Tévêque de cour le plus coniplaisant ne pourras'em- 
pêcher de voir là une immoralité proíbnde et révol- 
tante. On méprise, à.juste titre, Tlionime qui fait 
mécier de vi vre aux dépenses de ses créanciers; mais 
du moins il est seus le poids d'une obligation con- 
tractée, à laquelle on peut espérer de le voirunjour 
satisfaire, tandis que les prélèvements que les gou- 
vernements font par Ia voie de Timpôt poursubvenir 
à leur dépense privée, sont des dons forces, et non 
des emprunts. 

Rentraiit dans les considérations présentéesau 
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commencenient de ce pai agraplie, nous voyons que, 
(rune part, toute mesuie politique nécessitant deS 
dépenses, et, d'une autre part, le revenu destiiié à 
les.acquitter ne pouvant être employé que de lama- 
nière réglée par le budget, il en resulte que Ia loi 
des finances est vraiment Ia base de toutes les autres, 
qui ne sont pour ainsi dire, par rapport à elle, que 
des dispositions régleraentaires. 

Cette coiiséquence IVappe tous les esprits justes 
quand on fixe son attention sur les grandes dépenses. 
Si elle n'est pas également sensible pour Ia dépense 
de détail, cela tient uniquement à ce que les comptes 
ne sont point assez développés. 

Par une suite nécessaire, le grand pouvoir poli- 
tique est dono celui de Ia tormation dn budget. Ainsi 
Ia Chambre des communes se trouvant investie, tant 
en France qu'en Angleterre, du droit de voter Ia loi 
des finances, ce droit étant généraiement regardé 
par les deux autres branches du parlement comme 
lui appartenant spécialement et d'une raanière ex- 
clusive, il eu résulte que Ia Chambre des communes 
se trouve réeliement nantie du pouvoir politique 
suprême. 

On peut se représenter Timpôt comme le sang 
du corps politique, et Ia Chambre des conimunés 
comme le coeur. Par le droit exclusif du budget, elle 
a plein pouvoir de répartir à son gré Ia vie politique, 
de ne mettre en activité que les príncipes qui lui 
conviennent, et les fonctions administratives qu'il 
lui plait d'alimenter. 
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§ II. Éuoijcó d'uMe question. 

Le príncipe que nous avons posé dans le para- 
graplie précédent doniie lieu à une question im- 
portante. 

Car, s'il est impossible de contester. au premier 
coup d'ceil, en considérant les choses d'une manière 
générale, que le pouvoir politique de Ia Chambre des 
communes derive du droit exclusifde voter le budget, 
dont elie se trouve nantie, est le véritable pouvoir 
suprême et fondamental, il semble, par un exainen 
plus approfondi, que les faits contredisent cette vue 
générítle. 

En etfet, cet iminense pouvoir ne s'est mani- 
feste jusqu'ici par aucun acte important, soit dans 
Ia Chambre des communes de ITrance, soit dans celle 
d'Angleterre. Eu Angleterre, oü Ia Chambre des 
communes est en pleine et legitime possession de ce 
droit depuis plus d'un siècle, elle ne s'en est servie 
ni pour diminuer les charges du penple anglais, ni 
pour consolider et garantir sa liberté; et, au con- 
traire, ce droit a été bien plutôt uii moyen, pour le 
ministère, d'élever Timpôt à un tanx auqueliln'au- 
rait jamais pu,ni seulement osé le porter delui même, 
et dont Ia responsabilité tombait principalement sur 
Ia Chambre des communes à cause de Ia facultéqu'elle 
avait de le rejeter. 

A cela nous répondrons. en thèse générale, qu'on 
peut três bien posséder un droit important et n'en 
point user, ou en nser mal, faute de savoir en faire 
un bon emploi. Mais il devient alors nécessaire 
d'examiner: 

1.° Pourquoi le droit exclusif de voter l'impôt, 
qui parait devoir procurer à Ia Chambre des com- 
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munes le suprètne pouvoir politique, u'a eu jusqu'à 
ce jour íiucmi résiiltal iitile et iniportaiit, soit ea 
B^rance, soit en Angleterre ; 

2° Par quels niojens Ia Chambre des coramunes 
pent s'assurer Texercice de ce pouvoir dans toute 
sou étendue, suivant les intérêts natiouaux. 

Oes deux questions seront traitées dans les deux 
autres articles que j'ai aunoncés sur le budget. 

Nous y verrons que, si riniuiensité du pouvoir 
politique dérivé de Ia loi lies finances n'a point eucoie 
été suffisainnient seiitie et appréciée, soit par Ia 
Chambre des communes de Frauce, soit par celle 
d'Angleterre, cela a tenu à ce que jusqu'à présent 
elles n'ont cousidéré Ia loi des finances que d'un point 
de vue tout à tkit subalterne. Elles se sont bornées 
réellement à enjegistrer le budget présenté par les 
ministres, sauf tout au plus quelques observations 
critiques d'une importauce secoiidaire. Elles n'out 
jamais fait porter Ia discussion sur Ia conception 
générale du budget, sur les principes fondamentaux 
de dépense. Or, c'est de ià seulement qu'on peut 
apercevoir toute Ia politique dans Ia loi des finances; 
et il est certain ciu'une discussion du budget, faite 
dans cet esprit, aurait des conséquences iufiniment 
plus étendues et plus utiles pour Ia nation, et serait 
réellement beaucoup plus mortelle pour Tarbitraire, 
que toutes ces discussions auxquelleson attache tant 
d'imporiance, et qui, en général. ne produisent guères 
que de beaux discours. ^ 

1 II importe cependunt d'ol)server que hi Chambre des coimnunes de 
France fait, à cliaque pession, des progrès évidentâ verí? uii meilleur ordre de 
choses fiuancier, et q\i'elle tend de plus en plus considérerle vote du budget 
comme Ia plus etendue et Ia plus précieuse de ses attributions, Elle 8'en 
oncupe coníinuellement davantasçe, et les mesures qu'elle a prises pour qtie 
les c^miptes reiidues par les ministres soicnt, à Tavenir, plus détaillées et qu'ils 
puisseiit ítre examim^s plus inflrement, sont des couditions préliuiiuaires 
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g llt. Concltísion gén^rale de cet artícle. 

L'itnpôt peiu être envisagé de deax manières, 
ou par rapport. aiix gouvernés, ou par rapport aux 
gouvernants. II est Ia priucipale alfaire [jourlesuns 
comrae pour les autres. 

Eu considéraiit, Ia loi des finauces sous le pre- 
mier point de vue, nous avous reconnu qu'elle est, 
de toutes, Ia plus importante pour les gouvernés, 
qu'elle Test même davantage que Ia loi qui règie Ia 
forme du gouvernemeiit; parce que ce qui interesse 
le plus les gouvernés, et même Ia seule question 
politique qui intéresse directemeut Ia raasse (rune 
uation, c*est que Timpôt soit. le moius ouéreux au 
peuple, et Ia dépense Ia plus profitable qu'il est 
possible. 

En examiuant Ia question sous le secoud point 
de vue, nous avons trouvé que l'impôt étaut, pour 
les gouvernants, un instrument iudispeusable au 
moiudre exercice de leur pouvoir, et même une con- 
dition de leur existence, ils se trouvent par là dans 
Ia dépendauüe immédi.ite, et intime des gouvernés; 
de tblle sorte que dans les pays, comme eii France 
et en Angleterre, oíi les deputes de Ia nation sont 
investis du droit de voter Ia loi des finances, ce droit 

quMl (''taít índlspensable de reinplir pour an-ivei' à une boiitic disííUssíon du 
budpet. 

Ün fait remarnuablc, qui a eu liou dans Ia derni^re scssiou, prouve luêrae 
que Ia Chambre est sur le point de sentir l'Plendue du pouvoir poiitiqué attaclié 
au vote du budget; c'e8t Ia proposition laite directeiuent par un membre (le 
suppriiner le inlnlstère de Ia pollce, en refusant Ia somlne qui lui í''talt allouée. 
Sajis prononcer sur Ia valeur inti'in»òque de cette proposition ct en oe Ia re- 
gardant que comme un fait, je regiette vlvemeiit qu'elle n'aií pa» <^té conçue 
en verín de vues arrét^es sur Ia tnanière de servir les iutí^rf-ts nationaux, et 
qu'ene ait seulenicnt été dicUíC par «n inotif d'ani>nosité persoúnelle contre 
rhonime qui était alors chargé de ce luinistère. J'aurais bien dí^^iré qu'un 
pareil exemple eüt donn<^ par les» députés libéraux ; mais, de quelque part 
quMl soit venu^ il i»e dovrait pus Otre oublié. 
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est pour eiix Ia source <lu pouvoir politiqiie foiida- 
mental, et les met en positioii de faire adopter ail 
gonvernement le plan politiqne qui leiir paraít le 
pias convenable. 

Cest là réellemeiit ce qni, à mon gré, rend 
possible et même doit arnener forcémeni Tétablisse' 
raent solide d'nn ordre de clioses absolunient con- 
forme aux intérêts natinnaux; car, Ia Chambre des 
communes deVant être peii à peii, par Ia marche des 
choses, composée d.e manière à représenter constam* 
ment Ia volonté nationale, et se trouvant, ainsi que 
noHS l'avous explique, en possession du pouvoir po- 
litique général, le régime politique, quand une fois 
ces conditions auront été remplies, quelle que soit sa 
forme et son nom, sera, en dernière analj^se, le vé- 
rttable régime de Topinion publique, dont Ia Chambre 
des communes sera toujours Torgane, et le gouver^ 
nenient toujours Tagent. Tel est, ce me semble, le 
mode naturel suivant lequel pourra s'etfectuer peu 
à peu et paisiblement Ia grande reforme politique 
qui doit teniiiner Ia crise sociale dans laquelle les 
peuples éclairés de TEurope, sont engagés. 

(^est par les íinances que les peuples sont entrés 
dans Tadministration publique. C'est aussi par les 
íinances qu'on leur verra clbre leur carrière politique 
préparatoire, et poser les fondements d'un ordie de 
choses conibiné en totalité suivant leurs intérêts. 

APPENDICE 

Rèponse à. une objecliorit 

L'opinion qui vient d'être soutenue datts cet 
article, relativement à Tétendue dn pouvoir politique 
qui derive du droit de voter Ia loi des íinances, a été 



combattile p ii- M. tíenjamiii Constant, au nioyeti de 
consiíiérations qui, etíectivement, seinblent au pre- 
miei' abord assez spécienses. Voici à ijuoi revient 
Tobjection proposée pai' ce piibliciste; noas espérons 
bien que, par notre nianière de Ia presenter, ses 
raisoiiiiements ne se trouveront pas atfaiblis, et, du 
reste, on peut en consulter le texte daus Ia 48® li- 
vraison de Ia Minerve française, article de lasession 
des Cliambres. , 

« Ce poiivoir, quisemble,en théone, devoir tout 
•ü eiigloutir,doit uécessairementêtre pi esqueillusoire 
« daiis Ia pratique, par !<on irnportance et sou im- 
« meiisité inênie. Cest préciséiiient à cause que Ia 
« ("hambre des comuiuiies peut, par le refus d'un 
« inipôt, rendre iinpraticable une mesure proposée 
« par le í?ouv*ernenient, que cet impôi ne saurait être 
« refusé, si Ia force des circonstaiices a rendu cette 
« inesure nécessaire. 11 n'y a pas, dit Al. Benjauiin 
« Constant, d'hoinme sensé qui puisse vouloir le 
« renversenient du gouvernenient; ainsi, il n'3' en a 
« pas qui ne soit obligé de consentir aux dépenses 
« sans lesquelles ce gouvernenient ne saniait aub- 
« sister. » 

Le crédit niérité dont jouissent les opinions de 
M. Benjamin Constant fait qu'une erreiir avancée 
par lui ne peut étre inditférente; et. de plus. l'ob- 
jection que nous venons d'exposer étant Ia seule 
importante qui puisse être faite au príncipe que nous 
avons développé, nous allons Texaminer attentive- 
raent. Elle tournera à réciaircissement des idées, 
comme il arrive toutes les fois que les objections sont 
bien choisies, Cepeudant nous ne Ia traiterons pas 
avec tout le détail qu'elle pourrait comporter, parce 
que cela noas couduirait á discuter dans toute son 
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étendue Ia question que nous avons réservêe poiir 
(leux autres .irticles sur le biidget. On pourra re- 
garder ces articles comme le coniplément, de ce qui 
ne sera pas ici sufíisaniment développé. 

ü'abord, j'avoue que j'ai peine à concevoir, eu 
thèse générale, comment ce qui est vrairaent juste 
en théorie peut se trouVer faux dans rapplication. 
Je sais bien qúe Tou a cru apercevoir plus d'une 
íbis ce singulier contraste; mais j'ai toujours regardé 
cette prétendue oppositioii. cette discordance de 
principes entre Ia théorie et Ia pratique, comme le 
rêsultat d'uue plüljsopliie peu approfoudie et non 
fondée sur les counaissances positives. 

En examinant en elle-mème Tobjection présentée 
par M. Benjamin Constant, il me senible que, con- 
sidérée relativement à ce qui est, cétte observation 
est parfaitement juste, et voilà peut-être ce q.ii a 
tronipé ce publiciste. 

11 est évident, par exemple, que si, au moment 
oü une guerre vient d'être déclarée, ou quand elle 
est clairement inévitable, les ministres viennent 
demander des fonds pour lasouteuir, Ia Chambre des 
communes ne saurait les éconduire sans compro- 
mettre Ia süreté du gouvernement et même celle de 
Ia nation. II est même arrivé plus d'une fois; en 
Angleterre, qu'un ministère macliiavélique, soit en 
supposant ou en faisant naitre un commencement 
d'hostilités, soit par d'autres artitices semblables, a 
créé de pareilles nécessités pour faire voter d'ur- 
gence et sans examen les sommes quMl avait 
demandées. 

Mais ces effets, et teus ceux de même espèce 
qu'on peut imaginer, tiennent uniquementà Tallure 
subalterne que les députés des (umimnnes ont tonjours 
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suivie jusqu'à présent dans Ia discussion de Ia loi 
des íinances et non à Ia nature même du pouvoir qui 
dérive de cette loi. 

Eli Prance, par exemple, on discute le budget 
sans s'y être préparé par aucun travail inéthodique; 
personne presque ne s'en est occupé avant Ia pré- 
sentation; personne surtout ne s'est formé à cet 
égard des vues fixes et générales; Ia partie Ia plus 
substaiitielle de Ia discussion ne porte que sur quel- 
ques ohservations critiques d'un medíocre iutérêt, 
et le projet de budget présenté par le ministère sert 
toujours de base à Ia loi de finance qui est adoptée. 

Dès lors, il devient impossible d'effectuer un 
changement de quelque importance ; Ia suppression 
d'une branclie administrative, même peu considé- 
rable, ne peut s'exécuter sans tout entraver, au moins 
dans Tannée coarante, et, à cliaque session, on ne 
fait guère que parcourir de nouveau le même cercle 
d'idées. 

II est certain que, pour un tel ordre de choses, 
Ia remarque de M. Benjamin Gonstant est éminem- 
ment applicable. 

Mais au lieu de considérer ce qui est, élevons- 
nous à ce qui pourrait être, concevons que les travaux 
sur le budget, au lieu d'être entrepri au liasard et 
sans suite, s'exécutent d'après un plan uniforme 
d'idées politiques arrêtées et continues, et qu'ils 
portent directement sur le fond de Ia question, sur 
les principes généraux de dépenses. Alors, en résultat, 
de ces travaux, quand les idées seronl sufflsamment 
éclaircies. Ia Chambre des communes, prenant à son 
tour rinitiative sur Ia loi des finances, et sans s'amu- 
ser à critiquer le budget des ministres, lenr présen- 
tera un plan de budget formé par elle et couçu dans 
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Tintérêt natioual. II est évident que le pouvoír po- 
litique qii'elle possède en vertu du vote dn budget 
sera suffisant pour contraindre les ministres à adopter 
ce plan, au moins sous ses rapports principaux, car 
ils aimeront mienx accepter le budget de Ia Chambre 
que de se voir refuseur le leur. 

Ainsi, Ia nécessité, que M. Benjamin Constant 
nous represente comme an obstacle invincible à 
Texercice du graud pouvoir politique de Ia Chambre 
des commnnes, serait au contraire, dans cet état de 
choses, tonrnée eii faveur de ce pouvoir. 

L'objection de M. Benjamin Constant ne veat 
donc dire rien autre chose, si ce n'est que, dans 
Tétat actuel des discussionssurle budget, Texercice 
de ce pouvoir politique dans toute son étendue est 
impossible, et j'en sais entièrement convaincu; mais 
cela ne prouve nullement que cette impossibilite 
doive subsister encore avec un meilleur ordre de 
discussion. 

Aussi, je suis persuade que M. Benjamin Constant 
n'a eu en vue que le présent dans Tobservation qa'il 
a faite. Mais Ia forme abstraite et absolue qu'il lui 
a donnée pourrait porter à croire qu'il a réellement 
considéré comme un obstacle inhérent à Ia nature du 
grand pouvoir dérivé de Ia loi des finances, ce qui 
n'est que Teffet de circonstances indépendantes et 
accidentelles, et, par conséquent, transitoires. 

Si quelqu'un imaginait de nous dire que le roi 
seul jouit du droit de présenter des projets de loi, et 
que Ia Chambre des communes ne peut, en consé- 
quence, point former un plan général de recette et 
de dépense, nous répondrions que 1'article constitu- 
tionnel, à cet égard, ue règle et ne peut régler que 
Ia forme. 



355 

Âu-cun pouvoir ne peut empêcher Ia Chambre 
des cominunes d'arrêter ses idées sur les receites 
nécessaires, ni sur Temploi qui doit être fait du pro- 
duit de rimpôt; aucun pouvoir ne.peut rempêcher 
de faire connaitre au gouvernement les vues qu'elle 
a arrêtées à cet égard; ancun pouvoir même ne peut 
rempêcher de tenir au projet de budget qu'elle aura 
arrêté daris Tintérêt de Ia nation; aucun pouvoir, 
enfin, ne.peut l'empêcher de soumettre le gouverne- 
ment à sa conception linancière. 

{Revue Occiãentale, 1883, tome XI, ps. 352-370.) 

8) . Lettre servaiít xlMiitroduction à iin Hrticle siir Ia libertO 
de Ia presse. 

Messieurs, 
Avant de vous comrnuniquer Ia suite de ce tra- 

vail, je crois devoir vous présenter une observation 
qui, sans doute, vous aura déjà frappé, et qui me 
semble importante. 

Pour que Ia discussion du budget cesse d'être 
mesquine, incomplète et illusoire, pour que les pu- 
blicistes puissent se livrer à un exam^n véritable et 
approfondi de Ia loi des flnances, considéré, ainsi 
que j'ai essayé de Tiiidiquer, sous ses rapports les 
plus essentiels et da point de vue le plusélevé, une 
condition préliminaire est indispensable à remplir: 
c'est Ia liberté de Ia presse. 

II est de fait certain et démontrable, que Ia 
majenre partie des impôts qui sont levés sur ia nation 
française est employée à nourrir Tarbitraire. Mais 
il est tout aussi évident que Ia preuve claire, directe 
et coniplète de ce fait ne pourra point être présentée 
à Ia nation, tant que Ia presse ne sera pas libre. 
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D'1111 aiitre côté,tant que l'esclavage de Ia presse 
subsistera, les publicistes ne pourront pas exposer à 
Ia nation leurs vues sur les mesures à prendre pour 
faire cesser un tel ordre des clioses, ou plutôt un tel 
désordre; ils ne pourront pas lui iiidiquer les grands 
moyens propres à établir solidenient l'écononiie des 
dépenses publiques. Et cependant il n'est pas de bon 
esprit qui, ayaiit un peu inédité sur Tétat présent 
de Ia politique, ne se soit coiivaincu qn'il est, non 
seulement urgent, mais possible et niême facile, de 
réduire considérableinent les trais qu'occasionne 
Tadministration actuelle des aífaires générales, et 
d'améliorer beaucoup Temploi des deniers publics. 

Et qu'on ne se laisse point abuser par de vainea 
espérances, qu'on ne soit pas Ia dupe d'une fausse 
sécurité, en c.royant que Tasservissement de Ia presse 
est coinpensé par Tindépendance de Ia tribune. Celle- 
ci peut remplacer Ia première, jusqu'à un certain 
degré, et seulement sous quelques rapports secon- 
daires. Mais ce n'est point Ia tribune qui peutenfanter 
cette grande et importante discussioii: elle ne peut 
en énoncer que les résultats. ^ 

Par Ia nature des choses, Ia Chambre des com- 
munes, quelque bien composée qu'elle püt être, ne 
saurait jamais devancer, ni par couí^équent diriger 

1 L'üpinion três reinarquable que M. Voyer d'Argenson vient d'éinettre 
à 1'occasíon de Ia rícompeuso íl dócerner au di'c de Richelieu, opiiiion qui 
provoque directpmeiii 1'exarnen du ayslètne général des dépenses natiouales, 
seuible donner íl Tobservatiou que j'ai faile ici un glorieux dí^nieuti; inaía 
inalheureusetiient elle ne Ia contredit sou» aucun ropport. 

M. Voyer d'Argeuson, daus cette circonstance, a plutôt agit comme 
publiciste que comme député, et ce soiit deux fonctions quMlínjporte de ne 
pas confon«lre. Son exenjpte pronve seulement qu'on peut se servir de Ia 
tribune iiationale, à défaut de Ia presse, pour douner le ãigual de )h graude 
discussioii dorit nous avons parlé; mais il ne prouve nulleinent que Ia 
question puisse étre traitde par Ia Chambre des commuues, avant que 
d-avoir ('•té examinée et résolue par Topiuion publiqu*". 

ht aaiis dotite M. d'Argenson ne a'atten<l point à être vivement sotitenu 
et à truuver beaucoup d iiuilateurs parmi scs coil^gues, dont Ia plupart, eit 
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ropinion publique, et il serait daiigereux qu'elle le 
tentât; elle ne peut que suivre cette reine du monde, 
et en prociamer les arrêts, de telle manière cepen- 
dant que ses résolutions géuérales se trouvent néces- 
sairement un peu en arrière da point le pUis élevé 
auquel Topinion est parvenue. 

Ce principe, qui est vrai, même par rapport à 
Ia meilleure constitution possible de Ia Chambre des 
communes, Test, à bien pius forte raison, par rapport 
à Ia chambre actuelle, qui est loin même de repré- 
senter Topinion publique, puisqu'elle est composée 
en majorité de salariés du gouvernement. 

Ainsi, Ia démonstration du gaspillage actuel de 
rimpôt, et Texposition des mesures à prendre pour 
y remédier, qui sont pour le peuple írançais d'une si 
haute importance, et qui ne peuvent avoir lieu qa'eu 
faisant porter directement Ia question sur Temploi 
qui a été fait jHsqa'à ce jour des revenus publics, ne 
sauraient exister tant que les publicistes ne jouiront 
pas de 1'indépendance Ia plus entière; c'est-à-dire 
de Ia faculte de soumettre à Texamen de Ia nation 
Tensemble du système politique, sans avoir à rendre 
compte de leurs opinions à d'autres qu'au public, 
pour qui seul elles sont faites, et qui doit se'il être 
regardé comme juge compétent dans Ia discussion de 
tout ce qui concerne ses intérêts. 

leur qualité de foDctiounaires publics ou d'a8pirant8 au pouvoir, ce qui re- 
vient au même, sont intéressés, soit pour eux-niêmes, soit pour leura 
enfants, iieyeiix, cousíns, etc., etc.; à 1'augiueDtHtion et au gaspillage de 
l'lmpôt. 

Je suis bien loin cependant de regftrder Ia patríotique énergie de 
M. d'Argenson coinnie consujnée en pure perte pour Ia cause natiouale. 
Je souhaite au contraire vivemeni que, sans s'iíiqiil^ter des chrtíueurs in - 
ni8t<^rielle8, cet excellent citoyen reprodulse Ia inênie manière de voir à Ia 
prochaine discussion du budget. Son ínfluence Bur Ia Chanibre será, saiis 
doute, à peu près nulle; niais elle peut être d'une grande efficacité sur 
l'o])niiou publique. 
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Cest, à inoii gré, sur cette corisidération qu'est 
foiidée, de Ia manière Ia plus positive, Tutilité, Ia 
nécessité de Ia libei té de Ia presse; et c'est là ce qui 
devrait servir de base et de point de départ à toutes 
les réclamations en faveur de cette iiberté. 

Dans rétBt actuel des sociétés, les gouvernants 
ont, comnie gouvernants, des intérêts de domiuation 
et de richesse distincts des intérêts des gouvernés, 
et qui leur sont même, à beaucoup d'égards, abso- 
lument opposés. 

Quoi qu'on puisse faire, ces intérêts privés doi- 
vent nécessairement, tant qu'ils existeront, fixer 
par-desbus tout Tattention des gouvernants, dans 
1'esprit desquels, malgré leur zèle paternei etadmi- 
rable pour Ia chose publique, les intérêts nationaux 
ne peuvent guère, auprès de ceux-là, figurer que 
d'une manière fort accessoire. Ce qui intéresse di- 
rectement chaque íbnctionnaire, c'est que sa place 
rapporte beaucoup et donne peu de peine, et qu'il 
conserve assez de crédit pour engraisser toute sa 
famille de Ia même manière; s'il prend part aux 
maux qui résultent, pour Ia nation, d'un regime po- 
litique vicieux, s'il désire le bonheur général, ce ne 
peut être que par Teífet de cette philanthropie com- 
mune à tous les hommes, qui est ordinairement si 
tiède, et que Thabitude de gouverner alFaiblit même 
nécessairement, puisqu'elle Ia met en opposition 
permanente avec les intérêts personnels. 

Le perfectionnement de ia politique doit donc 
avoir pour objet principal d'anéantir ces intérêts 
anti-sociaux. Or, ce but ne saurait être atteintsans 
Ia Iiberté de Ia presse. 

Cest elle seule qui peut empêcher les gouver- 
nants de servir d'autres intérêtsquerintérêtcommun, 
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par lii surveillanre (iirecte, active et éclairée qu'elle 
exerce sur tous lenrs actes. 

Et en même teraps, Ia liberté de Ia presse est 
indispensable pour éclaircir les idées politiques au 
point de constitiier un ordre de choses tel que les 
goiivernants ne puissent jamais concevoir leurlien- 
être particulier, autremeut que comme dérivant du 
bien-être géiiéral. 

Au lieu de faire valoir, sous ce rapport, Ia liberté 
de Ia presse, et bien loin de discuter laquestion dans 
cet esprit, que fait-on ? Qu'a-t-on fait dans ces der- 
niers temps? Précisément le contraire. 

Les plus énergiques détenseurs de cette liberté 
ont toujours cru devoir caclier avec soin ces avan- 
tages iniportants, et ils se sonteíforcés de présenter, 
d'uiie manière plus ou moins adroite, TatíVanchisse- 
ment de Ia pensée coninie íavorable à Tintérêt par- 
ticulier des gouvernants. Ils leur ont presque dit: 
« Ce n'est pas pour notre intérêt, mais pour le vôtre. 
« ou, au moins, c'est autant pour vous que pour 
« nous, qr.e nous demandons Ia liberté de Ia presse. » 
Or. cela n'est pas vrai, cela ne saurait Têtre, et un 
tel langage est peu convenable à Ia dignité des or- 
ganes de Ia volonté nationale. 

Et d'ailleurs, à ne Ia considérer mêine que 
comme une ruse à laquelle on se croit obligé d'avoir 
recours, cette espèce de précaution oratoire est bien 
insignifíante. Sans être, en général, fort habiles, les 
gouvernants ont acqais, pai une longue liabitude, 
une telle supériorité dans l'art de tromper, qu'il est 
bien difficile de les prendre pour dupes; et de plus, 
Tarbitraire a aussi son instinct, qui ne saurait s'abuser 
au poini de regarder comme lui étant avantageuse 
une mesure qui doit Taneantir. 
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Rien ne preuve niieux, peut-être, que cette ob- 
servation, jusqu'à quel point Ia nation française s'est 
éloignée de Ia manière de voir, ferme, large et hardie, 
qu'elle avait prise en 1789; rien ne prouve plus clai- 
rement que ses anciennes habitudes de subalternité, 
dont elle avait un instant triomphé, ont repris sur 
elle un grand empire; rien ne démontre mieux com- 
bien elle a besoin de se repórter à un point de vue 
politique plus général et plus élevé que celui oü elle 
est placée dans ce raoment. 

Dans Tancien réginie, c'est-à-dire tant que 
Topinion publique n'a pas eu une part directfí et 
légale à Ia conduite des aífaires géuérales, il fallait 
nécessairement se couvrirderintérêtparticulierdes 
chefs du pouvoir puur servir Tintéret national. Pour 
améliorer le sort des brebis, il fallait prouver aux 
bergers, tant bien que mal, qu'elles leur donneraient 
plus de laine. 

Aujourd'hui, cette immorale condition n'est plus 
nécessaire. Le bien public peut être servi directe- 
ment et pour lui-même. Toute mesure qui lui est 
favorable doit être appuyée uniquementsurce motif, 
et les brebis peuvent eníin engraisser pour leur 
propre compte. 

Prendre une marche oblique, quand on peut aller 
droit au but, est une absurdité. 

N'est-il pas vraiment lionteux pour les repré- 
sentants de Ia nation française de s'abaisser à imiter 
les ruses et les détours de Ia politique étroite et ma- 
cliiavélique des gouvernants? Et ne pensez-vous pas, 
Messieurs, qu'il est temps de quitter cette attitude, 
humiliante ? 

Plus de concessions, plus de demi-vérités, plus 
de politesses envers Tarbitraire. .Nous sommes en 
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raesure, aujourd'hui, de déclarer solennellement au 
pouvoir, que Ia nation ne veut plus se laisser mener 
à Ia lisière, qu'elle veut quitter pour jamais Fallure 
subalterne qui lui fut iinposée pendant quatorze 
siècles, et que, dans 1'état présent des lumières, les 
gouvernements sages ne doivent se regarder que 
comme les agents de Topinion publique, coinme des 
régisseurs pour le compte et à Ia solde des gou- 
vernés. 

La politique des nations, au xix® siècle, doit 
ètre comme le bon sens, tranche, nette, large et 
directe. Que les députés des communes osent pro- 
fesser liautement une doctrine couforme à ces prín- 
cipes, ils verront bientôt tomber devant elle Ia 
doctrine fausse et inimorale des partisans de Tarbi- 
traire; ils ue tarderont pas à s'apercevoir que Ia 
ruse n'est plus de saison, et que Ia cause de Ia 
civilisation est aujourd'luii assez puissante pour 
n'avoir pas besoin de couvrir sa marche. 

Cest pour continuer, sans inquiétude, à con- 
sommer à leur profit, Ia substance du peuple, que 
les gouvernants veulent maintenir Tesclavage de Ia 
presse. De quelques sophismes qu'ils habillent cet 
intérêt pour le faire valoir, ce sont là, en dernière 
analyse,- leurs motifs véritables. Tel qui s'épuise à 
Ia tribune en déclamations contre Ia liberte de Ia 
presse, malgré teus les subterfuges, tous les faux- 
fuyants oratoires dont il se sert pour esquiver une 
explication, est soutenu dans son énergie par Tintime 
conviction que, si cette abominable liberté venait un 
jour à se consolider, il ne s'agirait bientôt pour lui de 
rien raoins que de rpndre ses diners moins splendides, 
ses équipages moins magniíiques, ses bals plus mo- 
d^stes et plus rares. 
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Eli bien! que les défenseui's de Topinion libé- 
rale, après avoir hardirnent démasqué ce motifdela 
ténacité des gouvernants à mainteiiir le monopole 
de Ia pensée, déinontrent à leur tour que e'est pré- 
cisément par les mêmes raisons, et pour extirper à 
jamais ce vaste gaspillage des deniers publics, qu'ils 
veulent obtenir Ia liberté de Ia presse, parce qu'elle 
est une condition nécessaire pour éclairer, à cet 
égard, Topinion publique, et pour orgaiiiser les me- 
sures propves à établir solidement récononiie et le 
meilleur emploi de Tinipôt. 

II m'a paru, Messieurs, d'après les considera- 
tions que je viens de vous présenter dans cette lettre, 
que Ia question de Ia liberté de Ia presse se rattacliait 
naturellemeut à celle que j'ai traitée. ^ 

Cest pourquoi je me propose de vous envoyer, 
avec mon second article sur le budget, quelques 
aperçus sur cette question, qui va de nouveau être 
discutée. Cette lettre peut être regardée corarae 
une introduction au travail que j'ai entrepris sur 
ce sujet 

Agréez, Messieurs, etc. 

Paris, le 23 janvier 1819. 
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4) DU BÜDGET 
PAR M, B»»*, ANCIEN ALÜVB: DK I.'ÉCOX.K polytkcunicjue, 

DEÜXIÈME ARTICLE * 
De l'esprit dans lequel le Badget a été oonçu, j usqu'a 

présent, tant par les gouvernanta que par les 
gouvemés. 

CIIAPITRE ler. 
De Ia formation de Ia loi des finanoes. 

§ ler. Par qui Ia lol des finaiices a été faite jusqu'à préeent. 

J'ai établi dans mon premier article que les 
pablicistes se sont excUisivement occupés jusquMci 
de Ia forme des goiiveniements, etqu'ils ont presque 
entièrement négligé Ia question beauconp plus ini 
poitante de Ia composition de Ia loi des finances. 
Je ne rappellerai poiiit íci les raisons que j'ai déve- 
loppées à Tappui de cette opinion; je me bornerai à 
présenter à ce sujet une observation frappante: c'est 
que presque tous les publicistes nous ont donné des 
projets de constitution détaillés pour Tordinaire avec 
une complaisance minutieuse, tandis que pas und'eux 
n'a seulement tenté de trouver un plan de budget, 
et qu'aucun même n'a conçu Tidée et senti Timpor- 
tance d'un pareil travail. 

Par une conséquence nécessaire, quoique fâ- 
clieuse, de cet état de clioses, Ia grande question des 
finances n'a été traitée jusqu'à ce jour, et n'est traitée 
encore aujourd'hui que par les gouvernants. L'action 
des gouvernés sur ce point capital n'a pu clianger, 
seus les rapports principaux, le plan de recette et de 
dépense arrêté par le pouvoir. De telle sorte, qu'en 

♦ Le premier article forme Ia ciuquièiue livraison du Politique. 
;Note de Ia Revue Occidentale.) 
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dépit de tous les changemeiits qui ont pii survenir 
dans Ia forme de Forgunisation sociale, les gouver- 
nants sont restes íbrcément en possession du privilège 
d'imposer aux gouvernés leur conception flnancière. 

Cette conclusion, qui est évidente pourlespeu- 
ples qui sont encore soumis au pouvoir absolu, semble 
d'abord contestable pour ceux chez lesquels aucun 
impôt ne peut être établi sans le consentement des 
représentants de Ia nation, comme eu France et eu 
Angleterre. Rieu n'est cependaut plus exact. 

J'examinerai spécialement dans un second clia- 
pitre quelles ont été jusqu'à présent, relativemeut 
à Ia composition de ia loi des finauces, les consé- 
quences de ce droit. Mais nous pouvons observer 
dès ce moment que, de fait, les gouveriiants sont 
toujours restes exclusivement chargés de Ia forma- 
tion de cette loi, et que ia Chambre des communes, 
tant en Angleterre qu'en Frarice, s'est toujours 
bornée jusqu'ici à enregistrer le budget conçu et 
presenté par les ministres, sans y rien changer, au 
moins dans ses dispositions principales. 

Et il n'a pu en être autrement, car on aurait 
tort de penser que cette nullité d'action de Ia Chambre 
des communes, relativement à Ia loi des finauces, 
tienne uniquement à Ia mauvaise constitution de cette 
Chambre, composée, en France comme en Angletere, 
de salariés du gouvernement en majorité. Sans doute, 
cctte circonstance y a puissament contribué; mais 
elle n'en a point été Ia cause fondamentale. En effet, 
on ne peut point exiger que les membres de Ia Cham- 
bre des communes soient plus avancées en politique 
que les publicistes; et même, par Ia nature des choses, 
ainsi que je Tai dit ailleurs, une Chambre représen- 
tative, en Ia supposant composée aussi bien qu'elle 
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puisse l'ètre, tie peut et ne doit faireautre chose que 
suivre Topinion publique, et jamais Ia devancer. Or 
jusqu'ici non seulement rattenticm générale ne s'est 
point suffisammeiit íixée sur Ia formation du budget, 
mais les publicistes eux-mêmes ne s'en sont pas 
occupés sé) ieusement, et ils n'ont encore anêté au- 
cunes vues sur cet article essentiei. Si les clioses 
devaient rester dans cet état, il aniverait nécessai- 
rement, quelque étendus que soient les droits de Ia 
Chambre des communes, et quelque bien composée 
qa'elle pút être, que Ia loi des finances contiiiuei ait 
toujours à être faite exclusivenient par les gouver- 
nants, et que les gouverués ne pourraient que Ia 
modifler sous des rapports plus ou moins importants. 

8ans donner ici plu'^ de développement à cet 
aperçu qui sera repris plus tard, il demeure donc 
constant que, malgré rétablissement du regime par- 
lementaire, les gouvernants sont encore, de fait, en 
possession du privilège de former Ia loi des finances. 

II est résulté de là, par une conséquence toute 
naturelle et inévitable, que le budget a dü être tou- 
jours conçu dans Tintéret particulier des gouvernants. 
Cest aussi ce qui est arrivé, comme nous allons 
Tétablir en exauiinant spécialement Tesprit dans 
lequel Ia loi des finances a été faite jusqu'à présent. 

Avant de passer à cetexamen, je prie le lecteur 
de considérer soigneusement cette liaison nécessaire 
et évidente, que je viens de lui présenter, entre le 
fait que Ia loi des finances a toujours été formée 
jusquMci par les gouvernants, et le fait qu'elle a 
toujours été essentiellement conçue dans leur intérêt 
particulier; car d'après cela, si nous voulons que le 
budget cesse d'être fait pour les gouvernants, il faut 
indispensablement quMl cesse d'être fait par eux. 
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il faut que ceux qoi dêsirent l'éconotnie et qui y 
sont iiitéressés prennent Ia peine de dresser le plan 
d'iine adrninistration économíque, au lieu d'attendre 
patiemraeut que les n)iiiistres Ia leur aient ima- 
ginée. * 

^ IT. De Tesprit duns leq let Ia loi des tínanoes a C>té forinée 
jusqti'à présent. 

Les gouvernants considéraieut autrefois lea 
gouveniés comme des trompeaux qui leur apparte- 
naient eii toute propriété, dont l'obligation était de 
travailler, tandia que eelle de leurs maitres se ré- 
duisait, de droit diviii, à consominer et à gouverner 
beaucoup; les gouvernés ne possédaieiit que ce qu'on 
voulait bien leur laisser, et ils s'estiniaient fort heu- 
reux quand ils n'étaient pas trop foulés Tout ce 
qu'ils produisaient était regardé comme destiué 
priiicipalement à entretenir les maiires, à leur pro- 
curer toutes sortes de jouissances et accessoiremeiit 
à subvenir aux besoins des producteurs eux-mêmes, 
seulemetit en tant que cela était nécessaire pour que 
les sources de Ia production ne fussent point taries. 
Les choses se passent encore ainsi en Turquie et dans 
beaucoup d'autres pays. 

Ohez les peuples les plus civilisés, en France 
et eu Angieterre, le progrès des lumières a modifié 
cet 'ordre de choses, mais sans le chauger entière- 
ment. Les gouvernants ont renoncé à Ia prétention 

* Üue tellc remarque» serait presquè íuaise ai l'on n'avalt inalh^ureu- 
8PinM)t à eu fair(» l'«pplication tons les jours. Mais c'rst une dispositiori 
si g<?nérale et ei dt^plorahle à Ia fois, que Ia l)0nh0mie avcc laquelle le parti 
nationale se repose constaimnent sur les gonvertiaiits du soiii de fuire les 
lois qui doivetit eonstituer solideriient Ia llbert»'* et récouomie, quMl importe 
au pltis liHut degi«^ de sigualer et d« coiiihattro oette fàcheuse hahitude 
toutos les fois que roCrasio» s'eu prí^seiite. 

■ ■ 
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de considérer les peuples comrae leur propriété, et 
ceux qui soutiennent eiicore cette opinion surannée 
se couvrent, de ridicule et de mépris. On a reconnu 

, en príncipe que Timpôt doit être consenti par les 
contribuables ou par ienrs représentants iégritiines, 
et qu'il doit être eniployé de Ia nmnière Ia plns avan- 
tageuse au public, et non de celle qui est Ia plus 
comniode pour ceux qui gouvernent. 

Mais conime ii s'est trouvé, de fait, ainsi que 
je Tai expliqné dans ie paragraphe piécédent, que 
malgré les changements survenus dans Ia forme de 
Torganisation sociale, les gouvernants sont restés 
nantis de Ia formation du budget, il en est résulté 
que ces heureux perfectionnements de Ia tliéorie 
sociale n'ont pas eu encore, à beaucoup près, sur Ia 
pratique toute 1'influence qu'ils doivent avoir. De 
telle manièie que le budget est encore réellement 
conçu dans Tancien esprit, c'est à-dire que tout s'y 
trouve etfectivement rapporté à Tavantage particulier 
des gouvernants. et coordonné de façon à leur pro- 
curer.le plus d'argent possible. Les producteurs ne 
sont encore traités, dans le fond, que comnie une 
matière imposable, que l'on ménage seulement parce 
qu'on y voit Ia source des richesses du fisc, à peu 
près conime en Turquie, avec Ia seule différence que 
Ia Science de ces menagenients est beaucoup plus 
perfectionnée aujourd'hui en France, et surtout en 
Angleterre, qu'elle ne Test en Turquie. En unmot, 
on peut peindre avec assez de vérité Tétat actuel 
des cboses, sous le rapport financier, en disant que, 
depuis que les peuples n'ont plus voulu se laisser 
taxer sans leur consentement, au moins apparent, et 
qu'ils ont prétendu surveiller un peu Temploi de leur 
argent, on leur parle avec beaucoup plus de politesse, 



8fi8 

on les berce d'espérances magiiiíiques, mais on les 
traite à peii près de même. * 

II est facile de s'en convaincre en examinant, 
d'un coup d'oeil géiiéral, tons les budgets présentés 
jusqu'à ce jour sous deux rapports principaux, sous 
le rapport de rénormité et de Ia nature des dépenses, 
et sous celui de Tordre dans lequel elles sont pro- 
posées et votées. Ce que je vais dire iie s'applique 
directement qu'à Ia France; on poiirrait aussi Tap- 
pliquer à 1'Angleterre, mais avec plusieurs inodifi- 
cations de ditFéreutes espèces. 

Première oomidêraiion. 

Sur Ia masse énorme des coiitributions prélevées 
aniiuellement sur Ia nation française, et qui se monte 
environ à six cent miilions, déduction faite des in- 
térêts de Ia dette, près de trois cents miilions sont 
employes uniquement eu frais d'administration, y 
compris Ia liste civile, et il n'y a pas cinquante 
miilions employés d'une manière directement utile 
à Ia nation. Certes ce seul .exposé est bien Ia preuve 
Ia plus complète qui puisse exister que lebudgetest 
conçu uniquement dans Tintérét des gouvernants. 
Car, malgré tous les beaux raisonnements des mi- 
nistres pour établir Timpossibilité absolue de réduire 
le moins du monde les trais d'administration, il n'est 
pas un homme de bon sens et de boiine foi qui ne sente 

* Par exeiuple, on a l'habitude eu France, depiiis 1814, de faire à Ia 
nation beanconp de eoniplimenls sur sa rt^signation et sur sa docilité à 
supporter les charges dont ou l'accable, ei sur son eXactitude dans les 
paieinentí». De plu», cettt' année íM. le Ministre des Fiuaiict^s, eu présen- 
tant un »budgei qui surpasse de benucoup (à raison du départ des troupes 
étrangères) cfux des anin^^es antérieures, a iinagiiié, par eonipensation sana 
doute, de nous donner aussi une nouveüe fiche de consolation; c'o8l que 
notre argent ne passera pas dans les inains des ^'trajigersde façon quH, 
Dieu nierci, 1'iinpôt ne será plus gaspillí que par des Fríin(;ais!... 
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COlfiibien il 6st absiirde (^ae les appointemeiils des 
adrainistrateiirs absorbent Ia moitié du prodiiit total 
de rimpôt, et combieu cette énorme dépenseest hors 
de toute proportion avec les besoiiis Hdminístratifs 
de Ia natíon,* combieii il y a de choses qui sont 
gouvernées, et qui n'anraient aucun besoin, ou même 
qui souffrent de Í'être. II i]'est personne qui ne puisse 
se convaincre, «n prenant ia peine d'y réfléchir sans 
préventit)ti, que ces irais pourraient être réduits au 
dixième de leur taux actuel, sans qu'auc.UH seivice 
vrainient utile au public fút en soulfrance. II est de 
fait que les Ktats Üiiis d'Aniéi'iqu« .soiit gouveinés, 
tit bien gouvernés pour treiite iiiillioiis. 

Si Pon cfliisidère aussi que toutes les places 
iiuitiles coiiiposent aux goavernants «iie clientéle 
iiouihreuse et redoutahle, et (jue i'ani)ée soldée, (jui 
«oüte si cher, est le pius solide, a|)piu de Tarbitraire, 
t)u ciinviendra (jue Ia majeure [tartie des imi)ôts est 
liinpioyée d'une manière non seuleiiient inutile, mais 
tiès unisible à Ia nation, et qui n'a d'autre etfet (jue 
tle donner aux gouvernants un gmiid excès de torce 
tt-ès préjudiciable aux iiitérêts natioiiaux. 

Seoonãe nonsidérafmn. 

Cest snrtout dans Ia distribution des dépenses, 
dans l'ordi*e suivant lequel elles sont votées. qu'il 
est sensible que les gouveriiants, se laissant aller à 
leurs anciennes babitudes (qui étaient etfectivement 
fort douces pour eiix,si elles étaient dures pour uous), 
regardeiit eiic.ore rimpôt non comme un fonds dont 

* l^e dispours que M. Voytr d'Arg^iisoij a protiotjct^ i\ Ia tribuna (le 1k 
('haml»re <l€'S députt^s à l'occa8ioi» do Ih récoinjjpuse à <lí''oertK-r au duc iIh 
Kiohflieu, contifiit uiit- éiiutuéiation tròs remai(juahi* oi lit-s íVa|»|iaiite da 
fait« lU' c(! 
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ils sont coinptables, et qui leur est coníié uiiiqueinenfc 
poiif être employé par fcux à des services utiles àla 
natioii, mais comiiie iin tribut que Ia natiun leur doit, 
(lont ils peiiveiit disposer à leur gré, et doiit ils reii- 
dent quelque chose au peuple par manière d'acquit, 
et pour ainsi dire par forme de présent. 

Kn eíiet, il est três facile d'observei' que les 
dépenses relatives à reiitretieii et à Ia représentation 
des foiictioniiaires |)uhli(;s sont c.oustaminent pia(;ées 
en tête du hudget, taudis que les dé|)enses relatives 
à dns objets d'uiie utilité générale sont toujours re- 
jetées eii dernière ligne. De telle sorte i)u'om alloiie 
des tonds pour Ia Téparation des clieniiiis, parexeni- 
[ile, ou pour Tétablissenient d'écolHs primaii es, etc.., 
s'U en rente, après avoir prélevé ce qui est nécessaire 
pour Tentretien des valets de pied e,t des voitures 
de Ia cour, des é()nipages de cliasse, pfuir les hôtels 
des ministres, etc , etc.. l<]n un mot. toiites Ifs tois 
qu'une dé,i)eiise qui n'esl utilequ'au pnblic.se. troiive 
mallieureusement en coucurrence avec, une dépense 
relative en quoi qne ce soit à l'administration, même 
pour les clioses les plus insignifiantes, il fautqu'elle 
cede le pas; c'est un príncipe reçu. 

Ainsi le rang qvie les ditférents articles de 
dépense occupent dans le budget, et par conséquent 
le degré dMmportance qu'on leur assigne, est en 
raison directe des avantages ou simplement de Ia 
commodité que les gouvernants duivent en retirer, 
et en raison inverse de Tutilité dontils peuventêtre 
à Ia nation. 11 est évident que ce classement est 
absolument Topposé de celui qu'exigerdit Tintérêt 
national; car (juelque liaut (iu'on veuille évaluer 
riniportance dont il est k une nation que ses fonction- 
naires >oienl vetns avec luxe, logés niagni<i(jnenient, 
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el ftoiirfis avec délicâtesse, en lui líiol repièsentent 
noblement, je iie crois pus qu'on ose jamais placer 
■cette . représentation au rang des premiers besoins 
íiationaiix, et j« ne pense pas que jamais aiicun par- 
ticniier imaginât de Ia classer avant les nécessités 
lie Ia vie. 

Chacun peiit développer à sou gré, à Ia simple 
5ecture d'un budget, par exemple de celui de cette 
année, les deux considérations precedentes. Je ne 
crains pas d'avancer que, qiieique peu qn'on entre- 
})renne de les vérifier, il en réSiiltera Ia preuve par- 
faitement claire que jusqirà présent le budget a 
lüujours été conçu uniquement dans Tintéiet par- 
ticulier des gouveniants, et nullement dans Tintérêt 
íiational. 

Mais, en rappelant ici Ia eonclusion obtemie 
dans le paragraplie précédent, je demanderai si Ton 
a, le droit de s'en étoniier quand on laisse aiix gon- 
vernaiits eux niénies le soin <le fbrnter le budget, 
ic'est à-dire de íaire leur part ? 

UHÀPITllE 11 
De Ia di8ou8,iion de Ia loi. deu Jinunoes^ 

% líT-, Pretiiière observiition sur IVsprit dans lequel In loi des fiiiatíces 
ft été discutée jusqu^à ce jdur. 

Dans toutes les discussions annuelles de Ia loi 
tles finances qui ont eu lieu dans Ia Gliambre des 
<'ommunes de France que dans celle d'Ang]eterre, 
ainsi (iu'enrre les publicistes de l'un ou de l'autre 
pays, les homnies les plus libéraux se sont toiijours 
bornés jusqu'à présent à critiiiuer leprojet du budget 
présenté par les ministres, et aucun (IVnx n'a(\ssayé 
tii seulenjcnt imagine de remplacer c.e lii.dgel, cotuju 
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(lans rintérét des gonveinaiiUs par tin antre coiiçu 
(lirecteinriiit et niii(iiieiiieiit dans Tintéret des gcu- 
veniés. Oette ob!<ervation est suitout frappante rela- 
tivement à rAngletei-re,oíi Ia Cliainbi e des conimuiies 
se tronve depnis plusíPmi siècle eu [deiiie possession 
du droit de voter rinipôt. 

J'examinerai daiis mi autre t'^i'agiaplie (juel a 
été le caractère de Ia critique qu!on a falte jusqu'ici 
des budgets (;ouçus pai ies gouvernauts, quels ont 
été les poiuts piiucipaiix sur les(ineis elie a porté 
habituelleuitíut, et (juelle utilité ou en a retirée. 
Mais je désire ii;i tixei' TatteutiDU du lecleur iiuiiiue- 
uieut sur ce fait, que Texauieu auiiuel du biidget 
H'a (ui jus(iu'ici (urnii caractèie i)urenieut critique, 
et cela toiit aussi lileu de Ia part des pulilicistes les 
])lus éc.lairés (ia« de Ia pait des niciubres de Ia 
• 'liauiiire des ciiuinuiues, laut anglaiseque trau(;MÍ>se. 

Les oi)iui()ns ies pias leuiarcpiables (pii aieut été 
produites daus c,es dccasious sout cellcs oii ie budget 
des goiiveruants a été critiíjué de Ia uiauière Ia plus 
couiplète, celles qui out fait porter Ia critique siu 
l'ensenible an lieii de ue Ia faire touiber que sur les 
détails ' ]\Iais les auteurs de ces opiiiions, après avoir 
signalé les vices de telle ou telle disposition de laloi 
des liiiauces, et méme les vices géuéraux et íonda- 
mentaux (iii budget et des gouveruants. ue se sont 
poiut occupés des moyeus de faire disparaitre ces 
vices, ou du moins ils ne s'eu sont occupés que três 
a<u',essoiremeut, três iinparfaitetneut, etd'uue mauière 
tout à fait subalterne; car en définitive, les plus zélés 
défeiiseurs de IMutéret natioual n'ont jamais entrepris 

1 II 4'st l)í)ii (ju'!! y ;i tnôiu»^ fnrt <»u (l'exoin|ilí'8 «ie notte 
haiili»' f"! J»» ooijiiai.s «mi Fratio»* (|ii''iií coliii qui 

a ' if <Ioiiiii' l«»n|     pai* M. d'Argoitsoii, et (Micnrí- poitit 
à r«i«Ta.sH'ii ilu 
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de trai'er (lii e<'.tnment. le plaii dii hiulgut Ir pliis fívan- 
tajíeiix aux í^oiivernéM, [lour le ()i éseiiler à Ia Chambre 
des (•oinniiuies hh coiicui reiice avec le piojet, des mi- 
nistres. ' 

N(nis lie [loiivons dégager nos esi)rit,s de Tin- 
fluence préiiondérante de Ia concepti ministérielle, 
et tons les perfectionnements qne nons avons en vue 
iie sont qne des modiíications, des amendenients 
tonjonrs snhordonnés à cette conception, et qni Ia 
laissent absolnnient intai;te. 

Si nne fois Tesprit général de Ia loi des finances 
était cliangé, si le bndget était (^oiiçii, (inant à Ten- 
semble, dans rintérêt des gonvernés, aii liendel'ètre 
dans rintérêt des gonvernants, Tordre des choses 
actnel n'aai'ait ancnn inconvénieut, pais(iue alors les 
perfectionnements désirables ne pourraient etfective- 
ment avoir ponr objet que les détails. Maisaujoard'liui 
qne c'est précisément Tensemble, Tesprit généi al du 
budget qiii est à reíornier, cette attention exclusive 
doniiée anx détails ést absolnment viciense. 

j? lí. OoiiséqueucPH gíiK-iales du fait ohservó daus Io paragraphe 
prdoí^dent. 

Par cela senl que les discussions sur le budget 
n'ont en jusqu'à présent qn'un caractère purement 
critique, il est arrivé forcément qu'elles ont été 
presqne entièrement rinlles et sans etfet réel. Tous 
les discours qn'on a faits et tous cenx qu'on pourra 
faire encore sur le même sujet, qnelque éloqnents et 
qnelque énergiques qu'ils puissent être, n'anront 

1 No8 habitiides polltiques sont tellement sulmlternes quo \e. siinple 
eiioiicé que je viens de faire, Ia siinple idée de cetto initiative paraitra, je 
u'eo doute point, fori êtiange aux personnes luême les plus libérales. 
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aiiciin léstiítaf, títiif qne rii)Cií< ii'anrofrH pas' qaítíé íe 
carac^re passif pour piendte le caractère act-if, 
Ponr parlei' plns juste, il faut faire isiir cette matière 
autre clioise que des discom s; il faut. que tes pirtisans 
de réconomie et du bou emploi de rimpôt metlent 
direclement, Ia inaiu à INeuvre poar fítire eux-mêmes 
le biidget d'uiTe maiiière conforme à leurs intérèts; 
jusque-là le budget restera tel qu'il e!«t, c'est à-dire 
conçu pour Ibh gouveniants, puisqu'il est toujours 
conçu par les gouvernants. 

Par Ia iiatiire même de Ia toi des finarices, tant 
que les conditions indispeusables dont je parle n'au- 
ront pas été reinplies, les ministres re.-iteront les 
maitres (!e régler le budgel selon leur bon plaisir, 
non seulement iiuarit à l'ensemble, mais aussi quanr, 
aux détails, on an moins quant aux plua im|>ortants, 

En etfet, si vous tie vous ètes pas formé des 
idées arrêtées sur le plan d'mi budget execnté d'après 
une conception générale opposée à celle du ministère> 
il s'ensait nécessairen)ent, ((ue, vous adoptez le sens 
dans le quel Ia loi des finauces a été conçue par lui, 
quand bien même vons aurez proteste contre dans 
tous vos discours, car il faut bieii qu'il y ait une 
conception: Ia vôtre, si vous en avez une; à son 
défaut, celle des ministres: il n'.y a pas de milieu. 
Or, une fois le principe admis, vous êtes bien obligé» 
d'admettre aussi les conséquences, ou du rnoins votre 
Jutte ne peut plus porter que sur celles qui ne dérivent 
pas directement et nécessairemeut du principe, et, 
en matière de flnances, elles ne sont pas en três 
grand nombre ni bien importantes. 

Vous voudrez supprimer telle administration 
subalterne, tel petit impôt évidemment vicieux, on 
vons prouvera (et cela sera etiectivement vrai três 
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soiivent) (iu'ils se liittaclient ait plan í^énéral du 
buíi^ct que voas n'aurez pas cliang^é; oii voiis parlera 
(ies hemimt du aervice, oii voiis (lira que ce sei'ait 
dhorffaniner Vndministration, et autres expressions 
sacramentales qui signifient, en réalité, qu'avec telle 
(lirection générale, telle conception première du 
budget, vous ue pouvez exiger (jue l'écoiiomie (jui 
est conipatible avec c.es dispositions Ibndiiinentales. 

Ainsi, par exemple, quaud vous adiuettez qu'il 
faut qu'un fonctionnaire public puisse représenter 
noblemeut, qu'aiie nombi'euse arinée soldée vous est 
indispensable, et autres príncipes des gouvernants 
(et, je le répète, vous Ies admettez forcément, quand 
inême vous les couibattriez. taiit que vous trorganisez 
pas des príncipes opposés), iraui'íez-vous pas maii- 
vaise grâce à vous uioutrer récalcitrants quand il 
s'agira de voter telle ou telle dépense subalterne 
qui se rattache à ces dispositions premíères? Vous 
n'avez d'autre réponse vraíinent péremptoire qu'aue 
nouvelie conce])tíon du plan général du budget. Kt 
cette conception nouvelie, Ia demanderez-vous aux 
ministres, attendrez-vous d'eux une organisation 
économique? Occupez-vous donc de Ia faire vous- 
mêmes ou prenez le parti d'y renoncer. 

La discussion qui occupe présentement lesesprits 
relativement au monopole du tabac est três propre 
à éclaircir les príncipes généraux que je viens de 
poser, car íls y sont directement appiicables. 

Les agents du íisc quí soutíennent le monopole 
se fondent principalement sur ce qu'il donne au 
Trésor un revenu de 40 millions, qui ne pourraitêtre 
que de 20 millions au plus dans le système de Ia 
fabrication et du comnierce libres. Les fabricantset 
commerçants qui réclament le libre exercice de leur 
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iiidiistríe oiif, réfiité tous les aaties íifg^iiinenfs des 
monopoleurs, inaia jusqa'à présent ils ont éclioaé 
devant, celui-là. Ainsi une réduction de 20 millions 
daná iin bndget de 900 millions nn pmirrait donc sVf- 
fectner sans entraver Ia marche ãe Vaãministration. 
Cela est effectivement três possible, en admettanf 
qu'oii iie veiit point, chaiiger te système admiiiistratif 
actuel. Leti jiartisans de Ia libre fabricalion et dií 
cominerc.e libre paraissent résignés en conséquence 
à se contenter pour le moment d'un ajonrneinent de 
leiir réclaination. Mais il leiir importe beancotrp de 
sentir qne cet ajonrneinent éíiiiivandra vraisembla- 
blement à un rejet total, si, dans Tintervalle qui 
s'écoiilera d'iei à Ia nonvelle discussion, ils ne font 
pas tous Jeurs etiorts pour qn'il soit produit un plan 
de biidget national, d'après lequel on soit gouveruB 
à uieilleur uiarché que pour 900 millions! 

55 IIÍ, ftecoiMÍe offsprratinrj sur I^esprit dans recairei Ia loí <fes fruHnce» 
» ^té tViscutre ce jour, 

Non seuleinent Ia discHssion du budget n'a eu 
jusqu'à présent qu'nn earaetère purement critique, 
mais encore cette criti(iue ii'a été (jue d'un ordre 
três subalterne, et n'a pas porté sur les points le» 
plus iinportants. Cest ce doiit il est aisé- de se 
coavaiucre. 

La question générale du budget peut se partager 
eii trois questions distinctes: celle de Ia quotité, 
celle de l'assiette (qui détermiiie le mode de percep- 
tion), et celle de Temploi del'inipôt. Oliacune de ces 
questions, considérée en elle-même, est sans doute 
fort importante; mais il est sensible qu'elles ne le 
sont pas toutes les trois au méme degré. La question 
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(le Ia qnotíté et celle de i*einploí de rimpôt, sont 
évideinnienf. les plus esseiitielles, cvelles dont, il im- 
porte le pliis à Ia natioii qn'il y ait iine bonne soliitioii, 
c'esr. à-(iire une solntioii avantag^eiise aux gonvernés. 
L'assiette de Timpôt a moins d'importam e, quoi- 
qu'elle en ait! heaucoup, Car i ne fois que i'impôlest 
tnodique, et qn'il est employé d'une maiiière pi ofltable 
au piiblic, il ne peat pas y avoir de três grands in- 
convénients à ce qu'il soit assis et perçu d'après un 
niode qui ne sei aitpas préciséiiient le moins onéreux. 
Et au contraire, tant que Timpôt est três considé- 
rable, et (|u'il est employé d'iine maniêre ruineuse 
pour Ia nation, une perception plus ou moins boiine 
ne peut soulager qu'assez taiblemeut les cliarges 

' du peufile. 
D'aillenrs, il importe d'observer que les gou- 

vernants n'ont pas en général d'intérêt à ce que le 
mode de perception soit onéreux, tandis qu'ils sont 
au contraire stimulés pai- Tintéret le plus pressant 
à grossir Fimpôt et á le. gaspiller le plus possible. 
Les gouvernants sont même intérêssés à ce que le 
mode de percet)tion absorbe le moins possible du 
produit de Timpôt, attendu que c'est pour eux un 
moyen d'avoir plus sans faire crier d'avantage, de 
même qu'an rentier est intéressé à ce que son rece- 
veur ne se fasse pas payer trop clier. Aussi les 
gouvernants ont-ils accueilii et même encouragé les 
recherclies de 1'économie politiqne au sujet du mode 
d'assiette et de perception le plus avantageux. 

Ainsi, cette question est, d'une part, d'uneim- 
portance beaucoup moindre que les deux autres 
questions du budget, et, d'autre part, il n'y a point 
d'obstacles, comme pour celle-ci, à ce qu'elle soit 
bien traitée: double motif pour qa'on dút s'en occuper 
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moins. Ali lieii de cela, il .s'est troiivé de fait que, 
dans les disciissioiis sur le biidget, tous ceux qui ont. 
trairé le snjet, (fiine manière nii peii ap|ifofondie ont 
en pour objet principal et, predique nniqne le mode 
d'assiette et de perceptioii. 

L'énormité de;; dépenses [lubliques, ainsi que le 
tnaiivais einploi d<* Timpôt, sur lesquels il est bien 
aiitrernent urgent de fixer rattenlioii, ont éfé infini- 
ment moins examines, et ils ne Font été ()ue dans 
les discours pnrement critiques qui n'()nt en réalité 
exprime rien autre chose qne des désirs. 

II y a plus: de ce que les qnestions capitales 
de Ia qnotité de Timpôt et de son bon emploi ont été 
presque entièrement négiigées jusqu'à présent. il 
est résnlté que ménie Ia question dn mode d'assiette 
et de perception n'a pas été examinéle plussouvent 
par Ia Chambre des communes, tant anglaise (jue 
française, dans Tintéiet des gonvernés. Les per- 
fectionnements dans Ia manière d'asseoir et de per- 
cevoir rimpôt sont bien moins envisagés dans les 
discussions comme permettant de diminuer leschar- 
ges publiques que comme augmentant le produit net 
de rimpôt, le revenn des gouvernants. Aussi on peut 
dire avec vérité que les connaissances acquises à ce 
snjet n'ont guère profité jusqa'à ce jonr qu'aux 
gouvernants. 

Les frais de perception sont en général beaucoup 
plus considérables en BYance qu'en Anglelerre. Eh 
bien! snpposez qu'on parvint dès aujüurd'hui à nous 
mettre à cet égard au nivau des Anglais, croyez-vous 
que le ministère proposât de réduire le budget de 
toute Ia somme que ce perfeftionnement permettrait 
d'économiser, et qui serait assez considérable? Vous 
vous tromperiez, et Ton trouverait encere de fort 
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boniiíís t';iis()iis poui- voas piodvei' qn'!! íaiit se féli- 
citer de cetta amélioration. maisqiril ne faut cepen- 
dant rien ôter à Ia masse des contributions. 

Même dans Ia téorie, oii s'est formé, à l'épíaid 
dii mode d'assiette et de i)erce|)tioii, des idees qui ne 
sont, réellenient justes que jxuir le fisc, et tonjoiirs 
faute d'avoir Hxé sou attention sur Teiisemble de Ia 
qupstion da budget. Aiiisi. par exemple, c'est un 
príncipe généralement adniis que les impôis sar les 
f.onsoinmations sont les meilleurs de tous. Cette 
opinion a été souteiine, niêine par les écrivains qui 
ont traité ex professo de Feconoinie politiqiie, de Ia 
nianière Ia phis distinguée, et dans les dispositions 
les plus libérales. La raison qa'ils endonnent, c'est 
que ces impôts se paient avec facilité, €t font par 
conséqaent une sensation beaaconp moins fâcliense 
sur les contribaables. Excellente raison pour le fisc, 
puisqa'en fiisant avaler douceinent Ia pilule, il pent 
ia faire plus considérable. Mais, relativement aux 
gouvernés, on n'a pas fait attention qne ces impôts 
sont en général d'une. répartiíion excessivement 
inégale, et qu'ils retombent principalement sur le 
peuple. 

§ IV. R<'-3niné et conclu8Íon géiiérale de cet arlícl»'. 

Le droit exclusif de voter Timpôt dont laCham- 
br^des coramunes se trouve investie, tanten Angle- 
terre qij'en France, est oa du moins peut être le droit 
de faire le budget. Rien ne s'oppose à cela dans notre 
loi constitutionnelle, ainsi qn'il est facile de s'en 
convaincre en y rêíiéchissant. ' 

1 Du reste, je me propose d'étabHr nette aasertion dans tnon irolíiòme 
article sur le luidget. 
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(>! (Iroit 6!st !'«í<t,é jusqiriiã [)reHiiiie mil, il ira 
eii aucmi résultat atile et iniportHiit. parce (jne, 
malgré ce graiid perfectionnement de Pordre poli- 
ti(l ie, les goiwernants sont cependant restes, defait, 
en possesfiion de c.oncevoir et de proposer Ia loi des 
finances. L'act!on des goiiveriiés snr ce pointfonda- 
inental a été tont à fait subalterne; elle ira eu (iu'un 
caractère pnrement critique et passit', et inêrtie Ia 
critique ifa porté que sur les questions les moins 
iniportaiites de ceiles que C()iíii)ren(l Ia qiiestion 
générale du budget. 

De ce qne le budget a été fait jusqn'à ce jour 
par les goaveriiants, il eu est résulté qu'ii a été conçu 
essentiellemeiit dans leur intérêt, de nianière que Ia 
quotité de Timpôt a toujours été Ia plus grande pos- 
sible, et qu'il a été employé de Ia iuanière Ia plus 
improductive ou pour mieux dire Ia plus antipro- 
ductive possible. Par conséquent, le budget a été 
constamment conçu jusqn'à présent de Ia nianière Ia 
plus contraire aux intérêts de Ia nation, c'est-íi-dire 
des producteurs. 

En réalité, le régirne parlenieutaire u'aété jus- 
qu'à présent, en France' et surtout en Angleterre, 
qu'un nmyen pour les gouvernants de tirer du peuple 
beaucoup plus d'argent par 1'appui du vote de Ia 
Chambre des communes qu'ils n'auraient pu le faire 
sans cela. Le budget sera toujours fait pour les gou 
vernants et dans leur unique intérêt, tant qu'il con- 
tinuera à être fait par eux. 

Le seul moyen pour constituer solidenient l'éço- 
nomie et le bon emploi de 1'impôt, c'est que les plus 
capables d'entre ceux qui sont directement intéressés 
à réconoinie et au bon emploi de Timpôt s'occupent 
d'anêter un plan de budget conçu dans rintérêt 
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iiational, et qu'ils le présentent,eu concurreticé avec 
le budget, des gouvernants, à Ia Chambre des com- 
munes, qui peut le faire admettre en iisaiit de son 
droit constitutionuel. 

II faut donc eii premier lien, comme conditioii 
préliminaire tout, à fait, indispeiisable, qu'on renoiice 
le i)lus tôt possible à Ia critique siibalterne du budget 
ministéiiel; il faut que les discours disparaisseiit 
pour laisser le cliamp libre anx reclierclies et aux 
raisonnements; ou, comme toute oliose est bonne 
quaud eile.est à sa place, il faut que les? discours se 
borneiit désorniais à exciter et à persuader les liom- 
mes intéressés à réconouiie et au bon emploi de 
Timpôt, afin de les déterminer à s'occuper de Ia 
forma tioii du budget. 

B... 
Aticioii <1h riícolf pMlyií rliiiiíjiH', 

Les rêdacteum iu Folitique à M. B... 

M onsieur, 

Nous voiis prioiis d'agréer tons nos-remercie' 
meiits pour Texcelleut tiavail (pie vous avez eu Ia 
bouté de nous adresser. Nous vous dirous avec. toute 
fraiichise, et en détail, ce que nous pensons de vos 
idées, dans des lettres sur vos travaiix, que nous 
pablierons incessamment. 

Nous avous riio'nieur d'è.tre vos três humbles 
servileuís, 

IjCS rcdaricnrs <hi Politiíiue. 
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5i DE LA LIBERTE DE LA PRESSE * 
({>REMIER AKTICLE) 

CHAPITRE ler 
De Ia libertê ãe Ia presae envisagêe comme imtüutioii 

poiUique. 

IS ler»—'■Coiisidératioiis g-lniíralea et préiiinitmires. 

Quaiid on coiisidère le grand nombre d'ouvragea 
et de discours dont Ia liberte de Ia presse a été le 
sujet, 011 se persuade facileiiient que l'^xamen de 
cette question est eiitièreinent épuisé; d'uii autre 
côté, 011 est porté à cniire que le but de cet exameii 
est atteint daiis toute son étendue, quaiid on voit 
ropinioii publique si liautement et si unanimement 
prononcée eii faveur de Ia liberté de Ia presse, lorsque 
les partisans des privilèges eux mênnes réclanient Ia 
jouissaiK-.e de cette liberté. 

Quelque lieureux que soit uii pareil résultat, et 
quoiqoMl ait été produit sur Ia liberté de Ia presse 
beaucüup d'idées saiiies etutiles, nous pensonsnéan* 
moiiis que Texamen est eiicore incomplet, quMl reste 
plusieurs points fondaiiientaux à éclaircir, sur les- 
quels il est iiécessaire que 1'opinion publique soit 
tixée. Eli un mot, il iious semble que Ia liberté de Ia 
presse n'a point eucore été suffisamnient coiisidérée 
dans son jour véritable et sous le rapport le plua 
iraportant. Voici les iiiotifs qui nous font adopter 
eette opinion. 

Une preinière réflexion bien siniple devrait 
d'aboid ralentir un peu In iirécipitation avec la(|uelle 

* QiiolqUH pnblií'' «ij 181Ü, r»'t arlicle 'íe 18'8, coinnie Plmüqne 
iiotre Voir lu Préfaty de CAppcudice g^.néral ún ot. Poi.\- 
'JIQUK PosiTivK, tfiitiscrite ('I-ílotifeus, j s. 327-VÍ30.—R. T. M. 



883 

oti a coutunie de prononcer qu'il ne reste plus rieii à 
examiner snr ce sujet, et qu'il s'agit uniquement de 
uiettre à exécution les idées généralement convenues 
à cel égard. En effet, si l'examen de Ia question est 
en réalité aiissi complet qiroii se Timagine coniinu- 
nément, comnient se fait il donc que nous iie puissions 
avoir une bonne loi sur Ia liberte de ia presse? üiia 
bean dite que ia faute en est aux ministres qui sont 
cliargés de ia présenter, et aux Chambres qui ont ia 
faculte de Tamender, de Ia provoquei ou de Ia rejeter. 
Certainement nous sommes fort loin de prétendre que 
le uiinistère et, ies Chambres sont saus i e|)roche à cet 
égard: Ia disciissiou actuelle déposerait. trop haute- 
tement coutre cette assertion. Mais an degré oü 
Topinion publique est prononcée pour Ia libertédela 
presse, s'il ue nianquait. rien à ses idées sur ce point, 
croit-(in qu'il tút possible, quelque mnl intentionnés 
(jue fiissent les ministres, quelque mal composée (jue 
fíit Ia majoriíé des cliaiiibres, d'étalilir ou seulement 
de pn)[)osBr une legislation aussi vir.ieuse, aiissi re- 
voltante que celle qu'on nous ottre aujoin(i'luii? ün 
ne se joae point ainsi de Topinion publique, et Ia 
puissance des gmivernenients, quoicjue beaucoup plus 
grande encore qifelle ne devrait 1'être, n'est pas 
aussi étendue qu'on se le íiy:nre souveut. 

II est sans doute fommode pour notre paresse, 
et pour Ia satisfaction de notre amour-propre, de nous 
en prendre à ceux qui gouverneiit quand les choses 
ne vont pas au gré de nos désirs; mais soyons sürs 
()ue le i)liis soiivent c'est dans nous mêmes que reside 
le principal oustacle, et ()uh tout dépend du degré 
d'élevati()n, de justesse et de netteté de nos idées, 
et (lii degré d'énergie de n'is volontés, 

.Tai vüiilii seulfníiMit, jiar les considérations 
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précédentes, essayer d^Hffaiblir Ia pei'slUsioll ou Pon 
est si généraleinent que tout a été pensé et dit sur 
Ia liberté de Ia presse, ou au moins qu'il n'y a pluB 
rien de capital à approfondir daiis Ia question. J'ai' 
1 ive raaintenaut à Ia preuve directedecetteaysertion, 
et je vais tâclier d'établir t-n peu de mots que non 
seulement nos idées sur Ia liberté de Ia presse ne sont 
pas complètes, mais que l'oii n'a pas niême envisagé 
cette liberté du point de vue le plus important. 

La liberté de Ia presse peut étre coiisidérée, 
sous le rapport politique, de deux manières diffé* 
rentes, ou au moins distinctes: comme uu droit ou 
comnie une institutioii. Or. c'est presque uniquement 
sous le preinier aspect qu'on a envisagé jusqu'à 
présent Ia liberté de Ia presse. La plupart des pu* 
blicistes et des orateiirs (jui ont éc.rit oii parlé en 
sa faveur Tont regardée principalenient et habituei- 
lemeut c.nmnie un droit civil, et s'ils l'ont examinée 
conune iiistiiiition politique ce n'a été pour ainsi diie 
qa'en passant, et d'une nianiére três accessoire ef. 
três inipartaite. 

II sufíit pour se convaiucre de ce fait d'avoirla 
les écrits les plns remarquables qui aient été publiés 
sur cette matière, et iravoir considéré les ditíerentes 
«liscussions législatiVfs qui ont eu lieu sur ce même 
sujet. Les coniparaisons que Ton reproduit si fré- 
quemnient du droit (récrire au dioit de niaicher, 
d'agir, etc,, en sont autant de preuves. Jamais, au 
contraire, on n'a imaginé de comparer ia liberté de 
Ia presse à Ia représenfatiou nationale. 

La Cliarte a classé Ia liberté de Ia presse dans 
Ia même catégorie que Ia liberté individuelle, Ia 
iil)erté des cidtes, et les atitres droits civils qivelle 
a reconnus; c'est aussi de Ia même maniéie (juVlle 
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elle seule que c'est comme uii droit et iion conime 
une iiistitut.ion que Ia liberte de Ia presse est géné- 
ralement coiisidérée. 

Si Ton examine snr ce point Tétat de ropiiiion 
publique, on voit aussi que c'est principaleinent en 
íaveur de Ia liberte de Ia presse, considérée comme 
un droit civil et noii comme une institution politique, 
(iu'elle est aujourd'hui nettement |)rononcée. 

Ce ii'est pas que Ia niasse des liommes éclairés 
ne sente d'une manière géiiéiale Timportaiice poli- 
tique de Ia liberte de Ia presse. La maxime se 
répandue que cette liberte est Ia base de toutes les 
autres, inoutre qu'il existe à cet égard un sentiment 
universel três net Cest beancoup sans doute, mais 
ce n'yst pojit encore assez. 11 y a loin de cette ma- 
xime et de c,e sentiment à des vues directes et posi- 
tives snr Ia liberte de Ia pi esse, envisagée comme 
une institution, et à nu examen de la.question suivi 
tout entier dans cet espiit. 

Nous croyons donc que pour qu'on ait traité 
complètement de Ia libeité de Ia presse, il reste 
encore à Ia cunsidérer directement comme institution 
politique, sous peine de n'avoir fait que Ia moitié du 
travail, et mème Ia moitié Ia nioins importante. Car, 
par Ia nature des clioses, le droit civil est nécessai- 
rement, en principe comme en fait, subordüuiié au 
droit politiíjue. 

Cest pour remplir nulant qu'il esten nous cette 
táclie essentielle, ou plutôt pour indi(iuer plus préci- 
semeut en quoi elle consiste, que nous allons présent er 
quelques aperçus sar ce sujet. 
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§ 2. — CoDsKlórfttloim dlrcotog. 

La (lécouverte de rimpiimerie, en consolidant 
et en accélérant le progrès aussi bien que Ia pi opa- 
gation des lumières, a exerce jusqu'à présent et doit 
exercer de plus eu plus une inHuenee capitale que 
personiie ne conteste sur Ia marche de Ia civilisation, 
et sur le perfectionnenient de Tordre social. Maisce 
n'est pas seulenient sons ce rapport que cette inap- 
préciable découverte tend, par sa nature, à aniéliorer 
le sort de Tespèce luiniaine. En adniettant Ia libre 
publication des écrits, Ia presse pnut avoir une actiun 
politique directe qui a été peu considf^ré, et sur 
iaquelle il importe au plus liaut defere do tixer 
Tattention. 

Avec Ia libre publication des éc.rits politiques, 
rimpriinerie tournit le moyen de faire (lue, ménie 
dans uíie nati!)u três nombrfuse, cliaque citoyen nié- 
diocrenient instruit puisse donner sou nvis sur les 
atfaires ])ubliques, toutes les tois (juMl ie ji'ge con- 
venable. Cest là ce qui rend possible chez les peuples 
modernes Tétablissement d'un régime entièrement 
liberal, c'est-à-dire du véritable regime de Topiuion 
publiijue. Oar avec Ia liberte de Ia presse, Ia majorité 
des citoyens ^ peut concourir à Ia formatiou de Ia 
loi, non par voix délibérative, ce qui serait absurde, 

1 On ol>joctêra gaiiB doiite ioi que Ia tròs niRjeure purt^e dc Ia popula- 
tiot) cst iiicafiubie, par igiiorauce, de joiiir iiiatit de opttn facultt'', mais 
iioDS róf)Oiiür(it)H d'aL>ord que le noinbre citoyinis qui pteuveiit Ia 
6<^dt*r (l'une luaniíTf « ífective est asnez oon8ld<^ral'U» íMun* que Ia KucltMi? 
retire tio oette institufion Ia plupart des «vautage# qu'<*lle peut proourer. 
Ku second Iieu, ou peut prévoir aitit^uieut une <^>f)nquH (quMI üí ritit U'aílieurB 
facile «raecélórer) ofj Ia massô hoíumes ««-ra Ruínsatuiueiit daní 
les pays leu plim c1víIIr<'*8 pour ftre »'n otat d'exer<'er rette fonclion; vt U 

dH lit presBtí serau elh'»tiif'iiu» uii exeellutil umyeu pt)ui' hílter ce 
MíDiiKMit. Kuthi ou u^ peut uior «lue iJauíi iouk li^ eat<. et tlatm fhypothèxH 
ui^iiie ]:< inoiuH tavoiuitie, l'<»rdre aiMuet es rwtoMfs ue aiissitoi beauiMMip 
poiiVetioiHn'' í»»r Cfrie iiistlliiUou. 
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mais par voix consultative. Avant Ia découverte de 
i'imprinierie cette íaculté ne poavait appartenir 
(iu'aux citoyens de três petits Etats, tels que Genève, 
Hambourg et les villes anséatiques; encore même 
n'était-ce qa'avec beaucoup d'inconvénieuts,et d'iine 
nirtiiière fort iinparfaite. 

í^n jetant un coup d'oeil siir l'organisation 
actuelle de Ia iiation française, noiis seiitirons toute 
rimportance de ce grand perfectioiinement que Ia 
découverte de riniprirnerie a reiidu possible, et qui 
existeiait par le seul fait de Tentiere liberte de Ia 
preí^se relativenieiit hux i-hoses politiques. 

La pdpnlatioii de Ia Kraiice se compose de 29 
inillions d'iiidividní«, dont 5 iiiillions au moiiis de 
<',it()yen.s actifs: sui' ce noinbre, centniille seiilemeiit 
jmiitisent du droit <rélei tiün à Ia Chambre des (;üiii- 
UHines, et de ces cent iiiille. (jninze inille eiiviron 
Mjnt senis éligil)les. Ainsi les droits politiques diiects 
appartiennent à une classe qui «'est que lecinquan- 
tième de Ia population active et le trois centième de 
toute Ia population; de teile sorte que rimniense 
niajorité de Ia nation française ne se trouve point 
représentée direc.tement. II est donc évident que 
régalité des droits reconnue par Ia Charte, et à la- 
(juelle. le peuple Franjais attaclie une si haute im- 
portance, serait anéantie par Ia loi des élections si 
o.n ne donnait pas une garantia à tous les Français 
noii électeurs par Tétablissenient de Ia liberté de Ia 
presse. Suppléez à Ia voix dólibéi ative directe ou 
indirecte retusée an pius grand nonibre de citoyens 
par Ia voix consultative, mais sentez que ce n'est 
qu'à cette seule condilion qu'ils peuvent renoncer 
d'une nianière durabie íi Texercice de leurs droits 
liaiurels. 

\ 
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Ainsi Ia liberte de Ia presse doit être reganlée 
coinme une institutioii qui peniiet de doiiner à iin 
três grand iiombre de citoyeii.s voix coiisultative daiis 
les discussions d'iiitérêt public, sans (jn'il s'eiisuive 
aucuii dérangeinent, de faire concoiirir tous les 
Fraiiçais à Ia tbrniation de Ia loi. 11 en resulte qu'ün 
pent alors, sans inconvénient, cuncentrer le droit de 
iioinmer les représentants dans une fractiüu três peu 
nombreuse. Sous ce rapport, Fiiistitution de Ia liberte 
de Ia presse est vraiuient Ia base du sj'stènie repré- • 
sentatif. 

EIIp est niêrne plus importante que Ia repré- 
sentation nationale; car si Ia liberte de Ia presse 
pouvait exister solidenient saiis représeutatinn natio- 
nale, on pouirait se passer de celle ci, quoiquMl tut 
ceitainement piéíêrable de Ia niaintenir. La voix 
consultative qui derive de. ia liberté de Ia presse est. 
en (léíinitif, (pioique siniplement cunsultaiive. celie 
<iai decide lonjoius, parc.e (in'eile est celle de r^piiiion 
publique. La représentation nationale ne dnit, ètre 
regardée conune autre cliose (iu'un iuterniédiaire 
três utile entre Topinion publique et les gouvernaurs, 
interniédiaire (|ui a pour objet ile rendre plusfacile, 
plus pronipte et [ilus douce Texecution des ariêtsde 
l'()piuion véritable souveraine dn monde. Si cet 
iutermédiaire n'existait pas. ropinion agirait dii ecte- 
inent sur les gouvernants, ce qui seiait três íãclieux 
sans d(uite sous heaucoup de rapp(»rts, maisceíjui ne 
remiiêclierait pas de se faire obéir à Ia loitgue. 
Ainsi. Ia liberté de Ia presse pounair, à ia nguenr 
dispenser de Ia représentation nationale, tandis 
(|ue celle-c.i ne siuuail niillement tenir lieu de Ia 
liremiêre. 
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/)6» I.díh sur In liberlfi. de Ia presne. 

§ IfV.—l)tí l'«'s|irit «Ihijh 1<m}ih*I If» l(»is sur Ia presse otit ótó conviioí 
jll^qu'à |)r<''serit. 

On peiit a|)i)li(iuer aux lois sur Ia libeité de Ia 
pressn qiii «nt ét,é préseiitées jnsqii'à piéseiu ce qui 
H (léja été íibservé dans le Politique au sujet dtí Ia 
respoiisabilité des ministres et. surtout du budget. Ces 
lois oiit été essentiellemeiit coiiçiies dans Tintérèt des 
^onvemants, et Ia cause en est encore connne pour 
les autres lois dont il a été question qu'elles ont été 
faites par les gouvernants. 

Les lois sur Ia liberte de Ia presse ont toujours 
été coordonnées par les ministres, non de matiière à 
faire jouir Ia natiou le plus complètement possible 
des avantages qui dérivent de cette liberté, mais de 
façon à procurer aux gouvernants le plus de tran- 
quillité possible dans Texercice du pouvoir. Les 
ministres n'ont jamais manqué cependant dans leurs 
discours préliminaires de faire un pompeux éloge de 
Ia liberté de Ia presse, mais ils Tont toujours consi- 
dérée dans leurs projets comme un mal et comme un 
ennemi redoutable contre lequel on ne saurait trop 
multiplier les précautions et les obstacles. 

Pour rectiíier de tels projets, il ne suffit pas de 
les araender, il faut les clianger en totalité, les con- 
cevoir de nouveau dans leur ensemble dans un esprit 
absolument opposé à celui qui a dirige les ministres. 
Aussi les amendements que les Chambres font aux 
projets ministériels ne les améliorent que soas des 
rapports três secondaires et ne remédient nullement 
au vice fondamental de Ia conception générale. 
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Daiis Ia siipiiosifíoii tiiéme Ia pliH fkvornblp et 
Ia pias libérale, ces amendements n'ont. (l'autre biir. 
que de rendi e plusdoiices les précaiitioiis prisescontre 
Ia libeité de Ia presse, d'atíail)lir plus 011 moins li^i? 
obstacles qu'on lui oppose; itimís il ne faut pasqn'nii 
cesse de prendre des préc.antions contie elle. de !m 
opposer des obslac.les. Cest, une loi lépressive qui 
est i)roposée, Ia délibératioii des Ghauibi^es peut Ia 
modiíier dans (pielípies (iispoaitidus de détail, niais 
elle n'en peut. poiiit clianj^er le caractère, elle reste 
loi répressive. 

Le motif prinuipal pour lequel Taction des Cham- 
bres n'améliore pas davantage les projets de loi 
présentés par les ministres sur Ia liberté de Ia presse, 
c'estqu'on a Tliabitude de ne considérer cette liberté, 
ainsi que je l'ai fait voir dans le cliapitre précédeut, 
que comme étant dMntérêt prive, et (iu'on ne l'en- 
visage point d'une mauière suivie comme une iusti- 
tution d'un três liaut intéi;êt pjblic. II en resulte 
qu'ordinairement les ministres s'occupent seuls de Ia 
partie de Ia question relative aux conséqnences po- 
litiques de Ia liberté de Ia presse et qu'ils s'en em- 
parent pour en déduire à leur manière des raisons 
d'intérêt public pour limiter Ia liberté. Ces laisons 
sont, par Ia nature des choses, plus fortes queceiles 
dMntérêt privé que Ton fait seules valoir pour sou- 
tenir Ia liberté. Ainsi, toute Ia partie pnrement 
politique de Ia question dans laquelle on peut puiser 
au contraire le plus fort argument en faveur de Ia 
liberté de ia presse, n'est exploitée que pour 
appuyer Tasservissement, et cela parce qu'on n'a 
point encore contracté Tliabitude d'envisager directe- 
ment cette liberté sous son point de vue le plus 
important. 
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An lifii (If cela. (leiiiiUulHZ l;i libei té de Ia piessse, 
non pias seuleniem cninine mi (ln>it- à établii', iiiai.s 
cmimie 'Jtie institiitiDii à orfíaiiiser, et ces obstacles 
(iisparaitiiiiit nécessaireineiit. Car il est évident 
qii'niie loi dmif rí)l)jet, seiait d'oro;anjüer une iiisti- 
tntioii. ne pomrait i)liis piendre le caractère de loi 
répressive: c.e serait, se dénatui er eiilièrenieut. 

II existe 111) aiitre niofif d'nn ordie secoiidaiie, 
i! est vrai, mais iitile à considérer. (jiii porte cotn- 
iiuiiiémeiit à se i e()iésenter une loi siir Ia liberte de 
Ia presse coninie devant être une loi répressive: 
c'est uii vice de rédaction de l'article 8 de Ia Cliarte. 
Cet article est ainsi concju: 

« Les Fraiiijais onl, le droit de publier et de taire 
« imprinier leiirs opinions en se coiifbrinant aiix lois 
« qui doivent réprinier les abus de cette liberte. » 

Cet article est mal rédigé, dans c,e sens que les 
deux menibres de Ia plirase, (]ui énoncent deux idées 
três distinctes, aiiraient dü être séparés. Le droit 
aurait dü d'abord être reconnu, nettement et sans 
moditicatioii, et Tidée de Ia répression des abus aurait 
pu même n'ètre pas énoncée, parce qu'il n'y a per- 
sonne qni ne Ia sons entende naturellement: dans 
tous les cas, elle aurait dü au nioins être expriuiée 
à part. Quand Ia Charte a consacré Ia liberte des 
cultes, par exemple, elle n'a point ajoutê qu'il faudrait 
pour en jouir se conformer aux lois qui doivent em- 
pêcher de troubler Tordre public sons piêtexte de 
professer un culte, parce que cela n'a nul besoin 
d'être spêcialement indique. Quand elle a proclainé 
Ia liberté individuelle, elle n'a pas ajoutê non plus 
qu'il faudrait se conformer aux lois qui privent de 
cette liberté celui qui en use pour troubler Ia tran- 
quillité publique. 
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I^iuríiuoi (li)tif. cetíe C0uuiii''!iuii'a(i(ii) sfiéciale à 
réganl de Ia liberté de In presset' Et pourqnoi ne 
rectifíerait-on point, ce vice de lédactioii, ikui en 
modifiant Ia Oliarte, c.e (|ui iie serait, ni iiéc.eissuire, 
iii utile, iii coiivenable. mais ee (ini est beaiicoiip phis 
inipoi tant, en séparaiit datis ia discussidii Icf* deiix 
idées que ia Cliarte a accolées? Pouiiiiioi iie pasi 
commencer par const.ituer Ia iibeité de ia presse en 
elle-niême et ne «'oceupef qa'ai)rès de Ia i'éi)iessioti 
des abns qirelle peut enfrainer? N'est-il point ab- 
surde que, dans ia même ioi, on veuille étabiir lui 
droit et prendre des mesures répresiíives contre ses 
conséquences probables? Sont-ce ià des travaux d\i 
même genre? 

J 2. —-Dii caractère que doit avolr tuie bonue Ioi sur Ia liberté 
de Ia presíe. 

Les lois sur Ia iiberté de ia presse faites par ies 
gouvernants ont pour objet d'opposer des Darrières 
à cette liberté. par Ia crainte apparente quMls té- 
moignent de ses mauvais eiíets, on, pour mieux dire, ■ 
par Ia crainte beaucoup plus réelle et beaucoup mieux 
íbndée de Ia ruine dont elie menace l'arbitraire. 
Si Ton veut faire une bonne ioi à ce sujet, ii faut Ia 
concevoir dans un esprit absolument opposé. Aulieu 
de ne prendre que des précautions contre Ia liberté 
de Ia presse, il iaut d'abord s'occuper de Ini donner 
des garanties. Au lieu d'imposer des amendes aux 
écrivains quand ila ne respecteront pas les ministres, 
il faudrait peut-être en imposer aux ministres quand 
ils ne respecteraient pas les écrivains. 

On peut se faire une idée parfaitement juste de 
Ia liberté de Ia presse considérée dans son vrai jour 
en Tassimilant à Ia liberté de b tribune; elles sont 
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eii effet da tnênie ordre, avec Ia seule ditférence que 
Ia première est beaiicoup plits iiiiportiuite que Ia 
íseconde. La liberte de Ia prf'üse doiinant à cliaque 
Fraiiçais, éclairé une voix consultative dans Ia ài- 
rectioii des affaires coniniuiies, il est, investi pii,r ià 
d'uii caractère de législateur partaitemeiU analogue 
à celui du député, et qui doit être entduré d'an 
respect semblable; il n'y a de distinction, je le l épète, 
qu'en ce que le député a voix délibérative, landis que 
récrivain n'a qu'une voix consultative. 

Cette comparaison étonnera peut-être, parce 
qu'el]e n'est malheuieusement que tiop neuve; raais 
j'ose affirmer avec une conviction piofonde que Ia 
liberté ne sera solidement, établie en France que du 
moment que cette comparaison sera consacrée en 
principe, qu'elle sera devenue familière par Tusage 
et qu'eile sera mise en pratique dans Ia législation 
constitutionnelie. 

Cest là ce qui devrait servir de base et de point 
de départ à toute loi sur Ia liberté de Ia presse. Mais 
ceci ne veut pas dire que nul ne puisse être poursuivi 
à raison de ses écrits politiques, de même que, malgré 
Ia liberté de Ia tribune, un député pourrait être 
attaqué s'il onbliait seir' devoirs jusqu'au point de 
provoquer directement à Tinsurrection ou de cora- 
battre Ia légitiraité, etc. Ces déiits peuvent et doivent 
sans doute être punis, mais Ia loi pénale qui doitles 
réprimer est une loi coraplètement distincte, par sa 
nature, de celle qui doit garantir Ia liberté de Ia 
presse de toutes les atteintes qui pourraient lui être 
portées, soit par les particuliers, soit par les diffé- 
rents pouvoirs constitués. 

Le principe qui doit présider à Ia loi pénale peut 
se déduire facilement de Ia considération que nous 
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Hvons pDsée (l;iiis cet article. líii etfet, si Ia libertó 
de l.i piesse (ioit Btre envisagée comme a3'ant, pour 
but de faire concoarir loní les citoyeiis à Ia tbrmation 
dt^ Ia loi par voix coiisultaüve, il fant di)iH- distiiiguer, 
daiis Ia réptessio:i des délirs de Ia pres^H, entre les 
délits purpinent civils ou d'intérêt privé et, ceuxqiii 
tiennent á 1'exercice de cette faciilté consiiltative siir 
les alfaires luiblique.s, Bt qui forinent ce qu'on appelle 
ordinaireiiient les délits politiqiies de U presse. Les 
délits dn preinier geiire se rapporteiit à Ia législation 
ordinaire. Maisqiiant à ceiix dn second genre, qui sont 
tonjnnrs Tobjet d'nne sollicitnde spéciale et presque 
paternelle de Ia part des gonvernaiits, observons qne 
tont cit()j'en, dans l'exercice de sa faculté consulta- 
tive, doit être considéréconnne une sorte de niagistrat 
remplissant Ia plus liaute íbnction publique. Ainsi, 
les délits qu'il peut commettre en abusant de cette 
faculté sont du même ordre que le crime de forfaiture 
dans les juges, de prévarication dans tons les fonc- 
tionnaires publics, en un mot, des crimes de lèse- 
nation. Mais Ia loi pénale doit toujours tendre à ce 
qu'aucun' citoyen ne puisse. être gêné dans Texercice 
légitime de cette fonction importante. Ainsi, pour 
Ia poursuite des délits de ce genre, il faudrait peut- 
être instituer un haut jury national auquel seul 
appartiendrait Ia connaissance de ces causes. 

Enftn, nous ne saurions trop le répéter, au lieu 
de considérer Ia liberte de Ia presse comme une 
ennemie ou comme une amie suspecte, indiscrète, 
exigeante et à laquelle on ne fait de concessions 
qu'autaut qu'il est impossible de s'en dispenser, il 
fant Ia regarder franchement comme Ia base de notre 
édifice social, il fant voir en elle une institution 
fondamentale dont le but est de faire concourir les 



luiiiières de tons les cifoyetis à hi ('.(induite des attairef' 
publiques eii domiant à (•,ha'',m) vnix consultative. 

Poiir que ce but soitaiieint aus!<i coiiiplèteirient 
(ia'il peutrêtre, poiir qa'oii retire de cette in^titiUioii 
tous les avaiitages (ia"elle prduiet,, il est iiidispei,- 
sable qu'on laisse Ia plus í>:raiide latitude à l'exaiiien 
des questions poiitiques. II iauíirait mêine eiicourager 
cet examen, au lieu de ini opposer des olistacles. 
Car nos esprits iie sont que frup portes à rester su- 
balternes daiis les considérations politiques. Par 
l'effet de nos ancieniies iiabitudes d'esclavage nous 
avons bien assez de peine à élever nos vues sur 
rorganisation sociale, et à fixer sérieusement notre 
attention sur les inoyens de Ia perfectionner sous les 
rapports' les plus importants, sans que Ia loi vienne 
encore s'appesantir sur nos têtes, et les courber 
davantage vers Ia terre. 

Nous sommes à une époque oíi ce n'est plus par 
les détails mais par rensemble qu'il faut perfection- 
ner Tordre social. Si donc on interdit l'examen des 
questions les plus capitales, ou, ce qui est abso- 
lument équivalent à cette prohibition, si on déíend 
de les traiter dans un sens contraire à celui qui 
est généralement adniis, on s'oppose antant qu'il 
est possible au perfectionnement de Torganisation 
sociale, 

On nous objecte Ia crainte des révolutions: c'est 
répouvantail des homrnes âgés. Mais qu'on ose 
donc aborder francliement cette question des insur- 
rections, qu'on s'occupe d'en approfondir les causes, 
et on varra si ce sont les livres et les journaux qui 
peuvent les provoquer. Ne dirait-on pas à vous en- 
tendre que nous autres écrivains sounnes tout-puis- 
sants sur le peuple, et que d'un trait de plume 
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noas allniis le faire soulever, coniine Júpiter eu 
fnjn(;Miir le sourcil ébraiilait rülympet' 

Le piMijile ii'esc ni aussi reiiiuant, iii aussi inepte 
iiue voas voas repiéseutez. Ce n'est jamais i)ar des 
éciits qu'oii parvient à le porter à rinsunectioii; 
ce qui le (létenniiie A se soalever ce sont lesabuset 
les fléaax qni sont, engendres par une conduiLe 
vicieuse des alíaires publiques, et eiicore faut-il pour 
cela que cesabus,que ces íiéaux soient portes à Tex- 
trêuie, qu'ils soient devenus tout à íait intolérables. 
II y a pias: Texpórience de tous les temps a prouvé 
que même dans c.e cas les révolutions n'avaient lieu 
que lorsque Topinion publique n'avait aucun inoyeu 
légal de faire admettre ses justes réclamations. 

Ainsi c'est précisément en étoatfant Ia liberte de 
Ia presse que vous rendez possibles les insurrections. 
La partie orageuse de notre reforme politique est 
terminée, tous les perfectionnements désirables peu- 
vent être aujourd'hui obtenus paisiblement, ou du 
moins nous n'avons plus à craindre de révolution 
inévitable. II ne peut en survenir que par Timpéritie 
des gouvernauts, par leur extreme obstination à re- 
fuser de suivre francliement Ia marche de Topinion 
et à lui créer des obstacles. La liberte entière de Ia 
presse relativement à toutes les questions d'intérêt 
public est le seul moyen de prévenir ces déplorables 
elfets de Taveuglement et de Tamour du pouvoir. 

§ 3. — Du projet de loi sur les journaux. 

Le caractère le plus saillant de Ia nouvelle 
législation sur Ia presse soumise en ce moment à Ia 
Chambre des députés, est d'opposer à Ia libre publi- 
cation des écrits périodiques ou semi-périodiques des 



307 

obstacles beaucoup plus grands qu'à celle de tous 
les autres genres d'écrits. 

Considérée dans Tintéret des gouvernants, dans 
lequel cette mesure a été évidemment cotiçue, elle 
est parfaitement appropriée au biit que Fou s'est 
proposé dans toute cette législation. Fhi etiet, les 
gouvernants ont bien plus à ledouter les écrits quo- 
tidiens, ou les ouvrages continus paraissaut à des 
intérvalles rapprochés, que tous les autres écrits 
politiques. Leur sommeil eu est bien plus vivenient 
et bien plus íréquemnieiit troublé, Tattet qu'ils pro- 
duisent snr les esprits e'<t bien plus prompt, bien 
plus soutenu, en un niot bien plus inquiétant pour 
l'arbitraire. 

Mais si Ton considèie cette disposition sur les 
journaux dans Tintérêt national, il est facile de dé- 
niontrer que rien n'est jilus mal coiiçu. Cai' mm 
seulenient Ia liberté de Ia presse est inconiplète sans 
celle des jouinaiix, mais cette lilerté est beaucoup 
plus essentielle aujourd'hui relativeoient aux jour- 
naux politiques de tous genres, que par rapport à 
tous les autres ouvrages sur Ia politique. 

En effet si notre manière d'envisager Ia liberté 
de Ia presse est juste, on doit regarder les journaux 
comme formant Ia tribune de Ia voix consultative 
de même que Ia tribune de Ia Chambre des députés 
est celle de Ia voix délibérative. Maintenir les jour- 
naux dans Tesclavage est une mesure absoluraent 
du même ordre, mais seulenient beaucoup plus fu- 
neste, que celle qui interdirait aux députés Ia liberté 

1 Ou ne coníSdère ordinfllrement Iph jourimux que conuue forniniit un 
appendice â, Ia tribuno de Ia Chautlire rfprí^Süntatívt) pjir Ia répílltlon des 
opluioris ámiaes par !íis députís. Mais cette uiHiiière dt» W» foti&ldérer est 
giiperíicielle et locomplète. RHo est basée snr une aiitre inaiivHÍae habiíiide 
qpl consisto j\ voir toní djinR U> pavlonuMit, »t nu dcliorn. 
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de parler à Ia tribune, et qui réduirait leurs délibé- 
rations à des couférences individuelles. Ce u'est 
point par des onvrages voluinineax, par des traités 
de politique, queFopinion publique peut se prononcer 
complèteinent: ce ne peut être que par lesjüurnaux, 
et les journaux jouissant de Ia plus grande liberté 
de publication. 

Une autre eonsidération d'un ordre três élevé 
parle en faveur de Ia liberté des jouruaux i)olitiques. 

L'éducati()ii sociale de Ia nation française est 
eiicore loin d'être terniinée, elle a besoin d'arrêter 
son opinion sur Ia plupart des poiiits importants de 
Ia théorie politique. 11 y a plus; les publicistes 
eux tnênies n'out point encore adopté des vues fixes 
et ccinnuines sur les moj'ens à employer pour per- 
fectionner aujonrd'liui Torganisation sotúale; ils ne 
y'accordent pas iiiéine entièrement sur Ia nature des 
perfectionneinents qui doivent avoir lieu. De là, il 
s'eiisiut (iu'on n'est point encore eu mesuie de faire 
de véritables traités sur Ia politique. Tout ce que 
les publicistes doivent se proposer actuellement c'est 
de discuter une à une les ditférentes questions d'ordre 
public, de les rapproclier, de les débattre continuel- 
lenient et successivement jusqiTá ce qu'elles soient 
complètement éclaircies. Ces discussions doivent 
être aussi actives, aussi étendues, aussi générales 
qu'il est possible. Or, c'est ce qui ne saurait avoir 
lieu qu'au nioyen de journaux quotidiens et d'ou- 
vrages continus publiés par livraisons peu volumi- 
neust^s et qui se succèdent rapideinent. 

En un mot, Ia politique n'est nullement une 
science íaite, mais une science à faire, et les traités 
ne penvent nrriver en génénil, ou du moins ils ne 
peuvent être utiles qu^l Í'égard des sciences faites. 
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Si Ton se plaint de ce que Ia politique est encoie 
dans renfaiice, si Ton veut que cette science se fasse, 
il importe de bien sentir que Ia liberté des journaux 
est une condition indispensable pour ceia. Jedemande 
si les sciences positives marclieraient bien rapide- 
ment avec ia fondition, de Ia part des savants qui 
les cultivent, de ne t>ouvoir publier que des traités, 
et de ne pouvoir pas insérer dans les journaux scien- 
tiliques leurs observations isoiées, et lears vues sur 
les poiiits pai ticuliers de Ia science dont ils s'occu- 
pent. Je demande si ce n'est pas à l'établissement 
des sociétés savantes, des journaux scientifiq les, et 
eníin des nio.vens de communicadon et dMnstruc.tion 
mutuelle de tous gem es (jui existent entre les savants, 
que Toii doit eii grande partie le rapide avancenient 
et Tactive propagai,ion des scienres positives depuis 
enviton deux siécies. Kt reinnríiiions (jue cette fa 
cilité, que cettH libeité de discnssiiin sont bien plus 
importantes, toutes ciioses d'ailleurs égales, pour 
une science à laire (jue pour une science faite. Eníin 
cousidérons que Ia science politique en a parsanature 
bien plus besoin que les autres sciences. 11 lui fau 
drait non seulement liberté, mais encouragenient; 
et on veut qu'elle fleurisse dans Tesclavage. 

Ainsi, niettre des obstacles à Ia libre public.ation 
des journaux politiques, anéantir cette liberté conime 
le ferait le projet de loi ministériel, c"est (aujour- 
d'luü surtout) entraver autant qu'il est possitile Ia 
marche de Tesprit humain en politique, et beaucoup 
plus qu'en s'opposant à Ia liberté de Ia ()resse rela- 
tivement íi tons les autres genres d'éciits. 
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§ 4. — Aperçu ile l'arlicle suivaiit, 

J'ai considéié daus cet article Ia libeité de Ia 
presse conime une institutiou politique de Tordre le 
plus élevé, ayant ponr but de donner à tout citoyen 
éclairé voix consultative dans Ia formation de Ia loi. 
ün article qui sera publié dans une des procliaines 
livraisons du Politique contiendra un exaraeu plus 
approfondi de cette idée, et les vues que j'exposerai 
feront ressoitir davantage riniportauce de cette 
inanière d'envisager Ia liberté de Ia presse. 

L'opiniou que les gouvernanta sont les seuls 
capables, ou au moins les plus capables de faire de 
bonnes coinbinaisons politiqnes, est, en dernière 
analyse, Ia cause foudaraentale qui empêclie d"établir 
solidement Ia liberté de Ia presse; c'est aujourd'liui 
le véritabl'-! soutien de Tarbitraire. Tantqu'()n n'aura 
poiut attaqué (;ette opinion, nos idées sur la^ liberté 
de Ia presse serunt nécessairement in(;omplètes. Dans 
1'article que je viens d'annoncer j'examinerai di- 
rectement cette question: Oú reside Ia principais 
capacite politique? Est-ce dans les gouvernants ou 
dans les gouvernés? 

Je ferai voir d'abord que, précisément par Ia 
nature mênie de leurs occupations habituelles, les 
gouvernants sont tout à fait insusceptibles d'avoir 
tíes idées d'ensenible et de vues élevées sur Ia poli- 
tique, de se fonner un bon plan général d'organisa- 
tion. A cette cause prise dans Ia nature des choses 
se joint leur genre de vie ordinaire, qui les rend 
encore plus incapables, 

Exaininant ensuite si c'est dans le parlement 
que se trouve Ia principale capacite politique, je 
niontrerai (jiie nous nous taisons en général des idées 
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fort exagérées de Timportance du rôle que doit jouer 
le parlement; j'indiquerai quel est le genre de capa- 
cité qu'on doit le plus désirer dans ses niembres, et 
l'on verra que ce n'est, ni ne peut être le premier 
degré de capacite politique. 

II résultera, j'espère, de cet examen, Ia preuve 
que ce ii'est ni panni les gouvernants, ni mêmedans 
le parlement que réside Ia principale capacite poli- 
tique. F]lle réside donc parmi les gouvernés,etcette 
conchision deviendra elle-même le sujet d'un autre 
article spécial. 

Si Ia capacite politique de Tordre le plus ira- 
ponant ne se trouve, ni inême ne peut se trouver 
chez les gouvernants, ainsi que dans le parlement, 
mais dans Ia nation, Ia liherté de Ia presse devient 
donc d'une absolue nécessité, à cause de Ia voix 
consultative qu'elle donne à tout citoyen éclairé. 
Car il se trouverait donc alors, si cette liberté 
n'existait pas, que Ia société serait Imbituellement 
dirigée par des liommes qui ne seraient pas les plus 
capables. 

Aucien élèvt' de TÉcult* potyteoluüqiH'. 

c I Acciird eiure 8aint-S!inou et Auguátc Comto an sujat Tolitiquk, 
ap^è^ le:- quafn preinièref livraiaons. II fniit ivinarquer que le Politique 
dato tU» Junvier 1819, landis qup raroord du 22 tV-vrier do Ia 
iiiêine Huní"'»;. 

Voici le texte de Taccorl; 
Entre les soussigiiés, il a été convenu ce qui 

suit: 
Artici-k ] . — La propriété de Touvrage ayant 

lioiir titie le Politique. et qui se pnblie par livraisons, 
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est divisée en vingt-quatre actioiis. Douze de ces 
actions appartienneiit, savoir : à M. Henry de Saint- 
Simoii dix, et deux à M. Cointe, ancien élève de 
TEcole polytechnique. Des douze autres actions, 
(íeux sont acquises par M. Coutte, propriétaire, et 
par M. La Clievardière, aussi propriétaire, qui s'eii- 
gagent à en verser le montaut dans Ia caisse de Ia 
Société, à rjiison de 1.000 fr. par action, de manière 
à ce que M. Comte ne verse les seconds 1.000 fr. 
qu'après Temploi des 2.000 fr. à fournir par Ini et 
M. La Clievardière. 

Art, 2.—Les deux actions de M. Comte etsept 
de celles de M. Saiiit-Sinion ne pourront être vendues, 
cédées ni transportées, leur produit seal poun a Têtre. 
M. Saint-Simon pourra disposer íi son gré de ses trois 
autres actions. 

Art. 3. — An moyen des ai ticies précé.dents, 
M. Saint-Simoii renonce à pouvoir rien récianierdes 
autres actionnaires pour raison des frais générale- 
nient quelconques relatifs aux quatre preniières 
livraisons du Poütiqw taites pour son conipte per- 
sonnel, et il remei à Ia Société tous les exemplaires 
lestant de ces (jualre livraisons |)()ui' en disposer par 
elle connne bon lui semblera. Les pai ties se tiennent 
rériproquement (juiítes et déc.iiargées de toutesclioses 
à ce siijc.t. 

Art. 4.—Les aboiinements faits pendant lages- 
tion de M. Saint-Simon, et dont l'élat est, ei joint, 
ne pourront être réclamés j)ar Ia Socjeté, (jiii s'en- 
gage au <',on1raire ;i les fournir à ses frais à partir du 
cinquième i-aliier ou livraisoii ínc.lusivenient. 

AiiT. 5.—Los béuéfic.es, dediifiion faite du tous 
fVais générnlement (juelcmiques lelatifsàla lués^nte 
^0(•.ié^é, .'^eroiif répartis en deux |)aits égales, dont 
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une, formaiit Ia inoitiê. sera partagée entre les douze 
actions appartenant à M. Saint-Simon et à M. Comte, 
en raison (lu nombre qui leiir en appartient par Tar- 
ticle premier, ou aux concessionnaires de M. Saint- 
Simon pour ses trois actions disponibles, l'autre part 
ou nioitié de ces bénéfices'sera répartie entre ceux 
qui auront acquis tout ou partie des douze autres 
actions, et ceux-ci ia répartiront entre eux au pro- 
rata des actions à eux appartenant. 

Art. 6.—Les acquéreurs d'actions ne pourront 
être, sans lenr consentement, engagés pour plus de 
1.000 fr. par cliaque action. Tout nouvel actionnaire 
sonscrira ie présent acte, dont copie sera délivrée 
certiíiée par le directeur. 

Art. 7. —11 y a un directeur nommé par Ia 
Société. Ses fonctions s'étendent à faire les recettes 
et dépenses, niusi qu'à tout ce qui concerne l'admi- 
nisiration et Ia publication du PoUUque, sauf Ia 
rédaction. 

Art. 8.—La duiée des fonctions du directeur 
est d'une année. II sera rééligiDle. II rendracompte 
tous les trois niois, en asseniblée géiiénile, de Ia 
gestion et des receites et dépenses qui ser.ont par 
elle ariétées, II donneia eoniiaissance à tout action- 
naire qui se |)résentera de tous les détails que celui ei 
poui ra désirer. Le directeur convociue les asseniblées 
générales quand il le croit núi-essaire. 

Art. 9.—La Société noninie et clioisit pour 
directeur AL La Clievardière, (pü Taccepte sans 
éniolunients. 

Art. 10.—Si ie directeur pense (jue Ia publica- 
tion d'un ariicle destine à être inséré au Politiquo 
ait des inconvenitínts. il en prévient le rédacteur. 
Si celui-ci persiste, le direcleui'1 éunit les rédacteurs. 
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et Ia niajorité decide api'è,s avoir entendn le directenr 
et le rédacteur. Celui-ci tie peut voter à ce sujet. 

Art. 11.—Les frais de rédaction sont fixéíí à 
100 fr. par feuille d'impression on au i)rorata. Mais, 

ce que les abonneiiients au PolUique iiomd 
au uombre de tiois cent.s, ces trais iie seroiit payés 
que pour Ia iiioitié; Tautre nioitié ne sei a reuiboursée 
aux rédacteurs que lorsíjueles abonnenients excéde- 
roíit ie iiouibre de trois cents. Dans le cas oínlsn'y 
parviendraient pas, les rédacteurs n'auront aucune 
répétition à exercer à cet égard contre Ia LSociété. 

Art. 12.—Le nianuscrit de tout ai ticle inséré 
ou à iuséret au Politiqufí doit êt,ie signé d'un des 
rédacteurs. I/iuiprimé pourra iiMudiquer (pie des 
lettres iuitiales ou tout autre signe. La responsa- 
biiité de chaque ai ticle appartient au signataire. 

Art. 13.—Les rédacteurs a<'tuels sont: MAL 
Saiiit-Simou, Comte, La ChevardièVe. Ils pourrout 
s'eii adjoiudre d'autres. 

Art. 14. — Dans le cas oü lesuccésdu PoUtique 
{xnurait exiger d'augmeuter les iionoraires des ré- 
dacteurs, !;i cliose será décidée iiar les actioiumires. 

Art. 15.—.S'il sui vient des difficultés sur des 
cas non préviis [)ar le présent, elies serout décidées 
par les acti')nnaires couvnqués à ce sujet et à ht 
luajdi ité. Les actiouiiaires pourrout èire representes 
jiar d'autres actionuaires pour les objets d'adnii' 
nistratioii. 

.Art. 16.—Les voix seiout cüuiptés pai' actioii- 
naire et uon par action. 

Fait ((uailruple et arrêté eutre íumis sons sign i- 
tures privées. à l'aris. ce 22 levriei' IHlí). 

(Keviif I[itít(iyiqiii\ uuniéru de Mai-Jiiiu IDOO, 
])s. 82 K-l ) 
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(1) l'vXtr.iit (líí lliátoirc dcs ileux UesUniratioiis, par Ach. »le V^iulabelle. 
Pariu. 18(30, tome V, ps. 2ü-íi4. 

* 
Cétait Iri 22 inars,... que M. de Serre, garde 

des sceanx, avait, presente les projets de loi destines 
à rendre enfin aux jonrnanx leur injlépeudance et 
leur liberte. Ces projets, au nombre de trois, em- 
brassaient toiite Ia législation de Ia presse; le premier 
était intitnlé: Des crimes et des ãélits commís par Ia 
voie de Ia prense ou tout autre moyen de publication; 
le second avait pour titre : De Ia poursvite et du 
jugement des crimes et des délits commis par Ia voie 
de Ia presse; le troisième était relatif aux JoMrwawaj 
ei écrits périodiques. Ce§ trois projets furent discutes 
séparément;... 

Le troisième {)rqjet de loi préseiité par M. de 
Serre ne souinettait Ia publication des journaux et 
écrits périodiques qu'à deux conditions: déclaration 
des uoms des pfopriétaires ou éditeurs responsables, 

K et dépôt d'un cautionnemeut. La quotité de ce cau- 
tiouuenient fut seule Tobjet d'une courte discussion : 
le gouvernement exigeait 10.000 francs de rentes 
pour les journaux quotidiens; 5.000 francs pour les 
journaux ou éori^ paraissant à des termes nioins 
rapprocbés. La Chambre, sur Ia proposition de sa 
commissiün, maiutint le chifre de 10.000 francs de 
rentes pour les journaux quotidiens des départements 
de Ia Seine, de Seine-et-Üise et Seine-et-Marne; 
le chifre de rentes, dans les autres départements, 
fut celui-ci; 2.500 francs pour les journaux quoti- 
diens des villes de 50,000 âmes et au-dessus; 1.500 
francs pour toutes les autres localités; Ia moitié de 
chacune de ces quotités de rentes était exigée pour 
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les jouinaux ou écríts iioii quotídíeiis, soit à Paiís, 
soit daiis les départements. Ce derjiier projet de loi, 
discute dans'Ies séances des 1"'', 2, 3 et 4 mai, fut 
voté, le 5, par 153 voix contre 45, piiia adopté par 
Ia Chambre des pairs le 28. 

11) AKTICLES POUR I.lf rKSííKÜR KT AUTIIKS OPUHCULFM. 

a) I'!xplicalimi prmlnble. 

Disons iiiaimenant (juehiues niots du jonrnal 
daiis lequel Auguste Comte a tait paraitre cet article, 
et quelques autres. Dans Ia préface de VAjipendice 
au tome iv du Syslème de politique positive, Auguste 
Comte écrit: « Le premier opuscule {Séparation gé- 
nérale entre les opinions et les ãésira) fut écrit en 
juillet 1819, pour Tunique recuei! périodique (le 
üenseur) que Ia postérité distiiiguera dans le jounia- 
lisme français. » Ledirecteur du journaletfondateur 
était, avec Charles Comte, M. Dunoyer qu'Auguste 
Comte a placé dans le calendrier positiviste, el sur 
qui je prepare un travail étendu. Mais Ia dénorai- 
nation Genseur europêen a donné lieu à des confusions 
qu'il faut éclaircii. Les mots Censeur europêen Aé- 
signent deux publications distiuctes.que Ton confond 
d'autant pius facilement qu'elles sont dues Tune et 
Tantre à MM. Comte et Dunoyer. 

Le premier Genseur europêen était une véritable 
revue. II se composa de deux séries successives; Ia 
première série est compo.^ée de 7 volumes in-8^ qui 
ont paru en 1814 et 1815. Le titre général est; 
Genseur ou Examen des actes et des ouvrages qui 
tendent à dêtruire ou à consoliãer Ia constitution de 
VBtat, Le premier volume porte; par M. Gomte, 
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Paris, 1814. iiiais à partir ilu secoml volume il y a 
siii' le titre: Par MM. Vonite et Bunoyer, avocais. 

L'onvrHge fiit, suspendu eu 1815 à cause de 
Factioii oppressive de Ia Chambre introuvable. L'ou- 
vrage fut repris en 1817 daiis les mêuiea conditious 
de format, sous le titre suivant; le Genseur européen 
ou Examen des diverses qiiestions ãe ãroit public, et 
des divers ouvrage» littéraires ou soientijiques, eonsi- 
dérés daiis leuru rnpports avec les progrès de Ia civi- 

■lisation, par MM. Oomte et Duuoyer, avec cette 
épigraplie: paix et Ubertê, Paris, 1817. (]ette publi- 
catiou du plus haut iutérêt a duré de 1817 h 1819, 
et elle a doinié lieu à 12 volumes iii-8°. Auguste 
Comte est resté étranger à ce premier Censeur, daus 
les deux états successifs et analogues qu'il a pré- 
sentés; mais à partir de 1819, le Genseur européen 
se transforma sous Ia direction de MM. Comte et 
Dunoyer en un Journal hebdomadaire sous le simple 
titre: Censeur européen. Le prospectus parut le 1"'' 
juin 1819 et le premier numéro le 15 juin 1819; il 
dura ainsi jusqu'au 20 juin 1820 oü il se réunit au 
Courrier français, et cessa par conséquent d'être un 
journal distinct. L'article d'Auguste Comte que nous 
reproduisons est du samedi 17 juillet 1819, et il 
est signé. (Pierre Laffitte, Revue occidentale, 
tome XIV, 1885, ps. 151-152.) 

l') Artieles. 

1) iS'ir utie doctrine singuliòre tTofesBí^e récenmicnt à Ia Chambre, 
des Dópiités. 

Ce petit travail ne porte aucune date. Mais il 
m'a été facile de lui en assigner une, d'après le sajet 
même. II a dü être composé vers le mois de juin 1819. 
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Son but est d'exainíiier l'opíiiion souteiuie par 
le ministre de riiitérienr (11. Decazes) et par M. de 
Saint-Aulaire, que le gouvernenient constitutionnel 
représentatif est nécessairemeiit plns cber que le 
gouveniement despotique et inôme que le gouverne- 
nient republicai». Aagiiste Comte ajoute que ces 
opinions ont été sou te nu es par MM. Decazes et de 
Saint-Aulaire dans Ia séaiice oii Ton a discute, sur 
rinterpeliation de Benjamin Constant, Ia partie du 
budget relative aux traitements des prélets. Or, 
toutes ces conditions sont satisfaites par ia date 
de fln juin 1819. En effet, dans les séances des 
mardi l^' et niercredi 2 juin de côtte année, k propos 
de Ia partie du budget relative au traiteinent des 
préfets, le ministre de l'intérieur (M, Decazes) et 
M. de Saint-Aulaire prirent saccessivement Ia pa- 
role, et soutinrent les opinions que leur attribue 
Auguste Comte. (Voir Les Archives pariementaires, 
tome XXIV.) 

Comte a três bien senti, du reste. Ia supériorité 
du discours de M. de Saint-Aulaire sur celui de 
M. Decazes; il en résulte que le gonvernement re- 
présentatif est nécessairement cher. 

Cela fait penser involontairement à Ia lettre si 
plaisante que Louisxviii,d'après Paul-Louis-Courier, 
est censé avoir écrite à Ferdinand ahi, précisément 
sur le même sujet. 

L'article de Comte, dont il vient d'être qnestion, 
a paru dans le Censeur europêen du mercredi 16 juin 
1819; c'est le second numéro du journal. Comme, 
d'un autre côté, Paul-Louis-Courier adressait ses 
lettres au Censeur europêen, il n'est pas téméraire • 
de penser que Tarticle d'Auguste Comte a appelé 
son attention sur Ia question, et l'a poussé à traiter 
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sons forme pl:iisaiite ce que Ic jiMiiie pliilosoplie .tvait 
envisagé (logmatiiiiieiiifiit. 

Ije Censeuf européen. (pn avait été siip|)ri!né le 
17 avril 1819, repanit (Ihiix mois après en j^rand 
format et devint (luotidieii. (Vest dans le Ccnsmir 
qu'Angnste Conite a écrit, conime il riuinoiice à 
M. Valat dans ?:t lettre dii 24 íeptemlTe 1819: 
« Depuis lors je ttavaille aii Censeur ruropéen de 
MM. Comte et Dtinoyer. et peut-étie as-tu dé.jà vii 
de nies arUcles dans ce Journal qnotidien; il yen 
avait denx entre aiitres, iin dans le numero du !(> 
juin, et l'autre dans (-elui du 17 juillet, que je dési- 
rerais que tu eusses lu. » 

L'article du samedl 17 jnillet 1819, n° 33 du 
journal, est un coinpte rendu; en veiei le titre: 

Sciences.—Histoire ãe Ia navigation intêrif.ure, 
et particulièrement de celle de V Angleterre et de Ia 
Franee, par M. J. Cordier, ingénieur des ponts et 
cliaussées, ancien élève de 1'Ecoie polyte(;linique. 

L'article est sig:né: Auguste Comte, ancien élève 
de TEcole polytechnique. (Pierre Laffitte, Retme 
occidentale, tome vni; 1882, ps. 329-330.) 

Opusoule nuque! se rapporle le tltre précídent. 
Une doctrine três remarquable sur Ia nature du 

íyouvernenient représentatifa été récemmentexposée 
à Ia Chambre des Députés* par M. le ministre de 
rintérieur, assisté par M. de Saint-Aulaire. Nons 
avons été profondément étonnés qne Topposition 
libérale ait laissé émettre une pareille théorie sans 
Ia réfuter et presque sans Ia signaler. Cet incident 
de Ia discnssion dn budget nous parait néanmoins 

* Dans Ia aéatice oh l'on a disciiU^ Ia partití tlu liuduet relative anx 
traiteitieiits deu prófets. 
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iiiériter (1« fixer tDUte ratteiitioii des aiiiis de Ia 
liberl.é. Fidèie híi devoir que nniis nous sonmies 
im^)osl^ de dévoiler et de i-.ombat.tre touá lessystèmes 
conibinés daiis riiitérêt, du ponvoir, dous allons 
essayer de faire ressorlir l'esprit de Ia doctrine 
éiTiise par M.M. Dec.azes et Sainr-Aulaire. et d'en 
faire apeicevoir les i'()nsé()nence!s jçr^ves et periii- 
c.ieuííes. Cette doctrine est d'antaiit plus importante 
à examiner iia'on peiit Ia considérer coinme étant 
Texpression de Ia peiisée for.danientaie da gouver- 
nenient. 

M. le ministre de rintérieur, d'iine part, a pose 
en príncipe (jiie le gonvernement représentatif est. 
par sa nature, be.iucoiip plus clier (jnè le regime 
répnblicain; et, d'iine aiitre part, M. de 8aint-Au- 
laire a démHiitré, à sa manière, que les dépenses 
pubiiqnes doivent nécessairement être plus élevées 
dans ia monarchie constitntionneile que dans Ia mo- 
narchie absolue. En rapprochanfc ces deux opinions, 
il en résulte évidemment (jue, dans le s3'stème de 
M. le ministre de rintérieur et de M. de 8aint-Aa- 
laire, le gouvernement représentatit doit êtreregardé 
comme étant, par une íatalité inévitable, le plus cher 
de tous les gouvernements. Malgré que cette consé- 
quence Ti'ait été formellement déduite paraucuudes 
deux orateurs, elle est si Tclairement comprise dans 
leiirs discours que nous ne craignons pas qu'ilsnous 
accusent, p(»'ir Teu avoir tirée, d'être possédés du 
dénion des interprétations. 

Quel est le but de ce sj'stènie? Cest de faire 
adniettre en i)rincipe fondamental que Ténormité des 
dépenses publiques est un inconvénient attaché à Ia 
nature même du systètne représentatif, et auquel par 
conséquent Ia nation doit se résigner de bonne grâce. 
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Rieti lie serait Hssiirérne.iit, |i!iis à Ia ('oifveiiance des 
lioinnies dn poiiVíiii-, ft, aii liait bien s'atteii(lre (iii'ils 
n'épargneroiit-1-ien ixmr c.diis.k rer niie telie (i(ic,trine. 
Elle serait poiir eiix Tequivalent iIh raiicien adage 
(lii (lespotisrae; le peuplf françain est iaillahle at 

. corvêahJp, à voloniê, adaí>;e (|iie le, iiiallieiueiix pro- 
grès dns liiniièreí' ne perinel pliis de faire revivre 
daiis tonte sa c.nidité, et (luMI faiit an moius enve- 
lopper SDua des formes respeciiienseis. 

II importe (iliis (jn'on iie saiirait croire de sigiialer 
dès ce moment les teiitatives qni pourraient éirefaites 
ponr appuyer ia tiiéoi ie iiiise cii avant par M. le mi- 
nistre de l'intérienr et par .M. de Saiiit Aulaire. Car, 
lesdittérents partisipii se dispiiteiit avec taiit d'acliar- 
iieraent le monopole de rexploitatioii du peuple fran- 
çais, oiiblieront facilement leiirs discordes et se 
réiiniroiit de ia maiiiè.re Ia pliis traternelle toutes les 
füis qu'il s'agira de nons persnader que iious devons 
nous laisser exploiter. 

Le motif três siiigulier siir leque! M. de Saint- 
Aiilaire a fondé son opinion mérite d'être sériense- 
meiit coiisidéré. II a pretenda que le gouvernenieur 
devait nécessíiirement être rentdréri par le fait de 
régalité politique étabiie par Ia révolution, ou, pour 
s'exprimer en termes plus précis, par Tégale admis- 
sibilité de teus les Français à toutes les places. Ce 
raisonnement qni, sous un certain rapi)ort, est plus 
juste qu'on ne serait d'abord tenté de le croire, a 
besoin d'être approtbndi. Ou nous nous faisons uiie 
illusion coraplète, ou M. de Waint-Aulaire, dans cette 
circonstance, s'est un peu départi de Ia circonspection 
ministérielle, car, dans notre manière de voir, il a 
laissé écliapper ainsi une partie de Tud des grands 
secrets du pouvoir. 
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II y a (leiix nianièreí-' t.i ès diiféi entes et (lui soiit 
ordíiiaiieinent. coiif'()?iilnes, (l'eiiteiiilie cette é^ale 
adulis^i^)ilitB aiix einplois dont, a parlé M. (ie, Saint- 
Anlaire. Ija pivinière, en (iiiehjue sorte né^ative et 
critique, consiste uniqiiement à prosei ire tout privi- 
iège ponr retiiplir les forictioiis piibiiiiues, et à ne 
nomniei' aiix places que (ies liommes capiibles. l/a 
seconde consiste, poiir parler sans détonr, à étendre 
à tous le droit de vivre aiix dépens div pnbiic, droit 
(jui était aaparavant le patrimohie exc.liisit desclasses 
privilégiées. Ces deux sortes d'égalité ont nn ca- 
ractère três distinct et niêine o|)posé; c^r, Tune 
tend, de Ia inanière ia pliis iniraédiate, à Ia snpres- 
sioti dfcs sine-cures, et Taiitie tend, au contraire, à 
ies multipiier le piiis possible en accordant à tous les 
in<lividns Ia facilité d'en obtenir. La première est 
cette égalité que le voeu unanime de ia nation ré • 
clamnit en 1789; ce n'est point de celle là que M. de 
Saint-Aulaire a pu dire qu'elle arencliéri lef^ouver- 
nement, c.ar elle n'est point Tamie du pouvoir, elle 
a pour objet, aii conriaire, (ie le réduire stric.tement 
aux limites que le progrès des lumières lui assJgne, 
dans Tintérêt national; et de rendre, par conséquent, 
Tadministration aussi économique qu'il est"possible; 
c'esl là not!'e égalité, celle qne nous prônerons et 
()ae nons chercherons toujonrs. L'autre est Tégalité 
turque,* celle que Bonaparte noas avait donnée, et 
au moyen de laquelle il voulail faire descendre dans 
toutes les classes des Français Tespérance et par 
suite le désir d'aller conquérir un majorat, ou piller 
en sous ordre un département. Celle-ci convient au 
pouvoir, et si, comme il est probable, c'est à elle que 

* Ou sait (jiie U'8 Turca Rnnt tous ógaletneiit admlssibles h tous les 
civis Cl iiiiií(}«Ír^-«. 
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rasserl.ion de iM.de SHÍiit-Aulaiie doic êt,re rapportée, 
cette assert.ion est parfaitement juste; assuréinent, 
un système d'ordre social (jiii est, foiidé sur cette 
égalité de doniinatioii ei de gaspillas^e, doit êf e lé 
plus clief de tors. 

Ainsi régalité qui proscrit les piivilèges teiid 
évideiiimeiit à lendre l'adiiiiiiistríitioii écoiioinique; 
mais, an cuiitraire, le príncipe de Tégale admissi- 
liilité aiix einplois, si ou le co.igoit c-omnie otfiaiit à 
tons le Fraiigais Ia pers|)ective de prospérer par 
IMiidustrie des places, esfpuissaniineiit et directe- 
inent riiiiienx. Or. répoii.vantable réginie de líoiia- 
paite, dont Ia tatale iiiHiience pèse encoie sar noiis, 
ira que tro|i t'a(;oiiné les esprits à cette inaiiière 
d'eiivisafrer Fegalité. Gette disposition, dont il a 
taiit piofifé, (jui était Ia [Miucipíile l)ase de sa i)nis- 
satH-e, le pouvoir iie Ia laissera pas sVieindre, et 
loníçtenips eiicore elle arrèi.eia Ia iiiar(;lie de Ia civi- 
lisatiuii, si les aiiiis sincères de Ia liberte iie s'etiorceiit 
d'.y apporler reinéde. Kieii nVst plus disuede toiite 
leuf sollifitiide. lín ettVt, qnelle arme plus puissante 
le [xiuvoir peiit il posséder ()iriiii priiu ipe aii inoyen 
diKjuel il parviént à intéresser cliaijue iiidivi(ki à 
rexpliiit.itidii de Ia iii.ussey (;'est lá. saii.> uoute, 1« 
sublime (iu itmcliiavélisme, 

Bien loin d'exciter daiis Ia niasse ce goütavide 
du pouvoir," cette soif iles fonctioiis [lubliques, qui 
sont anjourdMiui les i)lus véiitables soutiens du des- 
potisme, etior(^ons-noiis, au coutraire, (1*611 airêter 
ia dévorante .ictivité, lutions i-tuitie cette^liat)itude, 
malheureusement trop gónérale, qui tait eiivisager 
Ia c.arrière du pouvoir coniine plus süre, plus lu)no- 
rable et plns lucrative que celle du travail productif. 
(^ue réducatioii fiétrisse du sceau de rimmoralité 
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toule fonction at tout foiictionnaire iniuiles; que Ia 
religion même, si elle veut encore lendie àlacivili- 
sation un dernier setvice, iinpose coinme un devoir 
Tobligation d'êti'e urile aux autres, ou du moiiis de 
ne pas vivre à leurs dépeiis, obligation qui seraitun 
digne coniplément ou plutôt un digne comnientaire 
de Ia inorale évangéiique. 

Si on ne s'empresse d'j' inetire obstacle, ia doe- 
trine exposée par iM. ie ministre de {'intérier et par 
M. de 8aiut-Aulaire sur Ia cherté du gouveinenient 
représentatif sera vraie*dans ce sens qu'on veut eu 
etiet rendre ie regime représentatif le pius cher de 
tous les regime!-, et qu'on y parviendra eu s'appuyant 
sur ie principe qui rend ie pouvoir accessible à tous, 
et qui par là tend à faire liésirer à ciiacun que k 
quantité de ponvoir soit toujours augmentée, au lieu 
d'ètre toujours diminuée. Ainsi Ia noble passiou de 
régalité, si graiíde, si pure eu 1789, qui n'était et 
qui n'aurait jamais dCi cesser de n'étre que IMiorreur 
lies privilèges, cette |)assion, pervertie entie les 
maiiis de Bouapaite, serait déuaturee au point de 
deveiiir pour le pouvoir un instrunient de piilage, 
de í<ervitude, et de démnralisation ! 

B'i:ançfvis, cmiguez le sort de Ia natiou anglaise; 
on a realisé depuis longteni|is p.mr elle Ia théorie de 
MM. Decaze et de Saint-Aulaire; poui- elle le gou- 
veruriuient représeutatií' esc etfectivemeut devenu le 
pliis clier de tous les gouvernemeuts. Puisse ce triste 
exemple ifétre pas perdu pour vous, et puisse-t-il 
vous raettre en garde cuntre un principe que nous 
vous avous sigUiilé, et que nous ne cesserons de 
poursuivre tant qu'il pourra eouserver quelque in- 
tluence. 

{líeviic orddcniale, tome vm, 1882,{)s. 359-363.) 



■i) LE CEiNSEUR EUROPÉEN 

SainodI 17 Juillet (N. Paix et libertí^. 

8CIKNCKS. 
lliístolrp de Ia uavigHfion lrit<''ii<'uie et purficiilièreníont de celle di- l'An- 

gletene et de lii l''raii('<-, par M. J. Cordier. inK«^nleijr en (lt*H 
pOMts et ('hKii8S'-es, ancieii t''lèvü de l'fC<u>le |i(»lyt"cluiiqiie.. Picmier vo- 

-iume iií-Ht'. A Paris, rhc z Fii «nin Diddt, er oÍu js pelmuiay, Palais-Kfyiil, 

Líi sc.ience de l'éc()ii()inie pulitique est destinéB 
à déteniiiner, daiis rorgaiiisalioii sociale, les plus 
grands et les pins heiireiix cliangeuieiits. Néaiiinoiiis, 
tüii? les bons esprits se pUiifíiient (iu'elle n'ait exercée 
jusqu'à présent qirune faihlb ft. obscnre infiiieiu-.e. 
Cela tient, à ileux causes principales. Ü'aboid les 
gotn'eriieinents ont, en gênéral, tiop peii de lumières, 
et snrtout trop (leu d'(;.s7))-í7 de nuiie ponr adoptei' et 
pour riiettre eu pratique nicuie cette pai tie <le Teci)- 
noiiiie politique, qu'ils peiiveiil considérer coninie 
ayant pour objet d'au^:neiiter le plus possihle les 
revenus du fisc. sans ajouter aux cliar^es du íisc, 
p<ir mi bon systèntH d'as>;iet!e ei, de pei^ccption de 
rinipôt. Eirseioiul lieu, une stienc.e qui presente, 
dans süii'eusenible, Ia critique Ia plus coniplète et Ia 
plus solide (les sysiènies ( (Uiiaiit^ (radniiiiisMation, 
une Science qui ollVe pour résumé cet ada^e: ètre 
gouvenié le niieux possiblese réduit!\ Têtre le nioiiis 
possible,iie sera jamais Ia science tavoritedu pouvoir. 
Ainsi, ce n'est poiut par les gouvernaiits qu'on peut 
espérer de voir trioinplier récinn)inie [)oliti(|iiH, c,'est 
sitns eux et nialf^ré eux. Si duiic il importe de popa 
lariser une scieiice, c'est assui'énieiit relle-là. non 
pas seuleinent íi cause de sa necessite, mais parce 
que Ia popularité. atile aux autres sciences, lui est 
ri<í'onrensement indispensable. Cest Ia condition 
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sans laquelle les princjpes économiques tie peuvent 
obtenir aucun succès pratique. Or, le seul moyetide 
rendre ces priiiuipefi populaires consiste à les dé- 
pouiller de toiit caractère absti ait, et à les préseiiter 
comiiie étant le résumé d'observations frappaiites et 
incoiitestables. 'L'el est le travail le plus atile qiii 
puisse êtftí fait aujuunriiiii sur récouoinie polit qae. 

Ces cousidératiaiis paraissent avoir été pleine- 
meiit seiities par Taiiteiir de Fouvrage três remár- 
quable que uous aiinonçoiis; car il a entrepris, 
relativenient à uu des points les plus importante de 
réconomie politique, le travail dont nous venons 
d'iudiquer Tobjet. Cest un priiicipe mis liors de 
doute dans eette science, que les gouvernements sont, 
par Ia nature des clioses, de tiès uiauvais eutrepre- 
iieurs d'industrie, et qu'en géuéral, il ne faut laisser 
adniinistrer à Tintéret coramun que les clioses dont 
Tutilité n'est poiiit actuellenient susceptible d'ètre 
sentie par Tintéi et privé. (Jonstater par Texperieiice, 
et par Texperience ia plus déci^ive, ia vérité de ce 
pi iiii:ipe, tel est le but que s'est pi oposé M. Cordier, 
eii Ixtrnant toute-tbis ses observatioiis à Ia principale 
industrie dont le gouverneinent se soit attribué le 
inonopole, celie des c-aiiaux des routes, des pouts, etc. 
Quoique M. Cordier n'ait eiicore pulilié que le preinier 
volume de son ouvrüge. tout esprit juste sera coii- 
vaincu qu'il a alteint son but, et qu'il a mis dans un 
jour tüut nouveau le priui ipe de 1'incapacité iudus- 
ti ielle des gouvernements, 

On «'aura puint cette fois laeomraode ressource 
de dire que c'est un écrivain spécuiatif, soutenaut 
un système niétapliysique. Cest un ingénieur habila 
et expérimeiité, qui jouit de Ia coufinnce du gouver- 
nement et qui prouve, jus(iu'au deriiier degré de 
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Tèvidente, Ia nécessité d'enlever au gouvernement 
le monopole des travaux pablics. Son argutnent fon- 
damental est riiistoire de ce qui s'est fait en An- 
gletei re depuis cinquante ans, sous riiifluence de 
Tindustrie privée, pour le perfectionnement de Ia 
navigation intérieure coraparé avec ce que le gou- 
vernement a fait pour cela en B>ance, danslemême 
intervalle, ou plutôt à ce qu'il n'a pas fait. 

D'une part, on voit Tindustrie anglaise, depuis 
Tadmirable irapulsion donnée par 1'exemple du duc 
de Bridgewart, aidé du génie original de Brindley, 
«xécuter pour ptus de dix milliards d'ouvrages pu- 
blics, créer en quarante ans plus de deux cents 
canaux, autant de bassins, beaucoup plus de routes, 
de ponta, etc.; et cet ensemble de travaux, que n'au- 
raient pas mêiiie osé concevoir les gouvernenients 
ies plus íermement persuadés qu'eux seuls sont 
capables d'exécuter de grandes choses, a eu pour 
résultat de porter à plus de cent iriilliards le capital 
de Ia Grande-Bretagne, qui n'était pas de quarante 
milliards, en 1775. D'unp autre part, au contraire, 
on voit, entre les mains du gouvernement français, 
le petit nombre de canaux et d'ouvrages publics 
existants, dus presque tous aux etforts de Tindustrie 
privée, on les voit dépérir si misérablement que, 
d'après Cordier, il faudrait aujourd'liui dépenser 
plus de deux cents millions, seulement pour les re- 
mettre dans Tétat oü ils se trouvaient en 1790. 
Peut-il.exister une démonstnition plus frappante que 
le simple exposé de cé contraste? 

A cette irrésistible comparaison 1'auteur se 
propose d'én ajouter une secoude, qui en sera, pour 
ainsi dire, le corapiément et qu'il établiera ilansson 
second volume. Après avoir trace riiistoire de Ia 
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iiavigation iiitétieare en France, II présentera 
rapevçu des principaux oüvrages qiii pourraient être 
entrepris, si les travaux publics étaient, livrésàrin- 
dustrie privée, et il évaluera d'une nianière appro- 
cliée Ténorme accroisseinent qui en résnlteiait dans 
Ia richesse nationale, laquelle, suivaiit, M. Cordier, 
pourrait augmenter, en vingt ans, d'environ quarante 
milliards. D'un autre côté, M. Cordiei établira 
rimpossibilité, avec les ressources actuelles, non 
seulément de perfectionner notre système de com- 
iniinications intérieures, mais même d'arrêter les 
progrès des dégradations, et d'entretenir ce qui 
existe, tant que le gouvernement s'obstinera à con- 
server le monopole des travaux publics. 

Pou lixer seulement les idées su'- ce que doit 
être Ia législation relative aux travaux publics, 
Tautenr fera connaitre, daiisson troisième et dernier 
volume, les actes de concession rendns par le parle- 
ment d'Angleterre, pour les entreprises d'utilité 
publique. La législation anglaise sur cette matière 
est admirable; elle présente un modèle paifait de 
Tutile interventicn du gouvernement dans les affaiies 
industrielles, renfermée entre de justes limites. Voilà 
ce qu'il faudrait emprunter à nos voisins,au lieu de 
leur réginie prohibitif, de leur système de colonisa- 
tion, et du génie liscal et macliiavélique de leur 
gouvernement. On ne s.uirait trop répéter avec 
M. Cordier que « ce n'est ni par ses impôts, ni par 
ses prohibitions, ni par ses colonies, ni par des 
guerres ambitieuses, ni par les désastrt^s de notre 
commerce, que TAngleterre a prospéré; c/est malgré 
les impôts les plus onéreux, malgré son système de 
prohibition, nalgré les dépen.ses exc.essivesde guerres 
impolitiques. G'est uniquement par Ia cumulation 
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triin travail libre et productif, favorisé par de bonnes 
institutions ». 

Quoique M. Conlier se soit attaché essentielle- 
nient à prouver par les faits le príncipe qui a été le 
sujet de son travail, on iie peut nullement lui repro- 
cher d'avoir méconnu riraportance des considérations 
théoriqiies, qui ne sout, en définitive, que Taperçu 
général des oauses fondameiitales des faits observés. 
Ün esprit babitué comme lesien àcultiverlessciences 
physiques et mathématiques sait trop bien que, si 
i'étude des faits est Ia seule base positive de nos 
connaissances, cette étude ne serait que três médio- 
crenient utile, si on ne Teniployait à remonter aux 
causes, lorsqu'elles sont ignorées, ou à constater et 
mesuier leur itiflueiice, lorsqu'elles sont connues. 
Aussi M. Cordier, sans s'étendre sur des considéra- 
tions si bien développées par les anteurs qui ont écrit 
siir réconomie politique, n'a point négligé d'appro- 
fondir rexamen théorique du principe qu'il a si 
digiieinentsoutenu. II signale, dans son introduction, 
deux causes, outre celles qui avaient été présentées 
jusqu'à présent par les écrivains éconotniques et qui 
tendent à rendre véritablement Ia conduite d'une 
entreprise productive quelconquebeancoup pluschère 
par le gouverneinent que par 1'indnstrie privée. L'une 
de ces causes consiste dans les frais de perception, 
dans les bénéfices d'enfrepreneurs, et dans les frais 
de surveillance et d'adniinistration. M. Cordier es- 
time que par cela seul «il faut qu'un gouverneraent 
qni doit dépenser cent niille francs à nn ouvrage 
public, lève au moius cent soixante mille francs.» 
L'autre cause provient de ce que, par des raisons 
faciles à comprendre, le gouverneinent emploie dans 
sps entreprises beancoup pius de temps (environ six 
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fois plus) que les.particnliers, ce qiii, vu l'accumu- 
lation (les iiitérêts, augmente considéiablemeiU. Ia 
dépense, beaucoup plus même (iu'o'i iie serait tenté 
de le croire; car, d'après les calculs três iiigénieux 
de M. Cordier, un gouvernementdoit, par cette seule 
raison, administrar quatre fois plus chèremeiit que 
des particuliers. 

En résumé, nous iie saurious trop recommander 
non seulement Ia lecture, mais Tétude approíbiidie 
de l'o'ivrage de M. Coidier; depuis longtemps, il 
n'en a paru d'aussi important. La navigation iuté- 
rieure est un si puissant moyen de civilisation, (iu'un 
ouvrage dont le but est d'indi(iuer les niesures à 
prcndre pour Ia perfectionner, doit, par cela seul, 
intéresser tous les amis de Ia prospérité nationale. 
Mais le príncipe qui est soutenu par M. Cordier, 
celui de Tincapacité industrielle des gouvernants, 
outre sa haute importance économique, a, de plus, 
une importance polititiue toute particulière. (jue nous 
essayerons d'indiquer par les considérations sui- 
vantes, et qui appelle sur ce principe Tatteution 
spéciale des pnblicistes. Les diferentes iiidustiies 
dont le gouvernenient s'est attribué le monopole et 
qui sont, outre celles des travaux publics, celle de 
Texploitation des mines, celle des postes, ele., ne 
figurent pas au budget pour une scuime três consi- 
dérable, car on alloue pour elle toutes trois fois moiiis 
d'argentque pour les pensions; maiselles n"en joueut 
pas moins indirectement un rôle três essentiel dans 
les dépenses publiques. Comme leur utüité est iiicon- 
testable, elles sont, entre les uiain.s dn pouvoir, un 
instrument commode,pour se laire accorder les soin- 
mes qu'il désire. Ce niélange dr" foiu-tions réellement 
productives et de fonctions absclument iiiiproduciive.s 
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exercées par le gouvernemeiit, broiiille et. coiifoiid 
toutes les idéeá poliliijues; il empêciie de se foriner 
des uotions claires et precises sur le biit danslequel 
on doit institiier les pouvoirs politiques, sur 1'ordre 
de foiKítions qn'ils peiivent atilement exercer. AJais 
quaiid il seva bien recütina que toutes les eiitreprises 
industrielles que dirige le gouverueraeut doivent 
passer à Tindustrie privée, alors ou sera convaiucii 
que Ia fouctiou des gouvernants n'est pas de pro- 
duire, uiais uniqueuieiit de protéger Ia productioíi, 
et d'écarter les obstácles qui gêueut Ia production. 
Eu uu mot, ou fiuira par compreudre que le seul 
objet, qu'il soit utile de leur laisser administrer spé 
cialeuieut, c/est le uiaiutien de Tordre et de Ia süreté. 
Or, quaud les dépenses publiques seroiit eutièremeut 

•» couceutrées vers ce but, ou H'aura pas besoin de 
prouver qu'il est absurdé d'être gouverué pour ueuf 
cent millious. 

AUgUSte COMTE, 
Aiicien ólèvtí de 1'Kcüle polytechiiique. 

{Eevue occidentale, t. xiv, 1885, ps. 153 158.) 

8) Premier opuRoult» ootnprls VÂppênfiice général <Ui 
SYSTK.MK DK POI.ITIQUK PüSlTIVE. 

P K E M r È 11E P A R T1 E. 

JUILI/KT 18I'J. 

Séparation générale entre les opinions ei les désirs. 

Les gouvernants voudraient faire admettre Ia 
niaxime qu'eax seuls sont susceptibles de voir juste 
eu politiíjae, et que par couséquent il n'appartient 
qu'à eux d'avoir une 0[)iniün à ce sujet. lis bien ont 
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leurs raisoiis pour parler ainsi, et les gouveniés ont 
aussi les leurs, qui sont préciséuieut les mêmes, pour 
refuser d'adinettre ce príncipe, qui, etfectivemeiit, 
considere en lui niême, et sans aucun préjugé, soit 
de gouvernant, soit de gouverné, est tout à fait ab- 
surde. Car, les gouvernants sont, au contraire, par 
leur position, mème en les supposant honnêtes, les 
plus incapables d'avoir une opinion juste et élevée 
sur Ia politique générale; puisque plus on est enfoncé 
dans Ia pratique, nioins on doit voir juste sur Ia 
tliéorie. Une condition capitale pour un publiciste 
qui veut se faire des idées politiques larges, est de 
s'abstenir rigoureusement de tout emploioii tbnction 
publique: comment pourrait-il étre à Ia fois acteur 
et spectateur? 

Mais on est toinbé, à cet égard, d'un excèsdans 
un autre. En coinbattant Ia prétention ridicule du 
savoir politique exclusif des gouvernants, on a en 
gendré, dans les gouvernés, le préjugé, non moins 
ridicule, quoique moins dangereux, que tout honime 
est apte à se íbrnier, par le seulinstinct, une opinion 
juste sur le système politique, et cliacun a prétendu 
devoir s'ériger en législateur. 

II est singulier, comnie Ta observé Coudorcet, 
que les liommes jugent inipertinent de prétendre 
savoir Ia pli3'sique ou l'astrononiie, etc., sans avoir 
étudié ces sciences, et qu'ils croient en mème temps 
que tout le monde doit savoir Ia science politique, 
et avoir une opinion fixe et traiicliante sur ses prín- 
cipes les plus abstraits, sans qu'il soit nécessaiie 
d'avoir pris Ia peine d'y réiiéchir, et d'en avoir fait 
un objet spécial d'étude. 

Cela tient, comme aurait dú njouter Condorcet, 
à ce que Ia politique n'est point encore une science 
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positive; car il est évident que, quand elle le sera 
deveiiue, toiit ie monde comprendra que, pour Ia 
connaítre, ii est iiidispensable d'avoir étudié les ob- 
servatiotis et les déductiuns sur iesqueiles elle seia 
íondée. 

Cependaiit, pour tout conciliei', pour exdure ce 
préjugé, sans rappeler le príncipe (rinditférence po- 
liti(iue si clier aux gouveruants, il serait bon de 
distingiier, i)lus qa'on ue Ta fait encore, les opinions 
des désirs. 11 est raisoiinable, il est naturel, il est 
nécessaire, que tout citoyen ait des désirs politiques, 
parce (jue tout honinie a un intérét quelconque dans 
Ia condnite des attaires sociales; il est tout siinple, 
par exemple, que tous les citoyens qui ne sout pas 
de Ia classe des privilégiés, et qui viventdu produit 
de leui's travaux, désirent Ia liberte, lapaix, Ia pros- 
péiité iiidustrielle, Teconomie dans les dépenses 
publiques, et le bon eniploi de Timpôt. Mais une 
opinion politique exprime plus que des désirs; elle 
est, en outre, rexpression, le plus souvent très-affir- 
mative et très-absolue, que ces désirs ne peuvent être 
satisfaits que par tels et tels moyens, et nullenieut 
par d'autres. Or voilà sur quoi il est ridicule et dé- 
raisonnabie de prononcer sans y avoir spécialement 
réfléchi. Car il est évident que, dans cette question, 
telle mesure, telle iustitution,est-elle propre à attein- 
dre tel but donné? il y a une cliaine de raisonnemeuts 
et de réflexions, qui exige, pour être bien faite, une 
étude particulière de ce genre de considérations; et, 
faute de cela, on croira propres à atteindre un but 
des moyens qui auraient un effet absolument opposé. 
0'est ainsi que beaucoup de gens désirent sincère- 
ment Ia liberte et Ia paix, qui ont en niêuie temps 
une idée si fausse des moyens propres à les leui 
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procurer, que, si ces moyeiis étaieiit mis en pratique, 
lis amèneniient, au coiitraire, le désordre et Tar- 
bitraire. 

II resulte, je crois, de cette analysé des opinions 
et des désirs, en politique, deux conséquences iiii- 
portaiites. 

Prernièrenieiit, en envisageant les clioses de 
cette manière, et eu ne considéraut les opinions poli- 
tiques des honinies non éclairés autreuient (lue comme 
1'expression des désirs, confoiidue avec celle des 
moyeiis, on verra qu'il existe plus d'iinifornnté (ia'on 
ne rimagine ordinaireinent dans les volontés politi 
ques d'une nation. En France, par exemple, parmi 
les individiis qui proíessent les opinions rétrogiades 
il n'y en a qu'un petit nombre, composé d'anciens 
privilégiés, qui désireiit réellenieut, c'est-àdire en 
connaissance de cause, le rétaDlissement des ancien- 
nes institutious; Ia masse veut, au fond, comme tout 
le monde, Ia liberte. Ia paix, et réconomie; si elle 
joint à ce désir Fidée da regime féodal, c'est ani(}ue- 
raent parce qu'elle le regarde comme le seul propre 
à lui garantir ces biens. 

Secondement, on voit dériver, ce me senible, 
de Ia même anal3'se. Ia détermination de lapartque 
Ia masse d'une nation doit prendre au gouvernement. 
Le public seul doit indiquer le but, parce que, s'il ne 
sait pas toujours ce qu'il lui faut, il sait parfaitenient 
ce qu'il veut, et personne ne doit s'aviser de vouloir 
pour lui. Mais, pour les moyens d'atteindre ce but, 
c'est aux savants en politique à s'en occuper exclu- 
sivement, une fois qu'il est clairenient indique par 
Topinion publique. II serait absurde que Ia masse 
voulut en raisonner. L'opinion doit vouloir, les pu- 
blicistes proposer les moyens d'exécutiou, et les 
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gouvernants exécuter. Taiit que ces trois fonctions 
ne seront pas distinctes, il y aura confusion et arbi- 
traire, à un degré. plus ou uioiiis graiid. 

En un niot, quand Ia politique sera devenue 
une science positive, le public devra accoider aux 
publicistes et leur accordera nécessairenient Ia niéme 
confiance poar Ia politique qa'il accorde actuellenient 
aux astronomes poui Tastronomie, aux médecins pour 
Ia niédecine, etc., avec cette différence cependant 
que ce será à lui exclusivement à indiquer le but et 
Ia directioii du travail. 

Cette confiance qui a eu les inconvénients. les 
plus graves, tant que Ia politique a été vague, nij^s- 
térieuse, injugeable, en un mot tbéologique, n'en 
aura pas plus, quand Ia politique sera une science 
positive, c'est-à-diie d'observatiun, que Ia confiance 
que nous accordons journellement et sans cniinte à 
un médecin, et dans laquelle néannioins il y va 
souvent de notre vie. 

Dans cet état de clioses, Ia souniission que Ton 
doit à Ia raison, et les précautions qui doivent être 
prises contre Tarbitraire, seront parfaiteraent con- 
ciliées. 

(1819.) 
{Appenãice général du Systéme de Politique 

Positive, ps. 1-3.) 

4) Reniarques sur un artiele Courrier. 

Le Courrier fut un journal doctrinaire. Les ré- 
dacteurs et fondateurs étaient MJL Royer-Collard, 
le comte Gennain, Guizot, de Barante, Beugnot, de 
Rémusat, de Salvandy, etc. II parut sous ce titre à 
partir du 21 juin 1819. A partir du l""" février 1820, 
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il prit le titre de Courrier français. Je u'ai pu jus- 
qu'ici iii établir à quel article du Courrier Auguste 
Conite avait répondii, ni dans quel journal avait paru 
cette réponse, en admettant qu'elle ait été publiée. 
(PiERRE Laffitte, Bevue occiãentale, tome viii, 
1882, ps. 330-331.) 

Opilscule Huqutíl se lapporte le titre préo«'*deiit. 

Le Gourrier disait dernièremeiit que « s'il exis- 
« tait un peuple qui attiibuât à l'indépendance 
« individuelle de Ia vie piivée plus d'estime qu'au 
« service de Ia patrie, oii poiirrait dire sans liésiter 
« que ce peuple s'égare dans des voies peu süres, 
« peu niorales, qu'il u'a pas uti sentiment juste de Ia 
« dignité humaiue, de sa propre digiiité. » 

En tennes moins poétiques, cela signifie que 
Messieurs du Courrier désirent que le inétier de 
góuvernant continue à jouir du preniier degré de 
considération sociale. Nous sommes d'un avis abso- 
lument opposé. 

La considération attribuée aux places, en gé- 
néral, et sans discuter leur utilité, n'est malheureu- 
sement que trop gj-ande, coniparée à celle qu'on 
accorde aux protessions vraiinent utile au public. 
Par un reste dMnÜuence de 1'ancien réginie, vivre 
d'un travail productifsenible encüre,dans nos mceurs, 
un signe de subalternité, que Ton cherche, pour ainsi 
dire, à cachej- autant que possible. On ne devient 
un liomnie comme il faut qu'en se faisant oisif ou 
góuvernant! La plus impudente sinécure obtient 
pias de considération que Tindustrie Ia plus utile! 
Cet étrange renversenient d'idées est doublenient 
funeste, en contribuant, d'une part, à entretenir 
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Tavidité des fonctions publiques, et, d'une autre 
part, en décourageant ceux qiii sentient tentes de 
préférer, à l'industrie des places, les travaux de Ia 
production. 

Les notions encore dominantes sur Testime que 
méritent les ditférentes classes de Ia société ont été 
faites, en grande partie, par les gouvernants et par 
les oisifs, ou, tout au moins, pour leur comple. II esc 
temps qu'elles soient régénérées. Celui qui exerce 
une industrie productive quelconque doit désorniais 
être tionoré conime travaillant directement etnéces- 
saireinent à Ia prospérité de ses concitoyens et de 
tous ses semblables. Cest là inême, en dernière 
analyse, le seul moyen réel de contribuer à cette 
prospérité. Quant aux fonctions publiques. Ia nation 
doit honorer et estimer, au plus haut degré, celles 
qui lui sont vraiment utiles. Mais, nous ne craignons 
pas de le dire, il faut, si nous voulons enfin un gou- 
vernement économique, que nos moeurs appellent le 
mépris et Ia déconsidération sur les places qui ne 
proíitent qu'à ceux qui les possèdent. Une sinécure 
doit être enfin regardée comme le droit iinmoral de 
fouiller impunément dans les poches des gouvernés. 

.Sans doute, cela n'est point en opposition avec 
Ia raorale théologique, ni même avec Ia rnorale mé- 
taphysique, mais Ia morale tbndée sur Teconomie 
politique est un peu moins accommodante. 

Signé : A. G. 

(Bevue occiãentale, tome viu, 1882, ps. 363-365). 
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»5l(5meutaire extrait tio l'abbé Oubos et de Tabhé Mably, par Thonret, 
iiieiiibre de l'Asse.mbh''e con.^tltuaiite, poar rinstructioii de son fil?. 
Seconde <5dition, l vol. 11 Ia lihrairie d'Aítii6 Cointe, riie Notre- 
Daine-des-Victoires, n. H8,—1819. 

Ce comi)te reiidu était destine au Oenseur euro- 
pêen, de MM. Corate et Daii03'er. L'onvrage de 
'fliouret paraissait cliez Ai/iié Comte, libraire, et 
frère du collaborateur de Diiiioyrir; il fut, parait-il, 
refiisé par Comte du Censeur europêen, comme ii'étant 
pas assez favorable à Toeiivre de Tliouret. Cest, du 
moins, ce que j'ai enteiidu dire à Auguste Comte, et 
je ne crois pas que mes souvenirs me trompent à cet 
égard. (Pierre Laffitte, Revue occidentale, t. vin, 
1882, p. 331.) 

Opuscule aiKjiiel se rapporte le titre pr('*ci'dent. 

Jusque vers le milieu du deniier siècle, 
toire n'a jamais été qu'uiie biographie des gouver- 
nants, dans laqueile les nations ne figurent que comme 
instruments ou comme victimes. et oü seulement on 
trouve çà et là, comme parépisode, quelques notious 
sur Ia ciyilisation des peiiples. Mais ia pliilosopiiie 
du dix-huitième siècle a fait justice d'un genre de 
composition aussi absurde, et 1'impulsion qu'elle a 
donnée a fait naitre, priucipalement en Angleterre, 
une série d'ouvrages historiques inflnimentsnpérieurs 
à tous ceux qui les avaieut précédés. Néaiimoins, 
malgré ce précieux résultat. Ia philosopliie du dernier 
siècle a été, sur ce point comme sur tant d'autres, 
beaucoup plus critique qu'organisatrice, elle a bien 
mieux établi ce qu'il fallait éviter que ce qu'il fallait 
faire. Si tous les liommes éclairés sentent aujourd'hui 
que rbistoire ne cpnsiste pas dans 1'insipide tableau 
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(les hauts faits de Tastuce et de Ia force, il eii est 
peu, il est peii 'riiistoriens, inême, qni ait netteinent 
compris le véritable objet et le véritahle biit des 
grands travanx liistoriqiies. 

A Ia vérité, plnsieiirs liistoriens, et suitout 
Hume, oiit fixé lear priiicipale attention siir Ia marche 
de Ia eivílisation, et ils ont presente à cet égard iiii 
grand norabre de vues judicieiises et profundes. Mais 
si, depuis cette époque, les observations ont été, en 
général, dirigées dans un nieiilenr esprit, elles n'en 
ont pas moins continue à être coordonnées de U mênie 
manière; comme un vieil édilice dont Ia distribiition 
intérieure serait cliangée, tandis que Texterieur sera 
reste le mème. Dans les uuvrages oü Ton a réelle- 
inent examine Ia marche de Ia civilisation, il eütété 
naturel de Ia prendre pour base de Ia distribiition 
des époques, et d'ordonner d'après elle Ia série des 
observations. Au lieu de cela, Tancienne division 
par dynasties et par règnes a été niaintenue par les 
meilleurs historiens. C'est là nne preuve évidente 

• que Ia reforme de Thistoire n'a porté encorequesur 
le choix des observations, et non sur ia manière d'en 
considérer Tensemble. Cette réforme est donc incom- 
plète, et cela sous le rapport le pias essentiel. Car. 
si le choix du inode de division et de cuordination 
peut sembler presque inditíérent aux esprits super- 
íiciels, teus ceux qui considèrent les choses d'ane 
manière un peu approfondie savent bien que, dan>< 
tous les travaux systématiques, c'est Ia partie lapius 
importante. 

Aiiisi, riiistoire n'est encore constituée qn'à 
moitié surses nouvelles bases; c'est an dix-neuvième 
siècle qu'il est réservé de mettre Ia dernière main à 
cette grande réorgan sation. Alors riiistoire nesera 
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plns (iu'uiie série (l'obsei-vat.ions sar le développement 
de rétat social, coordüiinées entre elles de nianière 
à niettie daiis le plns grand jour et à déterminer avec 
le plus de précisioii possible Ia loi généraledes progrès 
de Tesprit lininain et de Ia civiliaation. Cette série 
d'obsèrvatioiis sera entreprise, non pour satisfaire 
une vaine curiosité, mais dans le but de fournir aux 
recLen-hes politiques Ia seule base solide et le seul 
point de départ positif qnVlles puissent avoir. Car, 
ia route que Ia civilisation doit tenirestdéterminée, 
ar.cune force linniaine ne saurait y apporterlemoindre 
cliangernent durable; il ne peut pias être question 
que de ne pas y marciier en aveugles, et tel est Tobjet 
de Ia vraie politique. Or, l'observation du chemin 
déjà parcouru peut seule douner une connaissance 
anticipée de celui qui reste à parcourir. 

Oonçue daiis cet esprit, l'histoire doit cesser 
d'êfre classée comme une branche de Ia littérature; 
elle prend le caractère d'une véritable science, 
aussi positive que ies Hutres, et perfectible comme 
elles. Elle ne peut plus être cultivée que par des, 
liommes capables d'observer Tétat social sous toutes 
ses faces, et d'aiUeur.s habitues par leurs études 
préliniinaires à coordonner des observations pouren 
induire des lois générales, et à suivre des raisonne- 
ments. Sans doute, Thistoire doit perdre alors tout 
sou clianne aux yeux des oisifs; mais ce malheur, 
si cVn est un, est plns que compense par l'attrait 
qirelle doit inspirèr à tous les espi its philosophiques. 

Oondorcet est le pretnier qui se soit élevé nette- 
ment à cette manière de considérer !'histoire; c'est 
à son JEsquisse (Vuv lableau historique des progrès de 
Vesprit humain que restera éternellement Tlionueur 
de cette grande conception. Avant cet ouvrage, il 



était absoliinient impossible irécrire une liistoire 
vraiment pliilosopliique, puiíqne Tidée générale et 
le caractère (run tel travail n'étaieiir, poiiit eiicore 
établis. On jugera (l'ailleiirs de Ia difficulté 
telle entreprise, si Ton pense que le grand hoiiiine 
qiii a pn Ia concevoif a complèt.emeiit éclioiié daiis 
rexécution. 

On ne doit pas s'étoniier,d'après ce qtii précède, 
si Toiivrage dont iioiis aiinonçons cette noiivelle édi- 
tion est for loin d'ètre composé dans Tespril que iious 
venons d'iruiiquei'. Néaninoiiis, saiis être même aii- 
cunement comparable aux bons ouvrages des histo- 
riens anglais, ni à queiques autres plns niodernes, 
c'est un travail estimable, et qu'on pent legarder 
comme três supérienr à toiit ce qu'on a éc.rit jasqu'à 
présent sur Tliistoire de France. Le preniier éditeur 
en dit avec raison, dans le discours pi éliminaire: 
< que Tétiide de ce petit volume sera pUia importante 
« poiir les jeunes gens que celles des conipilations de 
« Mézeray, de Daniel, de Velly et de ses continua- 
« teurs. » Un grand amour de Ia vérité et de ia 
justice s'y fait sentir partont, ainsi qu'une grande 
indépendance d'opiiiion; il est écrit avec conscience, 
et dans les intentions les plus purês; le style en est 
d'ailleurs ce quMl doit être, siniple, clair, concis, et 
sans aucune prétention à plaire. L'auteur ne s'est 
point laisser aveugler par les piéjugés ordinaires; 
il n'a obéi qu'à an seul, d(.nt nous parlerons bientôt, 
mais qui mallieureusement règne d'un boutàl'autre 
de sou ouvrage, et qui en fait le vice principal. 

On doit surtüut savoir benucoup de gré àTliouret 
de s'êlre entiêrenient garanti d'une iilée fausse par 
laqueile presque tous les historiens français se sont 
laissé dominer, mênie les plus niodernes. Elle consiste 
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à attaclier à Ia, littérature et aux beaux-arts une 
importance exagérée, qui porte à regarder comme 
indignes de l'attentiun de riiistorien les périodesoü 
les arts dMmagination n'ont jeté aucun éclat, et qui 
fait, au contraire, traiter comme les époques les plus 
importantes celles oü les beaux-arts ont fait de grands 
progrès, et reçn de magnifiques recompenses. Cest 
ainsi qu'on passe rapidement et avec dédain sur tout 
le moyen âge, et qu'ou voudrait, pour ainsi dire, le 
rayer de riiistoire, parce qu'on n'y trouve ni beaux 
vers, ni prose élégante, et que les nionuments en sont 
de manvais goiit. Or, cette époqae est précisément 
celle de toutes qu'il importe le plus d'approfondir. 
Cest dans ces siècles dits de barbarie que se sont 
passés les événements les plus essentiels de riiistoire 
des peuples modernes, savoir, sous le rapport philo- 
sopliique, Torganisatiou complète du cliristianisme, 
et, sous le rapport politique, Tabolition de Tesclavage 
et ratfrancliissemeut des communes; événements qui 
sont le véritable point de départ de Ia civilisation 
moderne, et ce qui lui a imprime un caractère distinct 
de celle des peuples de Tantiquité. En un mot, le 
préjugé dont nous parlons teud à présenter toute cette 
période de riiistoire comme une époque oü Ia civili- 
sation a retrograde, taiulis qu'au contraire elle a fait 
alors de grands progrès, des progrès du premierordre. 
Thouret a traité le^moyen âge, sinon dans Tesprit 
convenable, du moins avec toute Fimportance qu'il 
niérite ; c'est Ia partie Ia plus étendue de son ouvrage, 
et c'est en méuie temps Ia plus soignée. TI aarait 
même assez bien apprécié Talfranchissement des 
communes, si ses vues eussent été plus larges, s'il 
eüt senti que cette révolntion, en constituant une 
nouvelle espèce de propriété ayant pour origine le 
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travail et non Ia force, a créé le germe (Vun nouvel 
état social. 

Le grHiid défaut de cet ouvrage, défaut capital, 
irrémédiabie, c'est Tesprit critique dans lequelilest 
écrit. Tons les faits importants y soiit exposés, il 
n'y a que des faits importants, et, néanmoins, Ia vue 
générale d'après laquelle ils sont coordonnées est si 
fausse, si mal choisie, qu'nne première lecture atten- 
tive de 1'ouvrage ne laisse dans 1'esprit aucune idée 
nette, aucnn résultat satisfaisant, parce que pres- 
qu'HUCun fait n'est présenté dans son jour véritable. 
On est tente involontairementdedésirerquerauteur 
se fut borné, pour ainsi dire, à enregistrer les faits 
isolément, sans.prétendre à les coordonner. 

Les travaux du dix liuitième siècle, en détrui- 
sant uii système d'idées en arrière de Tétat des 
lumières, ont malheureusement donné naissance en 
même temps à un préjugé d'une nouvelle espèce, 
qu'on puurrait appeler philosopliique, si un préjugé 
pouvait rêtre, et qui tend aujüurd'hui três fortement 
à letarder les progrès de Tesprit humain. II consiste 
à juger les institutions et les doctrines qui ont existé 
aux ditférentes époques de Ia civilisation, non d'après 
les lumières correspondantes, mais d'après celles de 
répoque Ia plus recente, ce qui conduit nécessaire- 
ment à voir tout le passe dans un esprit purement 
critique. II est, sans doute, peu d'idées fausses aussi 
dangereuses que celle-Ià pour quiconque se propo>e 
d'écrire riiistoire. Avec cette manière de voir, il 
est impossible d'observer le perfectionnement graduei 
de Ia civilisation, et d'en distinguer les causes; on 
tombe inévitablement dans cette étrange contra- 
diction de représenter successivement toutes les 
époques antérieures comme stationnaires, ou même 
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conime retrogrades, et néaiimoins l0rsqu'üu est arrivé 
au présent, de le dépeindre comme une époque de 
haute civilisation, à laquelle il resterait àexpliquer 
comment on a pu parvenir. Les honimes les plus 
forts du deniier siècle ont été, pour Ia plupait, do- 
rainés par ce préjugé; c'est principaleinent à cette 
cause qu'il faut attribuer le niauvais succès de Ia 
grande tentative conc^ue par Condorcet. De tels 
exemples doivent faire excuser Thouret de n'avoir 
pu se soustraire à Tiníluence de cette philüsopliie 
vicieuse. Elle lui a servi de guide dans tout le courant 
de son ouvrage, elle a faussé presque tous ses juge- 
ments, et souvent elle lui en a dicté d'absurdes jus- 
qu'au ridicule. Voici, entre niille autres, une de ses 
réflexions sur raífrancliissement des communes: 
« II ne faut point louer ce principe (Louis le-Gros) 
« d'avoir rendu à Ia nation ce droit naturel et pri- 
« mitif dont elle n'aurait jamais dü être privée.—II 
« faut le blâmer plulôt de lui avoir vendu cette por- 
« tion de sa liberte; il fautle blâmerencore dn motif 
« qui Ty determina. » Ailleuis, il juge en ces termes 
le grand homme qui, dans un siècle très-peu éclairé, 
at màlgré TinHuence du trône, conçu le projet de 
paix perpétuelle, et exprima le voíu de Ia Poule au 
pot: « Henri iv, dont nos historiens ont tant célebre 
« Ia bonté personnelle, fut un roi despote, pai ce qu'il 
« ne voulut reconnaitre ancune borne à son autorité.» 
Ses jugements sur les clioses soiit dans iin esprit 
encore plus critique et plus vicieux que ceux qui con- 
cernent les hommes; iious en rapporterions quelques- 
uns pour servir d'exeraple, s'ils ne devaient pas nous 
entrainer dans des citations troj) éteiidues. 

II peut être utile aux lecteurs de cet ouvrage de 
leur si^naler une autre erreur, beaucoiip nioins grave 
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que Ia précédente, et qni semble, sous un certain 
point de vue, incompatible avec elle. Cest un pré- 
jugé pour ainsi dire de circonstance, el qui étaitfort 
commun à Tepoque oü Tliouret a écrit, c'est-à-dire, 
dans les preinières années de Ia révolutioii. Heaucoup 
d'amis sincères de Ia liberte, pour combattre avec 
plus d'avaiitage les prétentions des privilégiés, se 
croyaient alors obligés de se servir, en quelque sorte, 
de leurs propres armes, et d'aller chercher, dans les 
preniiers temps de notre histoire, un droit de pres- 
cription en faveur de Ia liberté, pour opposer à celui 
dont se targuaient les privilégiés en faveur du des- 
potisme. En conséquence, on fit un grand nombre 
de raisonnements aíiu de prouver que le voeu expriraé 
par Ia nation française en 1789, n'était que Ia de- 
mande du rétablissement d'un état de cboses dont 
nos ancêtres avaient joui sous les deux premières 
races. Thouret, dans le commenceraeiit de son his- 
toire, íait tous ses eíForts pour établir ce système. 
II serait difficile d'en imaginer un qui conduisit à 
des idées plus erronées et pUis vicieuses. Nous qui 
voulons Ia liberté, nous ne sommes pas des Fraucs, 
mais des Gaulois, jadis serfs de corps etde biens. Loin 
de cliercber à etíacer cette distinction, les historiens 
doivent s'appliquer. à Ia maintenir, et à Ia rendre 
sailiante. La liberté franque ou militaire,dont jouis- 
saient les soldats du conquérant Clovis, n'a rien de 
commun avec Ia liberté gauloise, on pacifique, ré- 
clamée par les tiers-état du xviii" siècle. Aujourd'hni, 
on se forme généralement du droit des nations à Ia 
liberté des idées plus nobles et plus saines. ün peuple 
qui veut étre libre n'a d'autre raison à signifierque 
sa volonté; et il ne peut avoir d'antre tort que celui 
de ne pas réussir. 



436 

En résumé, les défauts essentiels de Touvrage 
que nous annonçons appartiennent à Tepoque oú il 
a été écrit, ce qui appelle 1'indulgence. Malgré ses 
grandes imperfections, il mérite, à différents titres, 
Testime des hommes éclairés. Pourvu qu'on le lise 
avec tout le degré de précaution et de déflatice con- 
venable, il peut fournir une instruction solide, parce 
qu'il présente dans un cadre resserré tons les taits 
importants de notre histoire; ce qui d'aillears Ta 
totalement préservé d'inspirer cet ennui privilegie, 
qu'une opinion devenue presque proverbiale semble 
regarder comme inhérent à rhistoire de France. 
Les hornmes surtout qui veulent méditer sur Ten- 
semble de cette histoire pourront consulter avec fruit 
Touvrage deThouret, comrae recueil d'observations. 
Enfin, il est très-propre à servir de guide dansFen- 
seignement, soit public, soit prive, si Ton désire que 
les élèves saclient de rhistoire de France autre chose 
que Ia liste des 66 róis et de leurs épouses, et quel- 
ques autres faits de cette importance. L'étude de 
Touvrage de Thouret serait, au raoins, intinimeut 
pius utile, dans Téducation ordinaire, que celle de 
1'histoire grecqne ou romaine, dont une routitie pé- 
dantesque est si infatuée, et qui n';i ponr effef réel 
que de faire prendre aux jeunes esprits une direction 
chimérique et vicieuse, de leur donner une idée ab- 
soluraent fansse de Ia marche de Ia civilisation ainsi 
que de son état actuel, en un mot, de leur inspirer 
des opinions, des goüts et des sentirnents tout à fait 
inverses de ceux qui correspondent à nos luniières 
et à notre système de socif^té. 

Auguste COMTE, 
Ancien élève de TEcole polytechtiiqiie. 

{Revue occidentale, tome viii, 1882, ps. 365-372.) 
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111 ) OPÜSCULL;» RKLATIFS À LA FONDATION Dt LA SCIENCE SOCIALE. 

II y eii a c.inq, tous relatifs à Ia fondation de Ia 
Science sociale cousidérée conime science exacte. 
Les manuscrits'portent Ia date de 1819, écrite à une 
époque postérieure à celle de Ia rédaction primitive, 
probablement en 1851, iorsque Comte soumit ses 
manuscrits à une révision déíinitive, et qu'il en dé- 
truisit un. certain nonibre, ainsi qu'il resulte de cette 
mention déjà cité; * Réservé le dimanche 20 Aris- 
tote 62, en brülant piusieurs autres manuscrits; » 
et de cette autre; « article destiné au Censeur eu- 
ropéen. » 

Le premier opuscule porte le titre suivant: 
Iniroãuction, § 1"', ce que c^est Ia politique positiva 
(1819); et en tête, à gaúche, le signe (1) a qui me 
parait indiquer que dans le plan d'Auguste Comte 
cet écrit est le premier d'une série systématiquement 
conçue. Le second porte le titre suivant: §4. De Ia 
ãivision qui a existé jusqu'à présent entre Ia mor ale 
et Ia politique (1819). On y voit, en outre, Tindication 
suivante (4) a. II y avait probablement trois autres 
articles entre le précédent et celui-ci, et ils appar- 
tenaient toas à Ia série qu'Auguste Comte désigne 
par a. 

Viennent ensuite deux rédactions três analogues 
d'un même travail, mais oífrant cependant quelques 
variantes. Voici leurs titres: Première rédaction: 
APPENDiCE (1819). Oonsiãêrations sur les tentatives 
qui ont étê faites pour fonder Ia science sociale sur 
Ia physiologie et sur quelques autres sciences. Seconde 
rédaction: troiséime partie: Consiãêrations sur les 
tentatives qui ont étê faites pour rendre positive Ia 
science sociale en lafaisant ãériver de quelque autre 
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Science (1819). Les deux sont relatives aux tentatives 
de Cabanis, spécialemeiit, ponr déduire Ia science 
sociale de Ia pliysiologie. 

Le quatrième travail porte le titre: 53, de 
Vldéologie (1819), et, en tête, rindication suivante: 
(3) 6*. Ce qui semble indiquer qu'il est le troisième 
de Ia série c.—Cet article est un examen approfondi 
de Ia tentative de M. de Trary pour déduire Ia scieuce 
sociale de ridéologie. 

Elnfin le dernier travail porte le titre siiivHiit: 
Appendice; 8ur les travaux poUtiques de Qpnãorcet 
(1819), c'est le pliis étendu. II contient une analyse 
Irès approfondie de VUsquisse d'un tibleau hislorique 
ães progrès de V esprit humain. 

Quoi qu'il en soit, ces cinq opuscules doivent 
encore ètre précédés de deux autres qui se rapportent 
évidemment à Ia même période, et même à cetttí 
mémorable année 1819 oíi le grand philosoplie semble 
avoir fait le plus puissant de ses ettbrts préparatoires, 
dans Tordre des spéculations sociales et morales. 

Celui que je crois devòir placer le premier, quoi- 
qu'il ne porte aucune indication chronologique, est 
relatif à une appréciation pliilosopliique de Ia Révo- 
lution française. Cest le n° vii, dans Ia série dont 
j'entreprends Ia publication; il contient en germe, 
et d'une maniòre décisive, plusieurs des idées fon- 
damentales de Comte. D'abord,sa grande distinction, 
pendant tout le cours de Ia Révolution française, du 
mouvemeiit positif et du mouvement négatif ou de 
décomposition et de reconstruction; conception qu'il 
a ensuite graduellement généralisée. En second lieu, 
ce travail montre que Ia République était Faboutis- 
sant uécessaire du mouvement de 1789. P^nfiu, il 
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fait resHortir 1ü haiite importauce de Ia conception 
(l'an gouverneinent provisoire adapte à une situation 
donnée. On voit déjà ici, d'après certaiues vues, Ia 
préparation du travail de 1820, Sommaire appré- 
ciation de Venítemhle du passé modertie, qui a paru 
dans TAppeiidice du Système de poliliquõ positive 
(tome IV). 

Le second opnscule, (pii porte le n" vni dans 
notre publication actuelle, parait n'être qu'une intro- 
duction à cehii auquel Augiiste Conite a donné pour 
titre: Ce que c'est ia poltíique positive. II contient 
des vues intéressant,es sur l'état primitif et sur Tétat 
final de Ia politique. 

II faut donc considérer ces sept oposcules comme 
nous donnant le résultat des etíorts d'Auguste Cointe 
en 1819 pour arriver à poser les bases de lascience 
soc.iale; création qu'il ne réalisa qu'en 1822. 

(PiERRE Laffitte, Eevue occMentale, tome viu, 
1882, ps. 331-332 et 334-336.) 

Optiscules auxquels se rapporte le titre |ir»''cédent. 

Fragment ( 1819?) 

Ainsi Facte le plus importantde cette première 
époque et par conséqueut tous les trava uxsecondaires 
qai s'y rattachent, n'ont consisté proprement qu'à 
exposer, et exposer d'une raanière três vague, lebut 
de Ia réforme. 

Si maintenant nous examinons les vues de Tépo- 
que, relativement aux moyens d'atteindre ce but, 
nous trouverons qn'au fond il n'y avait qu'uue seule 
idée bieu arrêtée, qu'nne seule vue dominante et 
générale, celle de chatiger Ia forme du gouvernement, 
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en le rendant républicain. Sans doiite, cette dispo- 
sition ne s'est pas inanifestée immédiatement à 
Torigine; elle n'a pas dü se maiiitester aussitôt. 
Mais elle n'en couvait pasmoins, quoiqne inaperçue, 
dans toutes les têtes. Cétait une... par laqueiie 
nous devions nécessairement passer, et que ia marche 
des choseíi aurait d'elle-même anienée tôt ou tard, si 
des événements secondaires n'avait point precipite 
Ia chute de Ia toyauté. 

Les travaux politiques de cette première partie 
de Ia Révolution doivent être separes eu deux classes: 
les uns, négatifs pour ainsi dire, ou critiques, ont 
consiste dans Ia destrurtion de Tancien ordre de 
choses; les autres out eu pour objet rorgauisation 
d'un nouveau système politique. Je ne considérerai 
point en ce moment les travaux du premier genre, 
parce qu'ils n'entrent pas dans Ia série d'idées que 
je me suis proposé de traiter; je me reserve de dé- 
velopper ailleurs mon opinion sur ce sujet, et d'établir 
séparénient, pour Ia partie de démolition de notre 
réforme, Ia niême comparaison quej'ai entreprise, 
pour Ia partie d'organisation, entre Ia marche qui a 
été suivie et celle qui aurait du Tètre. ^ Ainsi, dans 
tout ce qui va être dit, Ia première époque ue sera 
envisagée que sous le rapport d'orgauisatiou. 

Eu etfet, mettons de côté toutes les institutions 
de détail, telles que Torganisation du jury, celle des 

1 Je me cont<'ntprai do dire icl par aiiticipHtiotj que le tnode 
par les" Cominutiea, à lY-poqne il« !eur aHVauchisnejueiit, et <jui a consi>t6 íi 
ruchoter leur liberte, me parait être le meilleur auivre tnitea les fois quMl 
8'agit dY-teindre iin pouvoir dout le progrèa des lutni?>re8 demaii«1e l'an-an- 
tissement. L'abülitiou des privii(>ges huiis indeiuiiilé ponr les intérêts Idséu 
est Ia priiicipale cause du caractère violent de notro Révolution; et, vu 
définitive, nous nous 80intnes trouvós, aprí;s nn quart de siècle dí» désastres, 
avoir payé iufiniment plus que n'aurait oouté une iiideinuité pour 
procurer à !a rí'forme rassentiiueiit de tous los privilí^gica qui u'cussent 
pas été abaoluuieiit extravagants. 
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muiiicipalités, et quelques aulies pius ou moins im- 
portantes qui étaieiit jusqii'à uii certain poiiit coni- 
patibles avec Ia forme monarcliique; ne considérons 
que Teusemble etTesprit de Ia Constitutioii de 1791: 
qu'était-elle au fond par sa' iiature, sinon une intro- 
duction à Ia République? Du moment qu'on n'avait 
pas coramencé par adoptei' Ia Constituiion anglaise 
comme un établissement provisoire à Tabri duquel 
on devait préparer l'organisation d'un nouveau sys- 
tème social, on ne pouvaitéviter tôtou tard d'arriver 
à l'idée de ia république, qui était l'idée politique Ia 
pius généralement répandue, et Ia plus profondément 
enracinée dans les têtes. Le préjugé que Ia forme 
du gouvernement est ia partie ia plus importante de 
Torganisation sociale avait à cetle époque bien plus 
de force encore qu'aujourd'liui; il dominait absolu- 
ment. Car, avec une telle opinion, comment n'être 
pas conduit sur le cliamp à ia démocratie, dès qu'ou 
se fut mis à aborder directement Ia question du mieux 
possible, sans avoir songé à coustituer d'abord un 
ordre de clioses provisoire et préparatoire. Les 
hommes qui connaissent Ia marche de Tesprit liumain 
ne seront pas étonnés qu'on ait dü passer par Ia forme 
de 1791 avant d'être amené à Ia tentative de Ia ré- 
publique, parce quMls savent qu'on ne saurait arriver 
'brusqnement aux institutions mème avec lesquelles 
les esprits sont le plus familiarisésd'avance; d'ailleurs 
il était naturel que Ia démolition de Tancien ordre de 
clioses commençât par les abus dont Ia réforme était 
Ia plus vivement désirée. II n'en reste pas moins vrai 
que Ia direction prise à Torigine de Ia Révolution 
nous poussait irrésistiblement à Ia démocratie. Ceux 
qui pensent qu'avec cette direction nous aurions pu 
nous arrêter à Ia forme niixte de 1791 me paraissent 
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iivoir bien plus consulté leurs désirs personnels que 
le véritable état des choses. 

Si Ton réfléchit qu'àcette époque les législateurs 
étaient beaucoup plus éclairés en politique que les 
citoyens, oii ne sera pas surpris que Ia même teu- 
dance existât plus fortement encore dans le corps de 
Ia nation. Elle y était effeclivement plus profonde; 
et pour en moutrer un symptôme irrécusable, parmi 
beaucoup d'autres, quel était alors Touvrage politique 
le plus répandu, celui qui se trouvait dans toutes les 
mains? Le contrai social, üutre l'explication géné- 
rale que je viens d'indiquer de cette tendaiice, il faut 
notei deux causes qui concoururent puissamraent 
Tuue et Tautre à Ia produire, savoir Tiníluence du 
système d'éducation, et celle de Texemple de rAmé- 
rique. Les idées grecques et roniaines dans lesquelles 
tous les esprits avaient été élevés, d'une part, et de 
Taatre Tabsence totale de notions positives sur Ia 
civilisation des peuples modernes, et sur le ditférent 
caractère de leur état social compare à celui des 
iiations de Tantiquité, avaient naturellement en- 
gendre Ia persuasion intime et universelle de Ia su 
périorité de Ia forme démocratique sur toutes les 
autres formes possibles de gouvernement; avec une 
telle persuasion il ne se pouvait pas que Tidée de Ia 
démocratie ne se présentât d'elle-même aussitôtque 
Ia question du mieux serait agitée. En second lieii, 
Texemple de Uprospérité singulière dont jouissaient 
les Etats-ünis d'Amérique, avait dü séduire les 
esprits dans le même sens, parce que le préjugé 
général sur Fimportance exagérée des formes de 
gouvernement avait dü faire attribuer cette prospé- 
rité à Ia forme adoptée par ces peuples, au lieu de Ia 
rapporter à des circonstances purement locales et 

■Á 
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transitoires, dont Ia principale était Ia coincidence 
d'une population très-faible avec un territoire três- 
étendu et très-fertile. 

Si on veut bieu peser toutes les considérations 
précédentes, on sentira sans doute que Ia tentative 
d'établissement de Ia republique, bien loin de devoir 
être regardée comme uu accident dans notre révo- 
lution, était, au contraire, le terme auquel de pareiis 
élénients devaient nécessairement nous conduire par 

' Ia seule marche des choses, Cctte première époque 
est donc pleinement caractérisée par le mot d'intrü- 
duction dont je me suis servi pour Ia désigner. Le 
jugeraent que j'en ai porté, et qui me parait dériver 
immédiatement de Ia simple observation des íaits, 
peut être fidèlement résumé par les deux considé- 
rations suivantes; 

r Cette première époque a fait le résumé pra- 
tique et le résumé tliéorique de Ia philosophie du 
XVIII® siècle, le résumé pratique par Tabolition... 

Opuseule polUique (1819?) 

Les gouvernants ont considéré, jasqu'à ce jour, 
les nations comme des patrimoines. Toutes leurs 
combinaisons politiques ont eu essentiellement pour 
objet de les exploiter le plus fructueusement possible, 
et de s'en faire des instruments pour agrandir leurs 
domaines. Celles raême de ces combinaisons qui ise 
sont trouvées profitables aux gouvernés n'out éié 

1 Au contraire, phisieurs événeiueüts tròs importAnta. qu'on regarde 
d'ordiuaire comine Pessence de Ia Ilí^volutioii, ont étó réeliement que 
dos Bccidents. TeDe est, par exemple, ia veiite dea domaines nationaux, 
qui a eu des conséquenoes si éiniuennnent utiles relativenient à Ia divisioo 
des propriét^s, luais qni n'e8t pas plus dans Ia sí^rie uaturolle des événe- 
inents qu'un grand treinbleinent de terre qui aurait tout à coup étaMi une 
üouvelle distributíofí de Ia propriété territoriale. 
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réellemeiit cotiçues par les gouveniants que comme 
des moyens de rendre leur propriété plus ou moins 
productive, ou plus solide. Les avantages quien sont 
résultés oiit été envisagés par les peuples-même, noii 
conime des devoirs, mais comme des bieníaits de 
leurs chefs. 

Cet ordre de choses a, sans doute, éprouvé 
successivemcnt de grandes modifications, mais il n'a 
éprouvé que des modifications; c'est-à-dire que le 
progrès des lumières a toujours diminué de plus en 
plus Taction gouvernante, mais qu'il n'en a point 
encore changé Ia nature. Telle qu'elle existe aujour- 
d'luii parmi nous, cette action s'exerce moins libre- 
ment et dans un cercle moins étendu, mais elle 
conserve le même caractère. II y a plus. L'ancien 
príncipe que les róis sont, de droit divin, proprié- 
taires-nés de leurs peuples, est encore admis, au moins 
en théorie, corame príncipe fondamental; Ia preuve 
en est que toute tentative pour le réfuter directe- 
ment est traitée conime un atlentat à l'ordre social. 

D'un autre côté, néanmoíns, un nouveau prín- 
cipe général de politique a été posé par les gouvernés 
et adopté par les gouvernants, ou, du moins, admis 
déjà par eux en concurrence avec le précédent. II a 
été reconnu que les gouvernants ne sont que les 
administrateurs de Ia société, qu'ils doivent Ia diriger 
conformément anx intérêts et aux désirs des gouver- 
nés, et qu'en un mot, le bonlieur des nations est le 
but unique et exclusíf de Torganisation sociale. On 
peut regarder ce príncipe comme constítué, puisque 
1 un des trois pouvoir parlementaires a pour fonction 
constitutionnelle de le défendre et de le faire valoir. 

lj'établissement de ce príncipe est, sans con- 
tredit, un pas tout à fait capital vers 1'organisation 
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(run nouveau système politique. Mais néanmoins ce 
príncipe ne peiit avoir, dans son état actiiel, aucune 
conséquence vrainient importante. Cela tient à ce 
qu'il est beaucoup trop vague pour qu'il puisse deveiiir 
eflectivementla base et le point de départ d'un nouvel 
ordre social. La seuie chose qui liii manque pour cela 
(et elle lui manque essentiellement) c'est d'étre pré- 
cisé ou plutôt complété. Voilà ce que nous allons 
entreprendre de développer et de prouver. 

üans Tétat présent des choses, il estadmisque 
le devoir perpétuel et unique des gouvernants est 
de rendre Ia société heureuse. Mais quels sont les 
mo3'ens de bonhenr pour Ia société? Cest sur quoi 
Topinion publique ne s'est nullement prononcée, 
jusqu'à ce jour. II n'existe pas même .«ur ce point 
une seule idée fixe et généralement reçue. Qu'en 
résulte-t il? Que Ia direction générale de Ia société 
est, de toute nécessité, entièrement abandoiinée à Ia 
décision arbitraii e des gouvernants. Lenr dire vague- 
ment: Benãez-nous heureux, sans leur prescrire par 
quels moj'ens, c'est leur laisser forcément le soin 
d'imaginer ce qu'ils doivent entreprendre pour notre 
bonbeur, en même temps que de Texécuter; c'est 
par couséquent nous mettre de nous-niême à leur 
discrétion,aussi complètement qu'il est possible. 

Or, observez que par un etíet três naturel de 
leur position, les gouvernants sont três portés à croire 
sincèrement que ce qui satisfait leurs passions ou 
leurs goüts doniinants, est aussi ce qu'il y a de plus 
avantageux pour les gonvernés. ' Dès lors. si vos 
cliefs sont ambitieux, ils vous organiseront pour Ia 
conquête ou pour le monopole; s'ils ont le goüt du 

1 On se rappellc Io inot de Louis xiv à Miue. de Maíntenon: ün roi 
fait faumúm en déptnsant he.nnemip. 
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faste, ils cliercheront à vous reudre heureux par de 
beaux palais et des équipages magnifiques, etc. 
Supposez méme que les gouvernants se soient élevés 
jnsqu'à vouloir se faire nn plan de conduite, ce à qiioi 
rorganisation parlementaire les oblige jusqu'à un 
certain point, attendu que les combinaisons politiques 
dont il sont capables se réduisent toujours à celle 
de Ia force avee Ia ruse, c'est par Ia force et par 
Ia ruse qu'ils se proposeront de faire prospérer Ia 
société. 

Sans entrer dans des considérations plus détail- 
lées, toute personne qui voudra bien réfléchir un 
instant sur ce sujet sentira que tant que Ia société 
se bornera à ordonner vaguernent aux gouvernants 
de Ia rendre heurebse, sans avoir arrêté ses idées 
sur les moyens généraux de prospérité, pour elle, 
Tarbitraire règnera nécessairenient sous le rapport 
le plus général et le plus essentiel, puisque les gou- 
vernants se trouveront cumuler avec leur fonction 
natureile de guider Ia société dans une direction 
donnée, celle, bien autrement importante, de déter- 
miner Ia direction. ^ II s'ensuit donc que Tobjet 
capital des tiavaux des publicistes doit être aujour- 
d'hai de fixer les idées sur Ia direction de prospérité 
que ia société doit prendre, et de Ia déterminer à 
prendre cette direction. 

1 Qu'oii s'etonnH, aprè» cela, que TarbitrHÍre ne soit pas anéanti! il ♦^st ávidcnt, par Patjalyse pr(5cá<iente, qu'il ne faut poíot 8'en prendre aux 
gouveniaiits, puisquVt) les supposant même unimés des meilleures Inten- 
tiong, l'Hrl>itraire a dü toujours 8ul)8ibter. On voit égaJement que ce n^est 
poInt HU chatjgeant Ia fortne du gonvernciuent qjíMl est posiible de le faire 
disparaltre, puisque robservation que nous avous faite est absolument 
iudiH)eiidante de Ia forme dn gouvernenient, 11 serait méme três facile de 
prouver que Ia forme artuelle cst pr<'*cl8ément celle ou 1'arbitraire doit le 
moíiiií se faire sentir, pendant IVxistence quMl doit avoir encore. 
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(1) a. — INTKODUCTION (1819). 

I 1*"". Oe que o^est que Ia polUique positive. 

Toutes les sociétés humaines ont été originaire- 
ment établies sur Ia loi du plus fort. Cette loi, qiioi- 
qu'elle ait été contimiellement et progressiveiiient 
moíliflée par Ia marche de Ia civilisation, est néan- 
moins restée jusqu'à présent, même chez les riatious 
les plus avancées, Ia loi fondamentale. 

D'une autre part, si Ton coiisidère atteiitive- 
ment Ia marche des événements politiqaes à partir 
de répoque de Tabolition de Tesciavage, et qu'on 
analyse ensuite Tétat présent des choses chez les 
penples civilisés de TEurope, on reconnaitra que ces 
peuples sont aujourd'hui arrivés à Tépoque oü Ia loi 
du plus fort doit disparaitre entièrement des combi- 
naisons soeiales, et oü Ia loi de Tintéret commun, 
qui n'a joué encore qu'un rôle subalterne et modifi- 
cateur, doit à.son tour servir de règle unique à tous 
les rapports sociaux. 

A ce changement dans Tordre des choses, il en 
correspond nécessairement uii dans Ia politique, con- 
sidérée comme une science. Car les príncipes de 
cette science doivent évidemment être subordonnés 
à Ia grande série des événements politiqut^s, ce qui 
n'emp;êche pas qu'ils ne puissent exercer à leurtour, 
sur ces événements, une réaction plus ou moins im- 
portante ; de même que les préceptes de Ia physique 
sont subordonnés à Ia manière dont les phénomènes 
se passent dans Tordre naturel, ce qui n'empêche 
qu'on ne puisse, en appliquant ces préceptes, mo- 
difler ces phénomènes. 

Le changement qui doit s'opérer actuellement 
dans Ia politique, considéré comme science, doit 
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porter sur deax choses, sur Ia direction à luidonner 
et sur Ia manière de Ia traiter. 

En premier lieu, tant qne Ia loi du plus fort a 
été Ia loi fondaraentale, Ia politique iie pouvait avoir 
pour biit que de maintenir et d'accroitre, à Texté- 
rieur comnie à rintérieiir, Ia domination da pouvoir 
existunt, en un mot, de gouverner dans Tintérêt du 
plus fort. Le bien public iie pouvait se présenter 
alors que comme un but indirect et accessoire, et les 
publicistes qui s'en occupaient le plus franchement 
ne con(;evaient d'aiitres moyens de le produire que 
Ia bonne volonté de Ia classe dominante, éclairée sur 
ses véritabies intérêts. Ce qu'on appelle Ia diplo- 
mai ie est encore aujourd'hui, quant aux relations 
extérieures, une image fidèle de cette politique-là. 

Au contraire, une fois que les hommes sont 
traités sur le pied d'égalité, et que Ia loi de Tintéret 
commun devient Ia loi fondaraentale, alors le bien 
public devient le but direct, Funique but de Ia poli- 
tique. Elle ne s'occupe plus des moyens de consolider 
ni d'étendre le pouvoir exercé par une fractionde Ia 
société sur le reste; elle se propose uniquement de 
tirer de Tétat social le ráeilleur parti possible pour 
le bonheur de Thomme. Elle ne traite plus l'homme 
comme passif, mais toujours comme actif, c'est à-dire. 
qa'au lieu de considérer Taction de rhomme sur 
1'liomme, elle ne considère plus qne Taction des 
hommes sur les choses. Ainsi, bien loin d'opposer les 
unes aux autres les forces qui sont à Ia disposition 
des hommes, opposition d'oú il résiilte qu'elles sont 
presque entièrement perdues, ^ elle s'etforce, au con- 
traire, de les reunir pour les diriger toutes sur le 

1 II ti'y H que 1'action • e rhoiiime sur le dehors qui soH utile; 1'action 
(le 1'ho ..me snr i'hoiuiue ne IVst que tr('^s raremení. 
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(leliors. Alors, ses reclierches ne peuvent avoir d'autro 
objet que le mode suivant lequel les travaux indivi- 
duels doivent être combinés pour que Taction totale 
exercée sur Texteneur soit Ia plus productive pos- 
sible. 

Eu second lieu, Ia manière de traiter Ia science 
politique doit également changer. Jusqu'à présent 
l'esprit humain a toujours pris le point de départde 
toiites ses reclierches politiques dans des croyances 
superstitieuses, admises sans exarnen, inaccessibles 
à nos raoyens de vérification, et sur lesquels, d'ail- 
leurs, toute discussion était interdite. En un mot, 
en considérant les choses sous leur véritable point 
de vue, il est facile de voir que toutes les théories 
politiques ont été jusqu'à nos jours essentiellement 
íondées sur Ia théologie, ^ et cela est vrai, non seu- 
leinent des théories faites dans le sens de Tancien 
ordre social, mais de celles même les plus libérales. 
Ou s'en convaincra si Ton examine attentivement 
les principales déclarations des ãroiis ãeVhom,me<\xÁ 
ont été proniulguées, soit dans le siècle dernier, soit 
dans celui-ci, ainsi .(jue les écrits pliilosophiques qui 
ont préparé ces déclarations. Quoique Ia plupart de 
ces ouvrages soient généralement regardès comme 
irreligieux, on n'aura pas de peine à s'assurer, par 
un exameu approfondi, que les doctrines politiques 
qni s'y trouvent développées sont fondées sur un reste- 
de théologie. 

Ainsi, Ia politique n'a pu mériter jusqu'à présent 
rVetre considérée comme une science, ou, du moins, 
conjme une- science positive, car une branche quel- 

l !1 a (íà in^cressairement en être ainsj tant q«e Pordr« social a étô 
Tondè 8ur force, car Ia force ne peut, par sa iiature, so niaintenir sans 
le socours de Ia siiporstitioii. c'est-^-dIrü de Ia ruse. 
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conque de nos connaissances n'est digne de ce nottl 
qu'aatant qu'elle se fonde uniquement sur des íaits 
observés. 

Mais aujourd'hui que, par l'anéahtis9ement des 
poiivoirs tliéologiques et féodaux, l'esprit iiumain se 
trouve dégagé de toiite entrave, que Ia raison a 
conquis sur tons les points le droit d'exanien, que Ia 
politique, en un mot, a secoué le joug des croyancea 
aveugles, rien n'enipêclie d'appliquer à Ia politique 
Ia métliode suivie dans les sciences positives, et de 
Ia baser tout entière sur des observations. 

II faut donc conclure de ce qui précède qu'à 
répoque oú le régime social cesse d'être fondé sur 
Ia loi du plus fort, pour se gouverner uniquement 
d'après Ia loi des intérêts communs. Ia politique, 
considérée comnie une branclie des connaissances 
liumaines, doit clianger entièrement de caractère; 
elle ne doit plus avoir d'autre but que Ia reclierclie 
du mode le plus avantageux suivantlequel lesliomnies 
peuvent coinbiner leurs efforts, et elle doit étre traitée 
uniquement par Ia métliode employée dans les auties 
sciences, c'est-à dire par Ia métliode d'observation< 
Cest là ce que nous entendons par Ia politique po- 
sitive, car nous pensons qu'une íbis Ia politique 
cultivée dans cet esprit et de cette manière, elle 
méritera de prendre place au rang des sciences, et 
d'être regardée, non comme aussi avancée, mais 
conime aussi positive que Vastronomie, Ia cliimie et 
Ia physiologie. 
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(4) tt. ^54. l)e Ia division qui a exislé jusqiCà présenl 
enire Ia morale et Ia polilique (1819). 

• 
Le lecteur a dü s'apercevoir que, dans les pa- 

1'agi'aphes précédents, iious avons indiíféremraent 
«mployé, les uns pour les autres, les inots politique, 
niorale et sciences moraleset politiques. G'estqu'en 
«tfet nous ne faisons aucune ditíerence entre Ia poli- 
tique et Ia niorale, et nous pensons que Ia division 
qui a existe jusqu'à présent entre ces deux ordres 
de considérations doits'eífacerentièrementdèsrins- 
tant que Ia politique devient positive. Les raisons 
sur lesquelles nous allons motiver cette opinion iious 
paraissent d'ane grande iinportance, parce qu'elles 
prennent notre sujet sous une face qu'il est néces- 
saire d'avoir envisagée pour que ce premier exameu 
ne soit pas absohiment incomplet. 

II a existe, de fait,jusqu'à présent, nne division 
três marquée, et, à beaucoup d'égards même, une 
opposition directe entre Ia morale et Ia politique; 
mais cette division et cette opposition n'ont tenu 
qu'au-caractère que Ia politique a eu jusqn'à nos 
jours. Nous avons déjà remarque, et c'estici Tocca- 
sion de le rappeler, que Tordre social a toujours 
conserve, jusqu'à présent. Ia force pour principe 
fondamental; d'oü il est résulté que Ia politique a 
toujours gouverné Ia société dans Tintéret du plus 
fort ou des plus forts. Quoique Tintérêt bien entendu 
.du plus fort lui eüt três souvent prescrit de gouverner 
dans le seus de Tintérêt général, cependant, comme 
Tarbitrairc ne calcule pás, et comme les liommesqui 
dominent par Ia force sout naturellement portés à 
n'écouter que leurs passions, un tel ordre de choses 
iiurait été monstrueux, insupportable pour Tespèce 
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lauTiaine, s'il ne s'était élevé en dehors de Ia poH- 
tique, et au-dessus d'elle, un príncipe modiíicateiu* 
destiné à tempérer 1% regime de Ia force, et suscep- 
tible, pour cet eífet, d'obtenir un grand empire sur 
les esprits. Ce príncipe inodificateur a été Ia morale; 
étroite et faible chez les anciens Grecs et Eomains, 
elle a pourtant adouci chez eux les rigneurs du régime 
militaire; mais c'est surtont dans les temps modernes 
qu'elle a exerce Tinfluence Ia plus importante. Un 
homme à qui les peiiples doiventune reconnaissance 
êternelle, le fondatenr du christianisme, fitfaireàla 
morale de son siècle un pas prodigieux. D'une part, 
il agrandit son action, en étendant à toiite l'espèce 
humaine le cercle rétréci dans lequel étaient ren- 
fermés jusqu'à lui les sentiments de bienveillance 
prescrits par l'ancienne morale; de Tautre, il lui 
donna plus de force et de solidité, en résumant les 
motifs par lesquels elle pénétrait dans les esprits, et 
en les ramenant à 1'unité. Le dogme d'un seul Dieu 
et le príncipe de Ia fraternité universelle remplirent 
ce double but. Ce fut dês que ces deux points se 
trouvèrent établis par le triomphe du cliristianisme, 
que Ia morale modifia puissamment et utjlement Ia 
politiqae; et depuis, elle a continué à joner ce role 
jusqu'à nos jours. 

II est bien essentiel d'observer que quelqne utile, 
quelque libérale qu'ait été Finfluence du principe de 
morale, il n'a cependant eu d'efficacité que comme 
critique, comme modifícateur à Tégard du príncipe 
politique. Les mêmes pliilosophes qui ont émis et fait 
adopter aiix liomraes 1'opinion quMls devaient se 
traiter en frères, ont également émis et fait adopter 
Ia maxime: Eenãez à César ce qui appartient à César^ 
par laquelle ils annonçaientclairementqne leur projet 
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n'était point de rien clianger à Tordre politique 
existant, mais seulement de le niodifier, d'adoucir 
le despotisme en créant, en dehors de Ia politique, 
uii pouvoir dérivé d'an principe plus liberal qu'elle, 
et plus parfait. Par là, ils ont imprimé à Ia raqrale 
le caractère de science distiiicte, opposée, extérieure 
à Ia politique, mais subalterne; et ce caractère, quoi- 
qu'il ait subi depuis de grandes altérations, s'est 
conserve jusqu'à nos jours. Cette morale subalterne 
et extérieure à Ia politique était tout ce que le cours 
naturel des choses permettait d'entreprendre pour 
le perfectionnement de Tordre social à 1'époque oíi 
elle a été établie. Eu elfet, à cette époque, il n'y 
avait point encore assez de luraières pour qu'il íüt 
possible de constituer un ordre politique liberal, 
c'est-à-dire qui eüt directement pour but le plus 
grand bien-être général. Les pli.ilosophes fondateurs 
du christianisme ont donc fait tout ce qui était pra- 
ticable, à Tépoque oíi ils ont vécu, en ne se proposant 
point de clianger Tórdre politique en lui-même, mais 
en se bornant à constiiuer à côté et en dehors du 
pouvoir politique un pouvoir d'une autre nature, 
susceptible de le niodifier utilement pour lebonheur 
de Tespèce huraaine. Mais, encore une fois, ilsn'ont 
dü se borner à cela que parce que Ia première cliose 
était absolument impossible, car si elle eüt été pra- 
ticable, si Tétat des lumières eüt permis de rendre 
directement 1'ordre politique libéral, ce changement 
total anrait incontestablement été préférable à une 
simplp modification. 

Cette remarque nous explique donc pourquoi il 
a existe, et il a dü exister jusqu'à. présent, une 
division entre Ia morale et Ia politique, et elle nous 
fait voir que cette division n'a été utile qu'à raison 
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du caractère vicieux et illibéral que Ia politiqne a 
conserve jusqu'à nos joiirs. Mais, nous l'avons dit 
dans le premier paragraplie, dès Tinstant oíi Ia po- 
litiqne devieut positive, elle ne peut avoir d'autre 
but que le plus grand bonheur général, elle prend 
alors nécessaireinent un cacactère moral et libéral. 
Ainsi, à cette époque, Ia politique et Ia morale se 
confondent, Ia division qui a existe entre elles doit 
inévitablement s'anéantir; elle ne peut plus être 
d'aucune utilité, puisque le but et les deux ordres 
de considérations devenant commans entre Ia poli- 
tique et Ia morale, cette division ne peut apporter 
aucane facilite dans leur étude sons le rapport scien- 
tifique. 

En résumant les considérations precedentes, 
nous remarquerons que tant (pie Ia politique a traité 
les hommes comnie inégaux, comme divises en deux 
classes, celle des maitres et celle des esclaves, il a 
été três utile que Ia morale, sans clianger totalement 
cet ordre de clioses, ce qui efit été impossible, Tait 
raodifié en taisant admettre le príncipe que les hom- 
mes devaient se regarder comme égaux et se traiter 
en frères; mais à Tépoque oü. Ia politique devenant 
une science, traite les hommes sur le pied d'égalité, 
et ne se propose d'autre but que Tamélioration du sort 
de Tespèce, Ia division entre hi morale et Ia politique 
devient inutile et disparait nécessairement. En un 
mot, Ia morale a été jusqu'à pr^sent en dehors de Ia 
politique; mais aujourd'hui, à Tépoque oíi Ia morale 
entre dans Ia politique, il devient évidemment inutile 
et mème absurde de Ia conserver eu dehors et de 
continuer à Ia traiter comme une science distincte. 



455 

APPBNDICK — 1819 
Consid^rations sur loa tontatives qui oiit étí faites pour fonder Ia scieuce 

sociale sur Ia pbysiologic et sur quelques aiitres sciences. 

Nous avons considéré, dans ce qui précède, Ia 
série des progrés que Ia politique positive a faits 
depuis son origine jasqu't\ nos jours. Cet examen 
historique de Ia science serait três iiicomplet si nous 
négligions d'observar aussi les faux pas que Ia science 
a pu faire, les fausses routes dans lesquelles on a pu 
Tengager. IjMiistoire de ces erreurs jettera sur le 
sujet qni nous occupe autant de luniière que celle 
des déveioppements même de Ia science. Si nous 
n'avons pas mené de front ces deux liistoires, c'est 
à cause de Ia confiision que cette manière de procéder 
aurait necessairement introdiiite dans notre exposi- 
tion, parce que notre série se serait trouvée inter- 
ronipue; tels sont les uniques motifs qui nous ont 
déterminé à renvoyer cette discussion après Tarticle. 
Ainsi nous engageons le lecteur à ne pas se laisser 
prévenir par le titre d'appendice, qui designe ordi- 
nairenient des considénitious d'un^ordre inférieur, 
et à croire que Ia discussion dont nous allons nous 
occuper est de Ia plus liaute importance. 

I li^r. — De Ia physi()logie. 

Nous nous sommes efforcé d'étal)lir, dès le coni- 
inencement de cet essai,que les reclierches du genre 
de celles auxqiielles on a donné le nom d'économie 
politiíjue étaient les seules qui puissent élever Ia 
politique au rang des sciences positives, et nous avons 
suivi les progrès principaux que Tesprit huniain a 
faits dans cette directioii, successivenient, entre les 



450 

maiiis des économistes français, dè SinitJi, et de ses 
successeurs. Nous devous doiic regaider et iious 
regardons eii elfet, comme vicieux etcommeportant 
à íaux. tous les travaux entrepris en politique dans 
uiie autre directiou, quelque sagacité et quelque force 
d'intelligence qui aient pu d'aillenrs être eniployées. 
Car si notre maiiière de voir est juste, si Ia iigne 
suivie par Smitli est, comme nous en sommes pro- 
fondément convaincus, celle qu'il faut suivre pour 
faire de bonne politique, il est clair que tous les 
eíForts qu'on a exerces hors de cette ligne ontnéces- 
sairement retarde les progrès de Ia science. Les 
cousidérations sur lesquelles nous allons essayer 
d'établir soramairementces propositions, quoiqu'elles 
ne soient en quelque sorte que des preuves négatives, 
sont de nature à jeter beaucoup de jour sur le véri- 
table point de départ de Ia politique et à déterminer 
les esprits encore indécis sur ce objet important. 

Vers Ia fin du dernier siècle, des pliilosoplies 
d'un grand mérite ont essayé de prendre dans Ia 
pliysiologie les bases de Ia science sociale. Cabanis 
est un de ceux qui ont soutenu cette opinion avec le 
pius de confiance, et son célebre ouvrage intitule: 
Des rapports ãu physique et dii moral de Vhomme, 
est récrit oíi cette nianière de voir est exposée avec 
le plus de clarté. Cette tlièse, quoique soutenue avec 
beaucoup d'esprit, d'instruction et de talent, nous 
parait radicalement vicieuse. L'idée de íbnder Ia 
science sociale sur Ia pliysiologie nous paraitpresgwe* 
aussi fausse que celle des savants qui ont voulu fonder 
Ia pliysiologie elle-même sur Ia chimie, et auparavant 

Tsur les príncipes de Ia mécaniíiue rationnelle. Cest 

* Note sur ce inot « presqiie. » 
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une circonstance digne d'être notéé dans 1'liistoire 
de Tesprit liumain, que Cabanis ait été précisément 
un de ceux qui ont conibattu avec le plus de force 
ces dernières opinions, au momenf oülui mêmetom- 
bait, relativement à Ia sciencesociale,danslamême 
erreur qu'il reprocliait à Borelli, à Barthez, etc., à 
l'égard de Ia pbysiologie. 

La Science sociale doit être fondée sur ia pliy- 
siologie, si l'on entend par là que ses principes ne 
doivent pas être en contradiction, et même qu'ils 
doivent être conformes aux connaissances acqaises 
eu pbysiologie. Mais, dans ce sens, il serait tout 
aussi exact de dire qu'elle doit êire fondée sur Ia 
chiinie ou sur toute science positive, et, qu'en gé- 
nérai, toutes les sciences d'observation doivent être 
fondées ies unes sur iesautres; car eífectivement, en 
général, une science ne saurait être positive, si elle 
renfernie des principes contraires à ceux qui ont été 
reconnus pour vrais dans ies autres brancbes des 
connaissances bumaines. II ést même vrai de dire, 
généralement, que les sciences, non-seulement ne 
doivent pas être en opposition, mais qu'elles doivent 
se prêter des secours mutueis. Ainsi, certainement 
Ia morale et Ia politique positives peuvent et doivent 
s'aider puissamment des connaissances pbysiologi- 
ques, comme elles peuvent et doivent s'aider aussi 
des connaissances acquises en cbimie, en physique, 
etc.; mais ce n'est pas une raison de dire qu'elles 
doivent être fondées sur Ia pbysiologie, ou sur Ia 
cbimie, sur Ia pbysique, etc. II y a plus, même, nous 
pensons que Ia pbysiologie doit fournir plus que tout 
autre des lumières à Ia science sociale, par Ia 
raison que Tune et Tautre s'occupent de Tbomme, 
quoiqu'elles le considèrent cbacune seus uu point 
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différent (a); mais nons n'en sommes pasmoinscon- 
vaincus que Ia scieuce sociale ne doit pas chercher 
ses bases daiis Ia physiologie. 

Pour qu'une science devieime positive, il faut, 
en général, qu'elie ne soit fondée que surdes obser- 
vations; mais il y a un certain ordre d'observations 
qui correspond à cliaque science en particulier; 
vouloir troubler cette correspondance uécessaite, 
s'etibrcer de proceder dans une science par les ob- 
servations qui conviennent à une autre, c'est une 
idée absolument fausse et vicieuse, dont l'exécution 
ne pourrait que retarder les progrès de Tesprit liu- 
main. Ainsi, pour faire de Ia science sociale une 
science positive, il faut Ia íbnder sur des observations, 
mais sur des observations qui lui soient propres et 
non sur celles qui conviennent à Ia physiologie; et 
nous pensons íermeuient que les observations propres 
à Ia science sociale sont celles qui cornposent ce qu'on 
appelle Teconomie politique. Qu'ensuite, Ia science 
sociale puisse et doive emprunter de grands secours à 
Ia physiologie, c'estce dont nous n'avons jamais douté; 
mais s'efforcer de rattacher Tordre des considtSrations 
morales et politiques à Tordre des considérations 

\a) — Note — La physiologie 8'occupe de riiomine exauúüé se ileinent, 
soit coiuíiie corps orgatiisí, soit coiiune animal, soit enfiu coinme apparte- 
iiatit à une espòce auiiuale distinete; ellc ne purticularise pas ses obser- 
vations aii deh\ de ce tertne. lia politique, au contraire, considòre rhonime 
uniqueinent comnie menibre d'une soci6t<^ huinaine ayant au inoins reçu 
\in preinier degiY; de civilisation par 1'adoption d'un langage. En un mot. 
Ia physiologie et Ia politique traitent i'une et Tautre de rhoinnie, mais ]a 
preniiòre ne particularise sou exanien que jusqu'àTlionnneconsidéréconioie 
un ôtre susceptihle de relations étendues et continues avec ses semblables, 
))ar le nioyert des signes; tandis que Ia politique part, au contraire, de ce 
turnie, Hans jamais reinonier au-deh\. 

Cette nianière de voir donne, ce nous senible, une idc'e préclse des 
luniiôres que Ia politique peut enipruntpr í\ Ia physiologie, en niênieteinps 
quVlle niontro claireincnt roniliien est juste Ia divtsion ^ítablie entro ces 
deux sriences et quelle iinphilosophio il y aurait à «'otlorcer de Ia faire 
dli*paraitrc. 
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physiologiques, nous parait une eiitreprise vicieuse, 
conçue à faux, impossible à suivre et tendant à 
retarder les progrès de Tuiie et de Tautre scieiice: 
toutes les forces d'intelligence qui oiit été et qui 
pourraient être encore employées dans cette direction 
nous paraissent consumées en pure perte. Telle est 
notre opinion et nous pensons qa'en Texaminant 
avec attention on íinira par Ia trouver Juste. 

Du reste, il est facile de s'expliquer pourquoi 
Terreur que nous signalons a été partagée par plu- 
sieurs fortes têtes. On Taperçoit aisément en lisant 
avec beaucoup d'attention rouvrage de Cabanis. 
On y voit qu'il a été conduit à cette idée beaucoup 
moins par Ia conviction de Ia justesse de cettemanière 
de voir, que par le désir de dégager Ia morale et Ia 
politiqne des tliéories vagues et hypothétiques sur 
lesquellesellesavaientreposéjusqu'alors. Si Cabanis 
a dit: prenez les bases de Ia morale dans Ia pbysio- 
logie, c'est afin d'avoir Foccasion de dire etledroit 
d'établir: ne les prenez plus dans les théories d-un 
ordre surnaturel. Tel est, à ce qu'il nous senible, 
Tesprit de son ouvrage; et réellement Ia physiologie 
est présentée dans ce livre beaucoup moins sous un 
point de vue organisateur que sous un point de vue 
critique. II a vu que Ia morale était une science à 
faire, il a cru (telle est son erreur) que pour Ia dé- 
velopper il fallait Ia greffer sur une autre science, 
et alors il a dü naturelleraent songer à Ia physio- 
logie. Voilà, selon nous, Texplication simple de 
son erreur. 



460 

TROISIÈME PAETIE (1819) 
ConsidératiODS sur les tentatives qui ont été faltes pour reudre positive Ia 

acience sociale, eu Ia faisant dériver de quelqne anlre scieuce. 

Nous nous sotnmes efforcé (Fétablir, dès le com- 
mencement de cet essai, que les recherclies du genre 
de celles auxquelles on a donné le nom d'éconoraie 
polítique étaient les seules qui puissent élever Ia 
politique au rang des sciences positives, et nous avons 
suivi les progtès principaux que Tesprit humaiu a 
faits dans cette direction entre les mains des écono- 
mistes français, de Smith, et de ses successeurs. 
Nous devous donc regarder et nous regardons en 
effet comme vicieux et comme portant à faux tous 
les travaux qu*on a entrepris en politique dans une 
autre direction, quelque sagacité et quelque force 
d'intelligence qui aient pu d'ailleurs y être employées. 
Gar, si notre manière de voir est juste, si Ia ligne 
suivie par Smith est, comme nous en sommes pro- 
íbudément convaincu, celle qu'il faut suivre pour 
faire de bonne politique, il est clair que tous les eííbrts 
qu'oii a exercés liors de cette ligne ont nécessaire- 
ment retarde le progrès de Ia scieuce. 

Mais ces tentatives n'en sont pas moins três 
utiles à examiner, et Tliistoire de ses erreurs jettera 
sur le sujet que nous occupe autant de lumièresque 
celles du développement mênie de Ia science. 

CHAPITRK 1'KEMIBK 

De Ia Physiologie 

Vers Ia fin du dernier siècle, des pliilosophes 
d'un graiid mérite ont essayé de prendre dans Ia 
physiologie les bases de Ia science sociale. Cabanis 

i 
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est un de ceux qui ont émis cette opinioti avec le pias 
de conflance, et son célèbre ouvrage intitiilé: Èap^ 
ports du physique et ãu moral de Vhonime, est récrit 
oíi cette manière de voir se trouve exposée avec le 
pias de clarté. 

Cette thèse, quoique souteiule avec beaucoup 
d'esprit, d'instractiün et de talent, noas paraitradi-' 
caleraent viciease. L'idée de fonder Ia science sociale 
sar Ia physiologie nous parait presqae* aussi fausse 
que celle des savants qui ont voulu íonder Ia physio- 
logie elle-même sur Ia chimie, et auparavant sur les 
lois de Ia mécaniqae rationnelle. Cest une circons- 
tance digne d'être notée dans l'histoire de l'esprit 
humain, que Cabanis ait précisément été un de ceux 
qui ont combattu avec le plus de force cesdernières 
opinions, au moraent oú lui-même tombait, relative- 
ment à Ia science sociale, dans 1'erreur qu'il repro- 
chait à Boielli, à Barthez, à Fourcroy, à'rég'ard 
de Ia physiologie. 

Sans doute, Ia science sociale doit être fondée 
sur Ia physiologie, si l'on entend par là qae ces 
principes ne doivent pas être en contradiction, et 
tnême qa'il3 doivent être conformesauxconnaissances 
acquises en physiologie, Mais dans ce sens il serait 
tout aussi exact de dire qu'elle doit être fondée sur 
Ia chimie, ou sur toute autre science positive, et 
qa'en général les sciences d'observation doivent être 
fondées les unes sar les aulresj car, eflectivement, 
en général, une science ne saurait être positive si 
elle renferme des principes contraires à ceux qui ont 
été reconnus pour vrais dans les antres branches dea 

* NoUS disoiis pfts^ue, car lá jíolitique, bieri que dístincte <le 
f)bysiologie, eil cst cepeiiílant,- par Ia nature doâ l'Pftucoiip plus 
fapptoohée que 'íe Ia 
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conliaissalices liuüiaines. II est ffiême vrai de dire 
que les scieiices iion seulement iie doivent pas être 
eu opposition, mais qu'elles doiveut se prêter des 
secoiiis mutueis. Ainsi, cei tainement, Ia politique 
positive peut et doit s'aider puissamment des connais* 
sances physiologiques, comme elle peut et doit s'aidei' 
aussi des comiaissances chimiques, physiques, astrc 
ii jmiques, etc.; mais ce n'est pas une raisou de peiiser 
qu'elle puisse u) qu'elle doive dériver de Ia piiysio* 
logie, pas plus que de Ia chimie, de Ia physique, de 
i'astronomie, etc. II y a plus, même; nous pensons 
que Ia pliysioiogie doit prêter plus que toute autre 
scieiice des secours à Ia politique, par Ia raison que 
Tune et l'autre s'occupeiit de l'liomme, quoiqu'elles 
le considèrent chaeune sous uu point de vue ditférent. 
Mais nous ifen restons pas moins convaiuca que Ia 
Kcience sociale ne doit point dériver de Ia physiologie. 
En lui raot, Ia physiologie est, à nos yeux, Ia soeur 
et non Ia mèie de Ia politique. 

Si, pour nous en convaincre davantagte, nous 
entrons dans un examen plus approfoniH, nous verrons 
bien claireraent que Ia politique est néccssairement 
distincte de Ia physiologié. 

La physiologie s'occupe de Tllomnie examine, 
Boit seulement comme corps organisé, soit comme 
animal, soit enfin comme appartenant à une espèce 
animale distincte; elle ne particularise pas ses ob- 
servations au delà de ce dernier terme. La politique, 
au contraire, considère IMionime uniquement comme 
membre d'une société liumaine, ayantau moins reçu 
ou premier degré de civilisation par Tadoption d'un 
langage; en un mot. Ia physiologie et Ia politique 
traitent Pune et Tautre de 1 homme, mais Ia première 
ne particularise son examen que jusqu'à Tliorame 
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coHsidérê comrne un être susceptible de relatíniig 
étendaes et continues avec ses semblables par le 
liiíjyen des signes, tandis que Ia politique part, 
au contraire, de ce point, sana jamais remontar 
an delà. 

Cette manière de voir donne, ce nous semble, 
une idée precise des Inmières que Ia politíque peut 
emprunter à ia pbysiologie, en même temps qu'elle 
montre combien est juste Ia division établie entre 
ces deux sciences, et qu'elle impliilosopliie il y aurait 
à s'efforcer de Ia faire disparaitre. 

Pour qu'une scieuce devienne positive, il faut, 
en général, qu'elle ne se fonde que sur des obser- 
vations. Mais il y a un certain ordre d'observatioiia 
qui correspond à chaque science en particulier- 
Cesser d'avoir égard à cette correspondance néces^ 
saire, vouloir proceder dans nne science par les 
observations qui conviennent à une autre, est une 
idée absolument fausse et vicieuse, et dont l'exé- 
cution, tout à fait incorapatible avec Ia faiblesse de 
Tesprit humain, ne pourrait que retarder le progrès 
de nos connaissances. Ainsi, pour faire de Ia science 
sociale une science positive, il fatit Ia fonder unique- 
ment sur des observations, mais sur des observations 
qui lui soient propres, et non sur celles qui convien- 
nent à Ia pbysiologie. Qu'ensuite]a politique devenue 
science puisse et duive emprunter de grands secours 
à Ia pbysiologie, c'est ce dont nous n'avons jamais 
douté, Slais, nous le répétons, s'etiorcer de fondre 
l'ordre des considérations morales et politiques dans 
Tordre des considérations pliysiologiques, nous paraít 
une entreprise vicieuse, conçue à faux, impossible ít 
Ruivre, et tendant à retarder les progrès del'uneefc 
de l'autre science. Toutes les forces d'intelligence 
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qui ont été et qui poitvraiettt encore étre ertlployéea 
daus cette directioii, nous paraissent coiisnmées en 
pure perte. Telle est notre opinion, et nous pensons 
qu'en l'exarainant avec attention, on fiiiira pour Ia 
troüver juste. 

Du reste, il est facile de s'expliquer pourquoi 
Terreur que nous aignaloiis a été partagée par plu' 
fiieurs têtes fortes. Ou Taperçoit aiséraent en lisant 
avec soin Touvrage de Cabanis. On y voit qu'il a 
été conduit à adopter cette idée beaucoup moins par 
Ia conviction de Ia justesse de cette manière de voir, 
que par le désir de dégager Ia morale et Ia politique 
des théories vagues et hypotbétiques sur lesquelles 
elles avaient reposé jusqu'alors. Si Cabanis a dit: 
prenez les bases de Ia morale dans Ia pbysiologie, 
c'est afin d'avoir l'occasion de dire et le droit d'éta- 
blir; ne les prenez plus dans les théories d'un ordre 
surnatarel. Tel est, à ce qu'il me semble, Tesprit 
de sou ouvrage; et réellement Ia pbysiologie se pré» 
sente dans ce livre beaucoup moins sons un point 
de vue organisateur, que sous un point de vue 
critique. 

oirAPtíiíK DKUXIÈMB 

Des Mal/iémaiiquen. 

Ce que nous venons de dire des teiitatives qui ont 
été faites pour prendre les bases de Ia science sociale 
dans Ia piiysiologie, nous pouvons le répéter, * et 
avec plus de raison encore, des efforts tentés un 

* On «olis peut^^étre de tie pas sliivte datis cet feJcainne 
\'oidre clirono!ogtque des opinions; mais nous avoiis crü devoir adopter de 
pr(''f6rence 1'ordre (UiéteiidUe dMinpoi taiice des truvaux auxiquellefi ellefl 
t>ht doiitté Uottk 
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peu auparavant poiir Ia fonder sur une théorie ma- 
thématique, celle du calcul des probabilités. 

Cette seconde direction a été indiquée par Con- 
dorcet, et suivie principalement par lui,quoique cette 
idée ait eu plusieurs... 

(3) c. 53. De Vidéologie (1819). 

II nous reste à coiisidérer une troisième tenta- 
tive, très-distincte des deux précédentes, et qni avait 
comme elles ponr but de donner à Ia politique une 
base positive. Quoique cette troisième tentative n'ait 
pas eu à beaucoup près autant d'iniportance que les 
autres, cependant nous sòmmes persuadés qu'elle 
mérite d'être exarainée; une question quelconque, 
et surtout une question fondamentale, n'est jamais 
bien éclaircie que par Ia dis"cussion de toutes les 
opinions qui s'y rapportent. 

M. de Tracy, dans sa Logique, avait déjà émis 
Topinion qu'il fallait puiser dans Tidéologie les bases 
de Ia science sociale, si Ton voulait enfin Ia rendre 
positive. Plus tard, il a exposé cette opinion avec 
plus de netteté et d'étendue dans le quatrième volume 
de sesÉlements d'idéologie, qui est intitulé: Trail^, 
de kl volonté et de ses effets. Cest l'idée fondamen- 
tale de tout ce livre, Tauteur y revient três souvent, 
et s'efforce d'y rattacher toutes les autres. Ainsi, 
Tidée de fonder Ia science sociale sur Tidéologie a 
non seulement été proposée par M. de Tracy, mais 
elle a reçu de lui un commencement d'exécution. 

Cette manière de voir, examinée en elle-même, 
nous parait entièrement falisse. Et,en eífet, qu'est-ce 
que Tidéologie, ou du moins Tidéologie raisonnable, 
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celle que M. de Tracy aime et cultive, le seule que 
les bons esprits admettent? Rien autre chose que Ia 
science de Ia méthode, c'est à-dire, Ia science des 
procédés que resprithumainsuitdanasesopérationa 
et des moyens dont il se sert pour rendre sa marche 
plus prompte, plns facile, et plus süre. Si ou veut 
voir autre chose que cela dans ridéologie, on tombe 
nécessairement dans Ia théologie et Ia métaphysique. 
Cela étaut, il est clair que Ia science de Ia méthode 
ne peut se composer que d'observations générales 
faites sur Ia manière dont Teaprit humain procède 
dans les diíférentes directions positives oíi il s'exerce, 
et alors, comment concevoir qa'une science particu- 
lière puisse être fondée sur cette science générale? 
Sans doute, Ia politique doit se fonder sur Tidéologie, 
si Ton entend par là que sa manière de procéderdoit 
être semblable à celles qui ont été reconnues ponr 
bonnes dans les autres sciences. et dont Ia connais- 
sance constitue Ia saine idéologie; dans ce sens on 
peut dire Ia même chose de toutes les autres sciences 
sans aucune exception, car toutes les sciences sont 
justiciables de Ia méthode, comme Ia méthode est 
justiciable de toutes les sciences. Ainsi il est bien 
certain que Ia politique, une fois traitée comme 
science positive, peut et doit s'aider des connais- 
sances acquises dans Ia science de Ia méthode, comme 
celle-ci peut et doit à sou tour tirer parti des obser- 
vations sur Ia manière dont Tesprit humain procède 
en politique; mais il n'y a rien là qui soit particulier 
à Ia science politique, et il est évident que le point 
dtí départ de Ia politique ne doit pas être pris dans 
ridéologie, par Ia raison, comme nous Tavons déjà 
dit, que Ia méthode ne peut, par Ia nature des 
clioses, devenir Ia science mère d'aucume branche 
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de nos connaissances; elle est en dehors du trone 
scientifique. 

0'est donc une idée fausse que celle de fonder 
Ia seience sociale sur ridéologie. Si on conservait 
quelques dontes à cet égard, il serait facile de les 
dissiper en jetant un coup d'oeil sur les travaux qui 
ont été faits dans cette direction. Quand on voit un 
esprit aussi juste que celui de M. de Tracy tombar 
dans Ia métaphysique pour vouloir déduire les prin- 
cipès fondamentaux de Ia politique des analyses 
idéologiques, n'est-il pas naturel d'en conclure que 
l'idée quMl a prise pourpointdedépart estvicieuse? 
Qu'on examine, dans Tintroduction du Traiíê de Ia 
volonté, quelle peine M. de Tracy s'est donnée pour 
établir que les idées de propriété, de richesse, de 
misère, etc., naissent en nous de Ia faculte de vouloir, 
et qu'on nous dise si des discussions fondées sur une 
analyse aussi subtile, aussi éloignée des faits, ne 
sont pas de Ia pure métaphysique, et qu'on prononce 
surtout si ces discussions sontsusceptiblesdefournir 
à ia politique des bases positives! 

Nous sommes donc convaincu que M. de Tracy 
s'est entièrement mépris, comme Condorcet et Ca- 
banis, dans ses tentatives pour éiever ia politique 
au rang des sciences positives, et nous pensonsquMl 
en con viendra lui-même s'il veut bien fixer son atten- 
tion sur les derx considérations suivantes, auxquelles 
nous réduiíons tout ce paragraphe: 

1.° Quand on aura fini d'élaguer de Tidealogie 
tout ce qui tient encore à Ia métaphysique et à Ia 
théologie, comme les discussions sur Texistence des 
corps et autres semblables, elle se trouvera réduite 
uniquement à Ia mêthoãe. 

2.° Toutes les sciences doivent s'aider de Ia 
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métliode, mais auciine ne peut être fondée siir elle; 
les sciences morales et politiqnes n'ont rien de par- 
ticiilier à cet égard. 

Au reste, il est, selon iious, digne de remarque 
que M. de Tracy, en commençant le volume oü il 
est tombé dans Terreur que nous venons de sigiialer, 
ait démontré d'une manière très-philosopliique et 
avec beaucoup de clarté tous les vices de Tidée 
émise et suivie par Condorcet. 

I 4. — Conclusion. 

En,résumant les considératious présentées dans 
les trois paragraphes précédents, nous voyons que 
trois tentatives ont était faites, liors de Ia ligne 
suivie par Sniitli, dans le but exprès d'élever Ia 
science sociale au rang des connaissances positives, 
et qu'on a successivement proposé pour cela de Ia 
fonder sur les mathématiques, sur Ia pli3'siologie, et 
sur ridéülogie. Par Texamenparticulier de chacune 
de ces trois opinions, nous avons trouvé que Ia moins 
erronée de beaucoup, celle de Cabanis, est encore 
extrêmement vicieuse, parce que Ia physiologie et Ia 
politique, s'occupant il est vrai Tune et Tautre de 
l'homme, mais le considérant chacune sous un point 
de vue dittérent, il est utile, et même indispensable, 
vu Ia faiblesse de Tesprit liumain, de ne pas rattacher 
ensenible deux ordres de connaissances à jamais 
distincts par leur nature. Toutes les forces d'intel- 
ligence employées à opérer cette fusion doivent être 
considérées comme entièrement perdues. 

Les erreurs de ces trois philosoplies, Condorcet, 
Cabanis, et M. de Tracy, proviennent toutes de cette 
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idée fausse qa'il n'y a (rautre moyen de rendre po- 
sitive Ia science sociale que de Ia tbnder sur une 
autre science, déjà positive elle-raême; cette idée 
est fausse, car upe science est positive dès IMnstaut 
qa'elle puise tontes ses bases dans Tobservation des 
faits qui lui sont propres; mais il est aussi mal vu de 
vouloir fonder Ia politiqne sur ies faits physiologiqnes 
ou sur ceux de toute autre science, qu'il l'a éte, par 
exemple, de fonder Ia pliysiologie elle rnème sur les 
faits cliimiques ou mécaniques. II faut suivre, pour 
faire de Ia politique (ine science positive. Ia même 
marche qu'on a snivie pour rendre positive Tastro- 
nomie, Ia cliimie. Ia pliysiologie, etc., ainsi, il faut 
1'établir tout entière sur des observations, mais sur 
des observations politiques. 

La politique, devenue enfin positive, doit rece- 
voir des lumières de toutes les autres sciences, et 
particnlièrement de Ia physiologie; mais elle ne doit 
étre fondue dans aucnne d'elles. 

En général, toutes les sciences doivent se prêter 
des secours mutueis, mais elles doivent rester dis- 
tinctes: dans le fond, toutes les divisions sont pure- 
ment artificielles; mais elles n'en sont pas moins 
utiles. La division du travail est au moins aussi 
importante dans les travaux de Tesprit que dans 
ceux de Ia main. Aussi Ia division des sciences re- 
monte-t-elle à une époque três reculée, et cette 
division, qui depuis s"est constamment étendue, doit 
ètre cousidérée comme un des plus grands pas de 
Fesprit Iiumain. La fusion partielle, que plusieurs 
pliiiosophes avaient essayé d'établir, tendrait donc 
à faire rétrogiader les connaissances liumaines. 

Cependant les trois opinions que nous avons 
discutées sont extrêmenient utiles à considérer, sous 
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ce rapport qu'elles constatent, de Ia manière Ia 
moins équivoque, le besoin généralfíment senti par 
les meilleurs esprits de faire de Ia politique une 
science positive, et qu'elles prouvent aussi que 
Tesprit liumain est mür aujourd'hui poor ce 
travail. 

APPENDICE —(1819) 

Sur les ivavaux politiques de Condorcet 

INTRODUCTION 

Nous avons considéré, dans le second chapitre 
de cet essai, les grandes tentatives faites par Con- 
dorcet pour fonder les sciences morales etpolitiques 
sur une théorie raathématique; et noús avons re- 
connu qae cette entreprise était, de sa nature, en- 
tièrement vicieuse, et nous avons prouvé que Ia 
politique iie devait dériver d'aucune autre science, 
et qu'elle devait se baser uniquement sur des faits 
qui lui fussent propres. Ce qu'il y a de três singulier, 
ce qui est, à notre avis, bien digne de remarque, 
c'esl que Condorcet, ayant sifortementadoptéTidée 
de fonder Ia science sociale sur une théorie mathé- 
matique, ait en même temps conçu, "entrepris, et 
exécuté sommaireraent um travail qui avaitpourbut 
d'observer Ia marche générale de Tesprit humainet 
de Ia civilisation, et par conséquent d'étudier et de 
constater Ia série des faits généraux qui seuls peu- 
vent servir de point de départ à Ia théorie positive 
de Ia politique. II ne faut pas croire que ces deux 
idées, qui semblent si iucompatibles, qui paraissent 
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lie pouvüir exister eiiseiiible daiis Ia mème tête, aient 
été adoptées successivemeiiC pav Condorcet, et qu'il 
ii'ait. conçu Ia seconde qn'après avoir reconiiu les 
vices de Ia première. Etfectiveineiit, dans Ia dernière 
partie de son Esquisse d'un tableau historique ães 
progrès de Vesprit humain, quand il considère Tavenir 
des scieiices morales et politiques, il reproduit for- 
meliement Tidée qu'eUes doiventatteiidrelearsplus 
grands perfectionnenients de rapplication du calcul. 
Aiusi Condorcet, tout en entreprenant un iravail qui 
devait avoir nécessairement pour résultat Texamen 
des faits généraux susceptibles de coiistitiier scieii- 
tifiquement Ia politique sur une base qui lui füt 
exclusivenient propre, est resté néanmoins dans 
ropinion qu'il faUait chercher à rattacher Ia poli- 
tique aux sciences de calcul, et que c'était le seul 
moyen d'assurer ses progrès et de Ia rendre vraiment 
positive. 

Cette coexistence dans Ia tête de Condorcet de 
deux idées qui seniblent s'exclure nous a paru telle- 
ment étonnante que nous avons fortement cherché 
à nous en rendre compte. Peut-étre le lecteur nous 
saura-t-il gré de liii présenter nos réflexions à cet 
ègard. 

Nous avons cru trouver Ia raison de ce fait dans 
Ia manière dont Condorcets a exécuté son esquisse 
des progrès de Tesprit humain. En concevant Tidée 
de cet ouvrage, Condorcet a dú nécessairement sentir 
toute l'iniportance dont pouvait être uneétudedela 
marche générale de Ia civilisation, il a dü s'élever 
à ridée que cette étude était seule susceptible 
de foarnir un point de départ net et une direction 
positive à Ia politique, et c'est une considéra- 
tion à laquelle aucune tête humaine n'était moutée 
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jusqn'alors. Mais dans Texecution de cette idée, 
Condorcet est resté íbrt au-dessous de sa conceptioii, 
ridée a poui- ainsi dire été perdue de vue, elle est 
devenue vague, faible, saiis couleiir et sans caractèie, 
et c'est là ce qui a fait que Condorcet a pu cònserver 
simultanémant ropinioii qu'il s'était d'abord foiraée 
de Ia nécessité de l'application da calcul aux sciences 
morales et politiques. Telle. est selon nous Texpli- 
catiou de cette singulière coexistence d'idées. 

Le développement des assertions sur lesquelles 
noas avons fondé cette explicatioii uous mèiie à uu 
exameii général et sommaire du travail de Condorcet. 
Nous pensonsque cet examen ne sera passans intérêt, 
ni sans utilité pour réclaircissement des idées poli- 
tiques. L'iniportauce de Touvrage de Condorcet n'est 
nullemeut appréciée et jamais il n'a été examiné du 
point de vue nécessaire pour lé bien juger. 

J ler. — Dq Ia conception. 

Queiqiie éloge qu'on puisse jamais faire de i'idée 
générale de Condorcet, de Tentreprise conçue et 
projetée par lui, on sera toujours-íbrt au-dessous de 
Ia vérité. EíFectivement, il ne peut rien y avoir, eu 
politique, de plus élevé, de plus fort, de plus philo- 
sophique, que Ia considération de Tensemble et Fen- 
chainemeut des progrès de 1'esprit liumain. Car 
lorsqu'on analyse le plus scnipuleusement possible 
tous les mouvements de Ia macbine sociale, on tronve 
que Ia loi du développement progressif de Ia civili- 
sation en est le régulateur général et définitif. Toutes 
les choses politiques se mettent irrésistiblement, et 
par des lois dont on s'etforcerait vainementd'anéantir 
le cours, au niveau de Tétat général des lumières; 
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c'est donc «'attaiiuer aiix faits let: plus géiiéranx et 
les plus importaiits, eu puliiiqiie, que (l'étiulier Ia 
marche de resprit huniain. Saisir dans 1'ensenible 
de ces íaits Ia loi géiiérale des progrès de Tesprit 
luimain, constatei- cette loieníaisant voir que toutes 
les observations particiilières peuvent s'y rattacher, 
sauf quelques anomalies dont oii peut rendre compte, 
est évidemmeiit le travail le plus iniportant que Ton 
puisse faire poiir rétablissenient d'une Uiéoi ie poli- 
tique positive. Cest là en effet ce qui seul peut indi- 
quer anx hommes qui veuieut cultiver cette scieuce 
le véritable point de départ et Ia saiue direction de 
leurs recherclies. Car s'il est extravagant de vouloir 
tentar, en politique, rien qai ne soit absolunient 
conforme à Tallure générale et à Ia tendance actuelle 
de Tesprit humaiii, si tout ce quin'estpasrigoureu- 
sement dicté par l'état des lumièresest,ouabsurde, 
ou prématuré, et, dans tous les cas, impraticable, 
et si, au contraire, tout ce qu-'il reclame doit s'exé- 
cuter nécessairement, par Timpérlease force des 
clioses, il est donc tout à fait indispensable d'observer 
et d'étudier Ia marche générale de Tesprit humain, 
parce que c'est le seul moyen de savoir nettement 
à quel point il en est de sa carrière, et oii il tend. 
Toute politique qui perdra ces observations de vue, 
et même qui n'y prendra pas exclusivement son point 
de départ, ne saurait être qu'une rêverie, ou une 
routine aveugle. 

En un mot, reprenant sous un autre point de 
vue les considérations precedentes, nous ferous ob- 
server à tous ceux qui s'occupent de politique, à 
ceux qui gouvernent comme à ceux qui écrivent, 
qu'ils doivent prendre garde de s'exagérer leur im- 

' portance, attendu que leurs etforts ne sont et ne 
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peuveiit être jamais que (ruii ordre secondaire. II est 
au-dtíssus d'eux une force géiiérale, une force vivi- 
flaute à laquelle teus les hommes, sans s'en aper- 
cevoir. coiicourent par Ia nature ^nême des choses, 
sans^u'aucuii puisse Fen einpêeher, une force qui 
domiuã toutes les autres forces morales, qui eutraine, 
qui gouverne tout, Ia force de Ia civilisation, Ia loi 
des progrès de Tesprit huniain. II é^t impossible de 
résister à sa marche d'une manière durable; ainsi 
toutes les entreprises do ceux qui se proposentd'agir 
directement sur Ia conduite générale de Ia société 
doivent iiécessairement luiêtresubordonnées; publi- 
cistes et gouvernants doivent lui soumettre toutes 
leurs vues, et leurs travaux, quand ils sont bien 
dirigés, ne doivent avoird'autrebutquedeseconder 
son influence, au lieu de Ia contrarier, d'éclairer son 
action, de hâter ses bons etfets, et de prevenir, autant 
que possible, les frotteraents qu'elle pourrait occa- 
sionner dans Ia machine polítique. Or tout cela ne 
peut se faire que par Tobservatioiideseífetsdecette 
force, et par conséquent Tétude de Ia marche de 
Tesprit huraain est, pour les gouvernants comme pour 
les publicistes, Tétude Ia plus capitale. 

Cest donc Tentreprise Ia plus importante, de 
Tordre le plus élevé, en politique, que celle conçue 
par Condorcet. Par cette seule conception, dont 
rhopneur lui appartient tout entier, Condorcet s'est 
placé au-dessus de tous les publicistes et de tous les 
philosophes, puisqu'il s'est élevé au point de vue le 
plus culniinant, qui n'avait été encore aperçu par 
aucun d'eux. II a fait ainsi monter à Tesprit humain 
un pas considérable, dont Timportance sera de plus 
en plus sentie à mesure qu'on approfondira davan- 
tage Texamen des choses sociales. II a signalé Ia 
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politique doit preiidre son poiiit de départ et sa di- 
rection, et d'oíi résulte, d'autie part, Ia loi qui établit 
les rapports et Ia communication de Ia politique avec 
Ia pliilosophie. 

Malheureusement, comme nous Tavons avance 
pius haut, Condorcet, dans l'exécution de cette en- 
treprise, n'a pu rester à ia hauteur et au point de 
vue oü il s'était élevé par sa conception. Son esprit, 
comme fatigué d'avoir monté ce grand pas, n'a pro- 
duit qu'uue ébauche tellement vicieuse, qu'on peut 
regarder cette entreprise comme ayant été tout à 
íait manquée par Condorcet, ainsi que nous allons le 
faire voir. Voilà pourquoi cetie belle conception est 
restée jusqu'à ce jour absolument stérile. On n'en 
sentira toute l'utilité et Timportance que lorsque le 
travail indiqué, mais non exécuté par Condorcet, aura 
été fait. Mais alors il n'en restera pas moins à ce 
grand liomme ia gloire d'avoir découvert et signalé 
ridée qu'il fallait exploiter, ce qui était, de beaucoup, 
le plus important et le plus difflcile. 

J II. — De Ia division. 

Cest une chose beaucoup plus essentielle qu'on 
ne Timagine ordinairement, que le choix de Ia division 
à établir dans un ouvrage; après Ia conception gé- 
nérale du travail, Ia division est, sans doute, tant 
dans rordre de Ia difficulté que dansTorire de l'im- 
portance, le preraier objet dont on doive s'occuper. 
Tout ce qui reste à faire lui est nécessairement 
subordonné, de telle sorte que si elle est mal choisie 
Touvrage est nianqué, Texécution est forcément et 
radicalement vicieuse. Ainsi Texamen de Ia division. 
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(laiis raiiiilystí [ilnlosopliiqne criin oiivrage, doitsuivre 
imiuedialemenr, celui de ia coiiceiiiion. 

Daus uii travail comme celui de Condorcet, 
quelle divisioii convenait-il d'établii? üii peu de 
réflexioii va noiis Fapprendre. 

Une divijíion, pour étre boime, doit, être appro- 
priée à Ia conception que Ton veut développei, 
o'est à-dire qu'elle doit être choisie de manière à 
íaire ressortir cette conception le plus possible, à Ia 
nietti-e dans le plus grandjour. Or, dans soulableau 
liistorique des progrès de Tesprit humain (consideres 
comme cause immédiale du perfectionnement de Ia 
civilisation), Condorcet s'était proposé de présenter 
Ia marclie et le développenient des dilíérents ordres 
d'idées, dans le but de faire connaitre le plusnette- 
ment et le plus complètement possible Ia loi générale 
du perfectionnement. Le meilleur moyen pour cela 
n'était-il pas évidemment de distribuer ses êpoques 
confbrniément à rhistoire du système d'idées le plus 
important, c'est-à-dire du système des idées morales 
et politiques? Cest là, ce nous semble, ce qui devait 
être Ia tige de 1'arbre; c'est autour de cette tige que 
devaient se grouper les autres branclies historiques, 
puisque les considérations lelatives aux autres sys- 
tèmes d'idées ne devaient être regardées que comme 
secondaires à Tégard de celles qui se rapportent aux 
idées morales et politiques. 

Au lieu de cela, qu'a fait Condorcet, quelle 
division a-t-il établie? II n'a fbrmé qu'une division 
sans aucun caractrre, qui ne presente aucune idée 
suivie. Loin de prendre pour points de départde ses 
époqnes les modiíicarions les plus capitales survenues 
dans le système des idées de Tordre le plus important, 
il n'a pas même assujetti sa division à se conformer 
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k riiistoire (1'aacim ordre (Fidees uniforme. Cest 
tantôt un événeinent politique, tantôt. un événemenl 
scientifique, tantôt l'ai)pantion (Vuii honinie reniar- 
qnable, tantôt une découverte dans les arts, qui lui 
fouruissent Torigine de ses époques. Qui u'aperçoit 
tout de suite le vice radical de cette diviaion, le 
défaut d'lionogenéité? II est résulfé nécessairement 
de ce seul défaut rimpossibilité d'établir dans Tou- 

V vrage une série d'observiiti()ns continues et liées, 
suivie d'un bout à Tautre, ce qui aurait dü être 
pourtant le principal caractère d un travail sem- 
blable. Aussi toute !a collection de faits que Con- 
dorcet a passé successivement en revue neprésente, 
en dernière analyse, presíjue aucun résultat net et 
positif, et laisse Tespiit du lecteur dans un pénible 
état de confnsinn et d'incertitude. 

Ainsi Condorcet, après s'ètre élevé à une con- 
ception du preniier ordre, n'a pu francliir le pas le 
plus iiTiportant après celui-là, et il a établi dans son 
travail une division tout à fait vicieuse et insigni- 
fiante, Cette seuie faute suffit pour qu'on doit con- 
sidérer sou ou vrage coinme tout à fait inanqué. ' 

i III. — De rexêoutioii. 

Conilorcet a.yant distribué ses inatérianx d'après 
une division vicieuse, Tex^cution devait Têtie aussi 
nécessairement. Cest ce dont il est facile de se con- 
vaincre par un examen direct. 

I)'abord, coinme nous i'avons déjà remarqué, 
par une suite de ia mauvaise divis.on, Touvrage ne 

1 Ou lie KRurHit jusiilier Coiidoroel en dísant qii'tl ii'b pas iiiêiue 
d'achpver eon travai), rt qii'M n'n laissí'' qii' .tu» esqnissc, oar t»»us If» 
dr^veloppeinenís qu'il anruit pn oiitrefíreniíre ri'auraieut pu 
porter que siir Pfxécution et iiun ^ui' Ia divisiun. 
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renferme aucune série d'observations suivie, de sorte 
que Ia marche de Tesprit humain, reiichainement 
de ses progrès, ne s'y présentent que de Ia manière 
Ia plus vague. Mais il y a pias: ioin d'avoir fait 
riiistoire de Ia marclie de Tesprit liumain,Condorcet, 
sous les aspects les plus importants, en a fait presque 
uniquenient Ia critique. On voit domiher, d'nn bout 
à l'autre de son livre, une erreurtrop générale parmi 
les philosophes du dernier siècle, qui consiste à vou- ^ 
loir juger le passé en le comparant aux lumières du ■ 
présent, à vouloir que les institutions des siècles 
d'ignorance fussent au uiveau des connaissances les 
plus récentes. Cette manière de voir, évidemment 
fauííse, qui tient à, Tidée absurde de Tabsolu, dont 
presque toutes nos opinions sont encere atfectées, en 
empêchant Condorcet de juger sainement les insti- 
tutions et les croyances qui ont existe aux dittérentes 
époques, Ta empêclié d'observer comment elles se 
sont successivement perfectionnées. 11 a perdue de 
vue, dans Texécution de ce livre, une idée à laquelle 
il a du nécessairement s'élever dans Ia conception, 
savoir que les institutions de chaque époque sont et 
doivent être en harmonie avec l'état correspondant 
des lumières, de manière qu'une institution três 
vicieuse à une certaine époque a pu être fort utile 
dans un état de civilisation moins avance. Cestpour 
avoir entièrement négligé cette importante considé- 
ration, qu'à Texception des taits relatifs àrhistoire' 
des sciences particulières, son ouvrage s'est trouvé 
composé presqu'en totalité de déclamations perpè- 
tuelles et fort peu instructives contre les anciennes 
idées et les anciennes institutions, et qu'il s'est 
trouvé dans Ia triste nécessité de ne pas voir les 
faits qui i)ronvent évidemment Theureuse influence 
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exercée, à de certaines époques, par les institutions 
et les ductrines qu'il réprouve le plus eii les rappor- 
tant aux hiinières du xvin® siècle. ' 

Enfin Condorcet a jugé Ia marche de Ia civili- 
sation quand il ne fallait que Tobserver, et il Ta 
jugée d'après un príncipe tout à fait erroné ; de sorte 
qu'à proprement parlé, comme noas 1'avons dit tout 
à 1'heure, son ouvrage n'est guère que Ia critique 
continuelle de Ia marche de Ia civllisation a suivie 
jusqu'à nos jours. 

Pour résumer on peu de mots les considérations 
que nous venons de présenfer, nous dironsquMl était 
impossible que Condorcet exécutât d'une manière 
digne de sa conception YHistoire ãe Ia marche de Ia 
civilisation, étant profondément imbu de Tidée que 
toutes les époques devaient être jugées par les lu- 
mières de Tépoque Ia plus récente, idée dont cette 
histoire, si elle était bien faite, devait perpétuelle- 
ment lui démontrei' Ia fausseté. 

2 C'i'st rIusI, ponr n^en oiter qu'nu eXemplii trò» frappaut, qne Con- 
dorcet, iHUt»! d'avoir })U so rt-porltr aux tenlp», w toialeiiieul le 
paB qne rétHblÍ8st'iii^nt dii rhristianistup fít hi civílísHtion. II frA 
vu hv que le tnuujph<Ml'uiie stiperstitiou,» qu'il regarde cotiiiUN fort iiiíé- 
ricuieji Ia superutilirm gípcque, roruuM» p/w.ç swíôrr,dnngereufe, pluf 
ennem>e dfs Inmièrefít cp sont pps expressioiis; ce trioinpho fnt, à n>n . 
avis le nignai de l*entiè e décadence, et des uietices et de Ia phi.üsophie. Con- 
dorcet a étrangptncnt iiv»'nglé par Io prí^Jugé qní Inj faisiiH appr<5oier / 
rinflueneo de toutcs les doctrinfs et de touies l< s in^i ítutions anx difiéreii- 
tea ^'poques, et, par cons/qnent, sons U-s d ti^éientí /'tais dt-s luniínières, 
romine s'jl 8"agi8Sait tiínjonrs* du XVili Riècle. Autrenient, auiHÍt-il pu 
b*eiiipécber de vuir qne le piincipe de Ia fraternité univeiBclIe, intrudiiit 
par Je rhristianisiue, fnt nn perfectlonuenient inunense de Ia inorale grec- 
qne et roniaíne, et qne le tbéÍHine (f^tait inco lipsirablenieiit snp^^neur au 
polylhí^isníe? Couinienf anrait-il pn votr dans le tiioniphe du rhri8tianísine 
le signal et inêtiie Ia cause de Ventière décadence, et d»s sciences, et dfí lapht' 
losophie, quand ies Caits pruuv<^nt, an contraire, que les phüoaophes les 
plus éclairéu de cette í^poqne 8Vnípres8f»roitt de nonconrir à Porgatusaiion 
dí finitive du chiiRtianisníe, qnl etait regardée par eux, et avec raison^ 
coiuiiie Tcctivre Ia pins llhfialo qne lenr siècle pflt entreprendre. 
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Conolusion. 

11 réáiilte de cet, appendice: 1° que Condorc.et, 
en concevant lhe projel d'une histoire des progrès 
de Tesprit luimain, s'est élevé à l'idée Ia plus forte, 
Ia plus capitale en politique, et s'est placé au-dessus 
de touíi les publicistes; paree que c'est dans les faits? 
généraux relatifs à Ia marche de Ia civilisatiou, et 
dans Ia loi qui en resulte par rapport à sou per- 
feetionnenient, qu'nne véritable théorie positive de 
Ia politique doit prendre son point de départ et sa 
direction; 2° que Tentreprise conçue par Condorcet 
a été tout à faít manquée par lui; ce quenousavons 
demontré par un exainen direct et ce qui est suffisam- 
ment établi, ce nous semble, par cette seule consi- 
dération, que ce travail, s'il eüt été bien exécuté, 
aurait conduit nécessairement á voir Ia politique 
comme une science distinctn, ayant ses bases propres, 
tandis que Condorcet est resté néanmois dans Topi- 
nion qu'il fallait cliercher à faire dériver Ia politique 
des sciences de calcul. 

(Jievue Occiãcntale^t.yiu, 1882, pgs. 372-409.) 
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h) CofV-espohíífince iVAugnsle Conite avec Vílat (suite). ' 

1| Lettre à Valat:—épauchetneuts au sujet de sou loug slletice. Lea goàts 
chainpètres de Vftlat et les siens. Âppréciation des gcns commeil faut^ 
des classes iuféríeures, et de Ia classe laoyenne des villes. Projet de 
fixer qnelt|ne jour sa résideuce à !a campagne, mais sãos se áêpa- 
riser tout»'à-fait. Dévoueiueut social 5 appel à Valat. Bes opiuíous 
Bur Saint-Paul, les apôtres, Jésus-Christ» II vb r&cooter sa vio depnis 
Ba deruière lettre (17 Nüvenibre 1818). Depuis Jauvier il a cessé d'être 
t)rofe88eur à Ia penslon oh il <était, à canse des frolssements avec 
M. Reynaud^ II continua à dotiner des leçons particutièrcs, et actuelle' 
kiient il est en yacances. Le Politrgws a cess^^ de paraltre. 11 travailie 
depiiis lors au Oenscur Européen de MM.Comteet Duuoyer. Les articles 
sODt assez bien payés. Aliusion aux articles dn 16 julo et du 17 
Juiilet. II ies signc souvcnt; ses pareiits le sauront dono un jour. 11 ue 
songe plus à entrer dans TUniversité ^ Ia fln prochaine de celle-ci. Les 
concours pour Ia noininatiot> aux cbulres. iSuite dest^garenients nioraux. 
Ses eapérances sur sa fill^ fipanchements gén^ren* au sujet de Ia con- 
tUtiou féminine actuelle. ÊpaochemeiJt sur son aniitié aVoe Valat. Sur lu 
^ituation politÍque> Hberté de parler et même d*(ícrlre, à Paria. Projet 
Ü'uu ouvrage sur ks matkématiques (síc). 11 cn a luontrê le plaii h 
Tjuelques sa<í^ants et particulièreioent à ^iusot. II a étó quatre mois 
à faire le plan, mais il est sür qu'il n'7 a pas luis encore assez de 
temps. EXposé de cb plan ; sUr Ia Logiquc) aperçus snr Ia phihsophie 
des scíeuces et sur des uouvelles classes corrt-spondautes de savants. 

P. S.—Au moment oü II slgnai cette lettne, il i-eçoit ranuonce de Ia 
iiiort de sou atui Caltaties. Touchauts éimuchenieitts au sujet de cette 
porte cruelte, 

A Monaietcr Valat, n MontpeUier. 

Paris, le'24 Septembre IStD. 

Je commence humblement et franchement, mon 
cher ami, par m'avouer coupable eiivers toi etenvers 
ma famille d« long silence qui j'ai gardé jusqu'à 
présent, et que je confesse naivement n'être point 
excusable, quoiqae, si je vonlois faii-e mou panégy- 
rique, je ne trouvasse facilement plusieurs excellentes 
raisons pour me jnstifier. Tu en jugeras toi-même 
par Texposé rapide que je compte te faire; malgré 
cela, je conviens quMl y a eu paresse et négligence 
(j'espèi"e bien que tu n'as jamais pensé inditférence.) 
Quelques motifs très-puissants empêclient d'écrire 
■ou font ajourner les lettres; moins on écrit, moins 
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on a envie (rêcrire; Ia parasse, qiii se troiive toil- 
jours HU fond de Tliorame, vient à s'en mêler, et on 
reste des mois entiers sans doiiner signe de vie ases 
arais: voilà mon histoire en deux mots, etjene 
prétends pas Ia blatichir. Cepeiulant, comme d'un 
autre côté je ne veux pas me faire plus iioir qne je 
ne le suis, je te dirai que cinq ou six jours avantde 
recevoir ta mercuriale, j'avais écrit à ma famille: 
aiusi ton éluquence s'est trouvée venir un peu cotíime 
Ia moutarde après diner. Ce petit acte de prê-obêis- 
sance me vaudra, j'espère, joint avec le naifaveu de 
mes torts, mon pardon tout entier: j'ycompte. Pour" 
achever de tout réparer, je promets d'être,à l'a venir, 
très fidèle à notre clière correspondance, et de ré- 
poudre au plus tard dans Ia huitaine de Ia réception 
de tes épitres amicales. 

Comme je me dois à moi-même un dédommage- 
ment de mon long silence, tu ne trou veras pas mau vais 
que je fenvoie un petit volume, que tu serás obligé 
de lire tout entier, sans avoir le droit de t'endormii ; 
car, enlin, quelque longue que puisse être mon épitre 
actuelle, Ia longueur de mon silence passe Tenipor- 
tera encore de beaucoup daris Ia balance de Tennui, 
comme on dirait au mélodrame. Ainsi, malgré que 
j'aie beaucoup de clioses à te dire, en compte réglé, 
pour acquitter mon arriéré, je me reserve toujours, 
comme Montaigne et 8terne, de faire toutes les 
digressions et excursions qui me passeront par Ia 
tête ou par le coeur. 

Jtí te ferai d'abord compliment sur les goüts 
champêtres qui viennent de s'emparer detoi; je 
fassure que, à ton grand étonnenient peut-être, je 
n'ai nulie envie de m'en moquer. II faut qa'il y ait 
entre nous une grande sympathie^ ou, pour s'expri- 
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mer eti termes moins poétiques et plus positifs, une 
grande conformité dans Ia niauière de sentir et de 
juger, car je favoue que, de mon côté, j'en suis 
arrivé au mênie point. A Ia vérité, c'est, je crois, 
par iin chemin inverse. Chez toi, c'est principale- 
ment an spectacle descampagnes, etsurtoutde leurs 
habitants, qu'est due cette métamorphose; au con- 
Iraire, c'est à Tobservation attentive et approfondie 
des villes que je dois uu changement ã peu près 
analogue. Mais, comme on ne juge bien que par 
comparaison, je crois que nous serions confirmés Tun 
et 1'autre dans notre manière de voir, toi par un 
séjour plus long à Paris, moi par une connaissance 
plus araple des campagnes. Quoi qu'il en soit, je 
suis, je te l'assure, profondément revolte de Tinso- 
lence, de Ia dureté, de Ia platitude, de Ia íatuité,de 
!'égo'ísme, de ce qu'on appelle Zesgiens cowtwie íZ/aití; 
ce sont, pour le coeur. Ia canaille du genre humain. 
Les vices de Ia classe iníerieure, son avidité, sa 
stupide adniiration pour le luxe et Ia grandeur, sa 
servilité, etc., m'aftiigent plus et ine révoltent moins, 
beaucoup moins, car ces vices sont dus, pour Ia plu- 
part, à 1'ignorance et à Ia dépendance des classes 
inférieures, et à Texistence et à IMnfluence des 
classes supérieures. En un mot, je me represente 
les vices des classes inférieures comme le résultat à 
peu près inévitable de leur position sociale dans 
Tordie politique actuel; tandis que les classes supé- 
rieures n'ont point, à beaucoup près, Ia même 
excuse, ou au moins au même degré, et leurs vices 
sont bien plus volontaires. Au .total, même dans 
l'ordre social actuel, il y a, tout bien pesé, plus de 
vertiis dans Ia classe tout à fait iníerieure que dans 
celle tout à fait supérieure; et Ia première a Texcuse 
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inappréciable, aux yeux (l'ijn philosophe, ■l'être 
victime. Je t'assure, néaiimoins, en niettaut toute 
misanthropie de côté, qu'il y a dans Ia classe ino3'enne 
des villes beaucoup de qualités, et qu'au total c'esE 
Ia fraction Ia pliis estimable de Tespère humaine, 

Quant à moi, je ne suis point, il est vrai, à Ia 
campagne, mais je iie suis point non plus à Ia ville, 
car je nesuisguèreenrapportavecelle. Néanmoins, 
je forme blen, comme toi, le projet de fixer quelque 
jour ma résidence à Ia campagne, mais sans cepen- 
dant me ãêpariser tout à fait, car il y a ici une 
certaine classe d'hommes et ane certaine classe de 
choses avec lesquelles je ne cesserai jamais d'avoir 
des rapports. A ne consulter que mon goüt, je serais 
entièrenient de ton avis; mais prends garde que, 
malgré toi-même et à ton insu, il y ait un peu 
d'égoisme dans Ia résolntion que tu projettes, et que 
tu ne Ia cònsidères un peu trop exclusivement que 
par rapport à toi. Sans doute, il faut vivre hors des 
iiommes si Ton veut être heureux, du moins avec 
nos goüts et nos caractères; mais il faut anssi vivre 
on peu pour eux, et, en te tâtant bien, tu sentiras, 
j'en suis sür, que ce besoin est aussi impérieux pour 
le bonheur que pour tes besoins personnels. Mon ami, 
cette classe d'hommes laborienx, francs, estimables, 
que nous aimons tous deux, elle est opprimée, elle 
est indignement pillée par ses supérieurea; que le 
fruit de son travail lui profite désormaistoutentier; 
qu'il cesse d'alimenter le luxe infame et Ia basse 
oisiveté de ses maüres; que Tordre social, jusqu'à 
présent organisé pour le compte des gens inutiles, 
le soit entièrement pour les gens utiles: voilà, mon 
ami, un devoir pour nous, pour nous que sortons de 
Ia clas>e des opprimés, et qui pouvons contribuer un 
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peu, par nos liimières et par nos facultés, à eíFectuer 
ce grand changement. Une foule dMiommes de nié- 
rite, se laissent séduire par Tappât des richesses et 
du pouvoir, se rangent seus Ia bannière des oppres- 
seurs; d'autres, plus lionnêtes, qiii répugnent à 
prendre ce parti, se contentent de rester indifférents 
et paisibles spectateurs de Ia lutte. Mais quidoncse 
mettra du côté des faibles? Mon ami, tu te joindras, 
nous nous joindrons à un petit norabre d'liomraes 
éclairés qui travaillent francliement à débarrasser le 
grand nonibre de Ia domination et du pillage du 
petit; tu ne tecontenteras pas de rester neutre, tu 
contribueras de tout ton pouvoir à Ia cause générale. 
Dans des tetnps moins heureux que le nôtre, ceux 
qui avaient aperçu nettement le triste sort de Ia 
classe travaillante pouvaient se borner à ne pas 
prendre part au pillage, persuadés qu'ils étaient de 
Timpossibilité de faire le moindre efFort en taveur des 
travailleurs contre les oisifs; mais aujourd'hui il n'en 
est plus ainsi: grâce aux progrès des lumières etde 
Ia civilisation, ce qui passait autreíbis pour rêve peut 
comraencer à se réaliser; Ia guerre, le luxe. Ia nii- 
sère, le pillage légal et organisé, peuventdisparaitre 
peu à peu; on peut, par des moyens doux etfaciles, 
établir solidement Ia paix, Taisance du grand nombre. 
Quand un tel but peut être atteint, s'isoler entière- 
ment de Ia société, vivre en simple spectateur, serait 
égoisníe. Soyons en rapport avec les hommes pour 
travailler à ramélioration de leur sort. Certaine- 
inent Ia génération actuelle ne verra pass'accompiir 
ce grand oeuvre, mais elle le verra s'avancer; nous 
pourrons nous rendie nn jour, pour notre petite part, 
ce délicieuse témoignage: 

Noa arrière-ueveux uoua devront cet otnbrnge. 
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Et qaant à iioiis, nous poiirrons ajonter, comme 
le bon vieillard du cher La Fontaine: 

Eh biea I défendez-yons an siige 
De se doiiuer des soins poui' le besoiu d'antrui? 
Cela mêtne est un fruit que je goúte aujourd*hui. 

Tu troiiveras sans doute, mon ami, que je viens 
d'user et mêine d'abuser largement du privilège que 
je rn'étais réservé de faire des digressions; j'ai niême 
besoin ici d'un privilège nouveau, que j'attends de 
toa iiiépuisable bonté, car, eu demandaut pardon 
d'avance des digressions et des excursious que je 
pourrais faire, je n'avais pointparlédescomplaintes 
et des utopies. Cest qu'à te dire le vraije ne savais 
point du tout moi-même, en commençant, que je fi- 
nirais par en venir là. Enfin, je t'ai menacé d'un 
volume; tu pourras le diviser en chapitres pour ta 
commodité, et tu intituleras celui-là Chapitre des 
Jêrêmiaães, afin de ne pas y retomber, si jamais tu 
te décides courageusement à relire ma lettre ou 
plutôt mon épitre apostolique: car, en vérité, saint 
Paul était encore plus court que moi lorsqu'iladres- 
sait ses manifestes aux Athéuiens ou aux Romains. 
A vrai dire, c'étaient bien des manifestes, car, en 
examinant sans aucun préjugé, soit religieux, soit 
anti-religieux, 1'histoire de ces piemiers temps de 
TEglise, ou pour mieux dire du Christianisme (car 
il n'y avait point d'I!glise alors), il faut convenir 
que Jésus-Christ et les apôtres étaient les libéraux 
de ce temps-Ià, de véritables philosophes, préchant 
Tégalité et Ia philanthropie, et se faisant pendre 
par les prêtres et les procureurs généraux de cette 
époque. Je ne m'étonne pas que dans Ia révolution 
on ait appelé Jésus-Christ le premier sans-culotte^ 
de Tuniveis. 



487 

Voilà bien eiicore une digression toutàfaitála 
Sterne: je suis résolii auJouríVhui à lasser ta patieiice. 
Je ne sais moi-même oú cela s'arrêtera. Je t'ai rae- 
nacé (l'uu volume, ce n'était peut-être que pour ne 
pas trop t'etfrayer et pour ne pas m'épouvanter moi- 
même; mais prends garde. 

Eníin, je viens au récit que je voulais te faire 
de ce qni me concerne. Ignorant Ia date de ma der- 
nière lettre, je vais peut-être t'exposer à apprendre 
des choses que depuis longtenips tu sais aussi bien 
que moi ; mais enfin, on ne peut vaincre sadestinée, 
et Ia mienne est, pour aujourd'hui, d'être plutôt trop 
raconteur que pas assez. 

Je eiveis t'avoir informe que depuis le mois de 
janvier je ne suis plus proíesseur à ia penslon oü 
j'étais, à cause d'une tracasserie qui s'éleva entre 
Tamour-propre et Ia bêtise de M. Eeynaud, d'une 
part, et, de Tautre, Tobstination et Ia conscience 
mathématique de M. Comte, dont celui-ci, en sa 
qualité de plus faible, a été Ia victime,ainsi que cela 
doit être siir Ia meilleuredesplanètespossibles; Tun 
s'eatêtant à trouver excelleuts ses cliers ouvrages, 
et à vouloir, en conséquence, qu'on les enseignât; 
rai'tre s'obstinant à les trouver déteatables et à re- 
fuser de les enseigner. Mais je ne considère pascet 
événenient comme du tout fâclieux.car rien ne m'esl 
insupportable comme Ia dépendance, et surtout celle 
d'un homme médiocre. 

Depuis cette époque, j'ai continue à donner des 
leçons particulières, et actuellement je sais tout à 
fait en vacances sous ce rapport. A Ia rentrée, il m'en 
reviendra, j'espère, plus que je n'en voudrais. 

Quant à mon second moyen d'existence, je te 
dirai que, vu Ia loi sur le cautionnement des écrivainb 
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périodiques, le Politique a cessé de paraitre aussitôt, 
après Ia promulgation de cette agréable loi. Depuis 
lors, je travaille au Censeur Européen, de MM. Comte 
et Dunoyer, et peut-être as-tu déjà vu de nies articles 
dans ce journal quotidien; il y en avait deux entr'au- 
tres, un dans le numéro du 16 juin et Tauire dans 
celui du 17 juillet, que je désirerais que tu eusses lu. 
Je n'ai pas jusqu'à présent été un collaborateur três 
assidu de ces patriotes vraimentestiinables,maisj'y 
mettrai désormais plus d'activité.* Les articles sont 
assez bien pa3'és, et, si le journal réussitbien, comme 
je Tespère, j'aurai là, je fassure, un très-solide, 
três bon et très-honorable nioyen d'existence. Le 
caractère de ce journal jouit de Testime de toutes 
les personnes honnêtes, même de celles qui ne par- 
tagent pas nos opinions. Je te dirai, à ce propos, 
que, s'il vient à ta connaissance quelque fait politique 
que tu croies digne d'être connu,tu me feras plaisir 
de me Tenvoyer; je IMnsérerais sous Ia rubrique 
Bêziers. Attache-toi surtout aux vexations, ^ctes 
arbitraires, dénis de justice, etc., etc., etc. 

Voilà, nion anii, dans 1« passé, pour ce qui con- 
cerne mes intérèts pécuniaires. Quant à Tavenir, je 
te dirai que je ne songe plus à entrer dans TUniver- 
sité: cette filie ainée de nos reis n'a pas beaucoup 
de temps à vivre, selon toutes les apparences, et au 
dire même des gros bonnets de cet ordre, qui ne se 
íont pas illusion sur Ia durée de ces abus là. 11 y a 
grande apparence que d'ici à deux ou trois années 
peut-être, cette vieille filie ira rejoindre ses aieux 

* Tu penses bien que je ne Toudrais pas que cette nouvelle parvint 
à Ia connaissance de iiies parents. Cependnnt. comme je sigue souvent mes 
articles en iotites lettres, ils le sauront sans doute un jour^ et, au fait, il 
f«ut bien quMJs l'apprennpnt, vu quo je compte faire ce niétif-r fort long- 
temps. Mais je préfère qu'íls l'appreuueut aiusi plutôt que directemeut. 
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dans le graiid íieuve des téiièbies et, dn Toubli. Dès 
oette session on lui portera quelques coiips, maisqiii 
ne seroot pas rnortels; il n'est pas même à désirer 
qu'ils le fiissent, car les idées ne sont pas encore 
assez nettes et assez cunvenues pour qu'!! soit utile 
de tuer dès ce moment l'üniversité: on ne pourrait 
giière mettre encore à Ia place un meilleur plan 
(l'instruction. D'ici à quelques années, au contraire, 
un aura discuté Ia question et on sera en état d'ür- 
ganiser de raeilleures bases. II paraít que le mode 
des concours pour Ia nomination aux chaires, dont 
Tutilité est évidente dans les écoles de médecine et 
de droit, sera généralisé, et alors on pourra se flatter 
d'obtenir sans intrigues une place honorable dans 
une institution régénérée. 

Quant à mes aífaires que je puis appeler de fa- 
mille (puisqu'aux titres près je suis époux et père 
dans toute Ia valeur naturelle de ces deux mots), 
j'ai eu, depuis que je ne t'ai écrit, de grandes inquié- 
tudes pour ma íille. I.ies médecins Tavaient mêmeà 
peu près condamnée, mais je Tai mise à Ia campagne 
depuis trois móis, et je me suis convaincu par le tait 
que sa maladie n'avait d'autre cause que Tair vicié 
de Paris; elle se porte continuellement de mieux en 
mieux, et j'espère que je Ia sauverai. Je m'y attache 
de jour en jour davantage, et j'espère bien que cet 
enfant de Vamour aura un jour tout Tesprit et toute 
Ia sensibilité que les apparences physiologiques 
m'annoncent en elle. Comme elle n'est qu'à trois 
lieues de Paris, je puis aller souvent Ia voir; j'y 
étais hier. 

Pour mon amour, tu sens qu'ayant déjà deux 
ans d'existence, il doit être bien caduc; mais enfin 
ramitié eu tient lieu,etrattachementquem'inspire 
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itia tilie (lonne un caractère pHrticnlier à cette ami- 
tié-là. Je iie sais ce que tout, cela devieiulra par Ia 
suite; raais je ne cherciie pas à le prevoir, et je me 
contente de prendre les choses comme elles sont, et 
d'en jouir provisoirement autant qu'il est possible. 
Je commence néanmoins à sentir ma liberté un peu 
gênée par Tassiduité à iaquelle j'ai accoutumé mon 
amie, assiduité que je me crois, par conscience, par 
prubité et par délicatesse, obligé de continuer, même 
depuis qu'elle ne m'est plus aussi agréable. Mais 
que veux-tu ? Les femmes eu général et collective- 
ment ont tant à souffrir des males de \euv espèee, 
qu'eu particuiier je me crois obligé de compenser 
autant que je le puis les torts généraux de mon sexe. 
Car, en verité, mon ami, Tliorrible loi du plus fort, 
que les hommes ont su moditier à leur égard, bien 
qu'elle soit encore loind'être détrônée, règne entiè- 
rement de Ia masse des hommes à 1'égard de Ia masse 
des íemmes, et, en détail, elle ne s'exerce aussi que 
trop. Une femme, dans Tordre social actuel, est 
regardée par les lois, et presque toujours par les 
liommes, souvent moins libéraux que nos codes eux- 
mênies, comme un meuble, comme un joujou destine 
de tout éternité au bon plaisir et à Tusagé de sa 
Magesté VHomme, qui, par Ia grâce de Dieu et par 
Ia force de ses muscles, est constitué propriétaire de 
Tanimal damestique appelé/enme; à peu près comme 
dans les colonies, oü un blanc est propriétaire de ses 
noirs, ou plutôt comme en Pologne, eu Russie, en 
Hongrie, en Boliême, etc., etc., et, il y a quelques 
siècles, dans toute rEurope,oü un seigneur est maítre 
de ses ser/s. On déguise, dans Ia bonne compagnie, 
Cette triste condition des femmes, par beaucoup de 
ladaises qu'ou leur debite, par de mauvais quatrains 
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ofi on leiir répête qu'elles soutles maitrensen, les do- 
minatrices, que les liomnies sont leurs esclaves^ et 
autres bêtises de cette force; mais loiit cela ne change 
point rétatdes clioses, et pour eu juger il suffit d'é- 
xamiiier le soit des femmes dans les classes infé- 
rieures, oü Ton dit les clioses tout crüment comnie 
elles sont, aiissi bien que Tiiitérieur des niénages 
dans les classes supérieures. Je crois que Ton peut 
dire, sans exagérer, que, si Ia triste condition des 
femmes n'était point raoditiée par les sentimentsque 
fait naitre dans Tliomme le besoin physique de Ta- 
monr, elles seraient purement et simplement des 
serfs de glèbe, et niême pis; vois ce qu'elles sont 
chez les sauvages : de purês bêtes de somme. Chez 
uous, quel est le sort de celles qui n'ont point de 
fortune par elles-mêmes? Le travail le plus assidu 
et le moins soldé, qui leür manque même très-souvent, 
vu que les homraes ne lenr ont laissé qu'un très- 
petit nombre de professions, et des moins lucratives ; 
ou bien le libertinage, c'est-à-dire Ia vente de leur 
personne, soit au premier venu, soit au plus olfrant 
et dernier enchérisseur. Je m'étonne toujours, eu 
faisant ces réflexions. qu'il puisse exister des femmes 
qui ne soient pas libérales; il me semble entendre 
un serf de Rusaie parler en faveur de Tesclavage des 
noirs des Aiitilles. II est certain que Ia loi du plus 
fort ne cessera de s'exercer à 1'égard des íemmes 
que lorsqu'elle aura cessé entièrement de se faire 
sentir à Fégard des liommes; cela est inévitable et 
dans Ia nature des choses: aussi les femmes sont 
directement et personiiellement intéressées, comme 
femmes, aux progrès de Tordre social, et ce qui le 
prouve, c'est qu'en effet riiistoire montre que le sort 
des femmes s'est constammentamélioré dans lapro- 
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portion (les progrès de Ia civilisatioii.. . Mais je 
crois, eii vérité, que je vais t'assoinmer (l'une dis- 
sertation politique sur ies femmes. Je siiis aujour- 
d'hui en graiid train de inoraliser. Cela tient, en y 
pensant bieu, à ce que je ue puis guère moraliser 
qu'avec toi: je n'ai autoar de raoi, excepté un très- 
petit nombre de personnes, que des connaissance."; 
toi seul es mon ami, toi seul sympathises complete- 
ineiit avec nioi. Ah ! si nous étions ensetnble, coin- 
bieii iious philosüphei iüiis ! .Tespère bieu que ce 
temps là arrivera uu jour. Nous sentuns si bien Tuu 
et Tautre le plaisir de philosopiier, plaisir qui coute 
si peu, qui procure tant de jouissaiices, et qui est 
cependant connu de si peu d'hommes ! 

Je n'ai aucune nouvelle politique interessante 
à fauuoncer. Tu connais le résultatsatisfaisaut des 
élections; Tannée procliaine nous serons en bou 
nombre dans Ia Chambre. Les journaux, et mieux 
encore les cloches, les canons, les proclamations, 
fauront sans doute appris Ia nouvelle étonnante, 
admirable, inattendue, de Ia naissance de Ia petite 
princesse. Tu auras sans doute déjà lu des vers, à 
tant par hémistiche, qui vantent lesgrâces, les ver- 
tus, Tesprit, le bon sens, le jugenient exquis, et 
peut-être même les connaissances profondes et va- 
riées, Ia sensibilité ingénieuse et délicate, etc., 
etc., etc., de Ia petite altesse royale de trois ou 
quatre jours. Ou a déjà eu Timpudeur de faire re- 
présenter deux vaudevilles, auxquels des hommes 
ont osé mettre leur nom, en 1'honneur de cet évé- 
nement. II faut cependant avouer que Ton n'a point 
tait, et certainement on ne fera point, á son égard, 
tant de turpitudes qu'on en a faità Toccasion dela 
naissance de Tenfant Bonaparte : nos inaitres ont 
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f^agttê eti pudeur depilis cette époqUe, ou, ponr mieuX 
dire, le publique a gagné en bon seus et eu dignité. 

L'ou jouit ici, je te l'assute, d'uueti ès grande 
liberte de parler, et même d'écrire. II n'y a que les 
journaux et les homnies purement niinistériels qui 
s'aviiissent par des bassesses et des flagorneries, et 
toute ce qu'il9 disent est bientôt releve et mis àsa 
place par les journaux des deux bords. 

On t'a dit, à ce qu'il me semble, que j'étai3 
occupé dans ce moment d'un ouvrage considerable, 
qui devait me faire beaufoup dMionneur et de piofit. 
La renommée, selou sa louable coutume, a diable- 
ment exagéré les clioses. Mais entin, puisque tu 
désiresêtre au courant, je vais t'y mettre. 

11 eat vrai que j'ai conçu le plan d"un ouvrage 
sur les matiiéniatiques, qui pourra être assez impor- 
tant, sijem'y prends bien.; mais je fassure qu'il 
n'est point encore prêt à être execute, car le plan 
est achevé depuis à peu près un an et il n'y a point 
encore une ligne de faite de 1'exécution. II est vrai 
qUe ma téte a beaucoup travaillé dessus, ce qui re- 
vient au même, mais enfin il n'y arien dé íait. J'ai 
montré le plan à quelques savants, et particnlière- 
menl à Poinsot, excellent jage en cette matière : ils 
Tont pleinement npprouvé, et ils m'ont beaucoup 
encouragé à pousser l'exécution. Mais je n'ai garde ; 
je ne veux pas mepiesser, Touvrage serait mauvais. 
J'ai été quatre mois à faire le plan, mais je suis súr 
que je n'y ai pas mis encnre assez de temps : un plan 
bien conçu est les cinq sixièmes du travail, ponr le 
moins. Ainsi il faudra que j'aie changé mon plan 
encore, deux ou trois íbis avant de m'y tenir et d' 
exécuter, supposé mêiue que mes occupations m'en 
laissent le loisir, ce qni n'est pas probable de quel- 



494 

que temps encore. Comme je ne trouve pas elicore 
que mou piau soit mauvais, jesuis certain qu'il n'est 
pas teuips, parca qu'i! doit pouvoir s'améliüier; 
j'attends que mes réHexious m'eu aient fait décou- 
vrir les défauts pour nie livrer à ce travail ; j'ai 
pour règie coustant de regarder comme imparfait et 
mauvais tout ce qui ne se moutre pas perfectible, 
persuade que je suis qu'il n'j' a rien d'abs()lu, et 
qu'il y a toujours quelque défaut capital dans tout 
ce qui parait absoliimeiit bon. Enfln, je te dirai ce- 
pendant ce que c'esl. L'ouvrage roulera sur Ia 
pliilosophiedes mathématiqiies ; en veiei, autant que 
je puis te Texprimer si sommairement, les motifs et 
Tesprit. 

L'esprit de Thomme, considéré en lui-raênie, 
ne peut pas être un sujet d'()bservation, car cliacun 
ne peut point, évidemment, !'observer dans autriú; 
et, d'un autre côté, il ne peut pas non plus Tobserver 
dans rui mênie. E]t, en effet, ou observe les pbéno- 
mènes avec sonesprit; mais avec quoi observerait-on 
Tesprit lui-même, ses opérations, sa marche? On ne 
peut pas partager son esprit, c'est-à-dire son cerveau, 
en deux parties, dont Tune agit, tnndis que Tautre 
Ia regai de faire, pour voir de quelle manière elle s'y 
prend; croire cela possible,c'est tomber dans ia même 
erreur, c'est se faire Ia même illusion que lorsqu'on 
dit que nous voyons les objets parce que leurs images 
se peignent au fond de TtEil. Mais avec quoi voyez- 
vous les images? répondent les pliysiologistfs. II vous 
faudrait un autre ceil pour les regarder, si les im- 
pressions lumineuses agissaient comme images sur 
votre rétine. 11 en est de même ici: vous voulez 
observar votre esprit, mais avec quoi le regarderez- 
vous? II vous eu faudrait un autre pour Texaminer, 
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II resulte'de là que les prétendnes observations 
faites sur Tesprit liumain coiisidéré eii lui-même et 
à priori sont de purês illusions; et qa'ainsi tout <'.e 
qu'on appelle logique, métaphysique, idéologie, est 
une chimère et une rêverie, quand ce n'est point 
une absnrdité. Les bons esprits sont depuis long- 
temps assez bien d'accord sur ce point; mais je ne 
sache qu'on se soitainsi rendu conipte de ce résultat. 

Ce n'est dono point à priori, dans sa nature, 
que l'on peut étudier i'esprit iiumain et prescrire 
des règles à ses opéralions; c'est uniquement â pos- 
leriori, c'est-à-dire d'après ses résuitats, par des 
observations sur ses faits, qui sont les sciences, 
Cest uniquement par des observations bien faites 
sur Ia nianière générale de procéder dans chaque 
science, sur les diflterentes marches que Ton y suit 
pour procéder anx découvertes, sur les méthoães, en 
un mot, que l'on peu s'éiever à des règles süres et 
utiles sur Ia manière de diriger son esprit. Ces règles, 
ces métliodes, ces artífices, coniposent dans chaque 
scieuce ce qui j'appelle sa pMlosophie. Si Fon avait 
des observations de ce genre sur chacune des sciences 
reconnues comme positives, en prenant ce qn'il y 
aurait de commun dans tous les résuitats scientifiques 
partiels, on aurait Ia philosophie générale de toutes 
les scien^^es, Ia seule logique raisonnable. Tu vois 
par là que les philosophies et Ia philosophie générale 
seraient des sciences tout aussi süies que lesautres, 
períectibles comme les autres, qui avanceraient en 
proportion des autres et qui les feraient avancer à 
ieur tour. Les résuitats généraux de Ia philosophie 
d'une science qui seraient transportables dans les 
autres, ou dans quelque autre seulement, y seraient 
appliqués, et les sciencessuivraientdansleurs progrès 
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une marche beaacoiip pina uniforme'et em même 
temps beaucoup plus sure. II y a incontestablement, 
aujourd'lmi, certaines métliodes dans Ia chimie oü 
Ia physiologie, qu'il serait utile de transporter dana 
les mathématiques, et réciproquement; on ne le fait 
point, et pourqnoi? Cest que chaque savant est 
occupé à faire aller sa science particulière, et ne 
«'avise point d'extraire et d'apporter des secours 
aux autresi savants, ni d'en aller cheicher chezeux. 
Cela ne peut pas être même, sans quoi les scieuces 
particulièi esseraient négligées. II faut donc qu'ily 
ait pour chaque science en particulier une classe de 
savants uniquement occupés d'en observer les mé- 
tliodes, de les comparer, de les généraliser, de les 
perfectionnei-, et, en sus de tout cela, une classe de 
philosophes géuéraux occupés uniquement de même 
à observer ces différentps philosophies, à les com- 
parer, à les généraliser et à les perfectionner par 
leurs rapports mutueis. Cest là ce qui ferait marclier 
los sciences bien plus rapidement,et ce qui,en même 
temps, les rendrait bien plus atiles à Ia masse dans 
leurs applications aux besoins de rhomme. Veux-tu 
un exemple frappant de Ia necessite de cette classe 
de travaux? Je le prends dans rhistoire des mathé- 
matiques. Diophante et les Árabes ont commencé 
Talgèbre en imaginant de remplacer les mots par 
des lettres simples pour désigner les inconnues, et 
tu sais quel pas a fait faire ce commencement de 
langage algébrique. II semble qu'il n'y avait de là 
qu'un pas à Tidée de représenter aussi les données 
par des signes abrégés et de former ainsi Ia langue 
algébrique en entier. Kli bien, on a été troissiècles 
â faire ce pas-là, puisque c'est Viète, contemporain 
de Descartes, et Wallis, <iui l'ont fait les premiers. 



497 

Une telle lenteur est iiicoiicevable; cependant le fait 
est certain. Quelle en est Ia cause? Cest évidem- 
nient que les matliéraaticiens, uiiiquement occupés 
de se servir de leur inéthode, ne songeaient pas et 
ne pouvaient songer à Ia perfectionner que lorsqu'ils 
auraieut épuisé tout ce qu'ils pouvaient faire avec 
elle, et que des questions nouvelles plus coraposées 
leur auraient fait sentir Ia nècessité de nouveaux 
perfectionneraents, S'il eüt existe à cette époque une 
(•■lasse de matliéniaticieiis pliilosophes, lis auraient 
examiné le pas fait par les Árabes, ils auraient re- 
cherché à quoi pouvaient tenir les avantages de cette 
notation, et ils auraient été conduits à proposeraux 
matliématiciens exécutants d'en étendre Tusage; 
cela est évident, car on devait nécessairement arriver 
là si on s'était mis à réfléchir sur Ia méthode, aa lieu 
de Tappliquer. 

Ce que je viens de te dire composera, étant 
développé áuffisamment et appuyé de faits nombreux, 
pris antant que possible dans rhistoire de toutes les 
sciences, Tintroduction et Ia partie réellement Ia plus 
impoi tante de mon travail, celle à laquelle j'attache 
le plus de prix. 

Tu conçois, d'après cela, que le reste sera Texé- 
cution, autant que je le pourrai, relativement aux 
inathématiques, de Ia conception générale établie 
dans Tintroduction. J'ai clioisi les mathématiques 
de préférence, d'abord parte que c'est Ia science que 
je [lossède le plus en détail, eiisuite parce qu'étant 
ia pltis avancée, elle est précisément celle qui doit 
avoir le plus besoin de pbilosophie et pour laquelle 
un peut mieux Ia faiie. Le degré de niaiserie, d'im- 
pliilosopliisníe, des niatliématiciens, leur défaut 
d'ensenible et d'aci-()rd dans les idées, sont incon- 
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cevables Tel pousse hardiment telle partie des 
mathématiques, qui ne s'est jamais rendu conipte à 
lui-même des rapports de cette partie... * des ma- 
tliématiques, à plus forte raison cies rapports de cet 
ensemble avec celui de toutes les connaissances 
hunmines, et n'a jamais ex.iminé à quoi tenait Ia 
bonté et Ia justesse presque mécaniqnes des métlioies 
dont il s'estservi; qui,en uii mot, n'a fait d'attention 
qu'aux résultats, et a été toute sa vie une véritable 
machine à calculs, exactement aiialogue à celie que 
Pascal avait inventée et exécutant seulement. . , 
raent plus compliquée. Tu dois recoiinaitre à ces 
traits beaucoup de mathématiciens de ta connais- 
sance, qui ii'ünt ui esprit, ni jugerneiit, iii bon 
sens; ... tout cela pour eux. 

Adieu, mon cher ami, j'espère que j'ai répondu 
assez largement à toutes tes questious, et je te laisse 
le temps de suecomber au sommeil qui t'obsède: je 
te souliaite une bonne nuit et des rèves agréables. 
Puisseut mes philosophies et ma morale ne pas 
te poursuivre dans ton sommeil! Ton ami pour 
Ia vie, 

COMTE. 

Au momeut oü je sígnais ma lettie, on vientde 
me remettre une lettre de Lacanue, qui nrannonce 
Ia mort de mon pauvre Cabanes. Je ne ciaigiiais 
que trop ce fuueste événement; son silence, son re- 
tour qui se .retardait tant, et sa maladie que je 
n'ignorais pas, me faisaieut penser que je devais le 

* Os points et les suivants indiqnetit les rnots inauqtiant à Poriijiiiiif 
par suih- de Ia l upture ilu oaohet de Ia lettre. Ur t'i 
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pei-dre, que je Tavais peat-être déjà perdu!... 
Cependaut qui aurait pu croire que ce serait si tôt? 
Atroce providence, s'il en existe une! qu'avaitdonc 
fait ce malheuieux jeune homnie?... Ah! mon cher 
Valat, tu ne Tas pas coniiu intimement commemoi; 
tu n'a pas été à même d'apprécier par des rapports 
suivis toute Ia boiité, toute Ia délicatesse, toute Ia 
sensibilité de soii coeur, toute Ia justesse et Ia saga- 
cité de son esprit vraiment philosophique, toote Ia 
douceur, Ia franchisse, Tarnabilité de son caractère, 
son dévouement pour ses amis, son adoration pour 
ses parents, sa tendre et touchante philanthropie... 
Oh ciei! toutes ces estiniables qualités sont dono 
perdues pour jamais!... Qaelies sombres idées cette 
catastrophe me suggère!... Sommes-nous doncaussi, 
mon cher Valat, destines à périr à Ia fleur de notre 
âge?... Oh! du moins, j'espère, si un pareil sort 
noas attend, que je niourrai avant toi: il est trop 
cruel de survivre. . . 

II est mort de Ia poitrine; ses facultés morales 
n'ont souffert aucune altération. Sa mort a été digne 
de sa vie, il a expire en vrai philosophe; d'indignes 
prétres ne sont pas venns insulter à sa dernière 
lieure, et gourmander sa belle âme... Pauvrejeune 
hoinnie! il a contribué au bonheur de tons ceux avec 
qui il a eu quelques relations... Quel chrétien peut 
en dire autant? 

Adien, mon cher Valat. Je ne sais ce queje 
fais, ni ce que j'écris. II est bien heureux quej'eusse 
üni ma lettre avant de recevoii cette nouvelle . . . 
Mon arai, réponds moi tout de suite, je t'en conjure; 
je craindrais pour tasAnté... Conserve-la bien, je 
t'en conjure, cette santé qui m'est si précieuse, et 
qui me devieiit encore plus nécessaire par ce cruel 

J 
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événeraent... J'avais deux excellents amis, il ne 
iii'en reste plus qu'un... Adieu, je vais me jeter 
sur mon lit, et j'essaierai de pouvoir dormir ; il est 
minuit. 

2) Lettre ^ Valat.— Siipplf^üiient à Ia lettre précedente. li^'poiise au3( 
réiexiODS de Valat sur Ia gloire. Poarqnof'il ainliitionoe d'être, paratis 
travaux, tnembre de l'Iiistitut. La gloire et lebouheur.Ses motifs pourse 
lirrer à des travaux qu'ou attribue vulgaireujeiit à l'aiuour de Ia gloireí 
1? le plaisir qu'il íprouve àtravailler; 2® le blenque ses travaux peu- 
vent faire à ses senablables. Ses deux ordrcs de travaux: sclentifíques 
et politiqiies. Son aversion pour le» travaux 8clentifiqu«>9 sans utillté 
soeiate. Exercer sou iutelligeDce sur des objeta iuiportant au boiibcur 
des bommes,' et Ia pensée de coütribuer nn peu quelque jonr â l'ainé- 
lioratiuD (lii sort dii genre humain, soiit pour lui féléinent le plus 
Ifupoitant du bonbeur. Infliieace qn'il «spère de sa r^-pntatiou seieii- 
tífique sur ses travaux politiques. l)ísir de connaitre les réactioiw que 
]'étude de réconouiie poiítique a exerc<1es sur les optnions de Valat. 
II 8'jntéresse extrênieuient à cn que celui-ci se foriue les idées les plu» 
justes. Sur 1'ardeur prosélytique des preraiers chrétiens. Jugenient 
our le général CaiDprecfoD. 

P. S. — Allusion aux délais de aa correspoiidance arec ses pareiits. 

A Monüeui- Vai^at, à Montpelller. 

Paria, le 28 Septeinhre 1819. 

Bien que je t'aie écrit, ,ii y a seulement quatre 
jours, une lettre de laquelle tu te souviendras sans 
doute longtemps, vu Tennui prolongné qn'elie t'a 
causé, au risque de passer pour un ultrà-enniiyeux, 
je vais t'obliger encore à digérer une épitre supplé- 
mentaire ; car, en relisant ta lettre après que Ia 
niienne a été eavoyée, je me suis aperçu que, malgré 
mon épouvantable prolixité, je n'avais pas répondu 
à tout ce que tu me demandais dans ta courte lettre. 
D'aillears, mon cher. ami, je puis bien fafíirmer 
très-sérieusement que, si tu éprouves à me lire le 
dixième seulement du plaisir que je sens à fécrire, 
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notre correspondance doit nous reudre singulière- 
raent heureux. Tu diras, sans doute, à ce propos: 
Pourquoi l'as-tu négiigé pendant plus de trois mois ? 
Le pourquoi? Je te Tai dit dans rintroduction de 
mon dernier volume. 

En rouvrant ta lettre, je vois que je ne t'ai rien 
dit au sujet de tes réflexions sur Ia gloire et sur ses 
incoiivénients. Elles me paraissent fort judicieuses; 
mais je t'assure, mon arai, qu'elles portent à faux, 
car Ia gloire est une mediante catin, dont je n'ai 
jamais été et dont, j'espère, je ne deviendrai jamais 
amoureux. La gloire n'est à mes yeux qu'un pré- 
jugé, aussi ridicule etcertainementaussifuneste que 
bien d'autres. Être un grand homme, un homme 
dont on parle ou dont on parlera, n'estpointdu tout 
mon ambition; être un homme heureux, soit qu'on 
en parle, soit qu'on n'en sache ou qu'on n'en dise 
rien, cela est beaucoup plus solide, et c'est là oü je 
vise. Je ne dis point, sans doute, que je serais tota- 
lement insensible au piaisir d'entendre parler de 
moi d'une manière avantageuse; je crois que c'est 
impossible à notre nature, dans Ia composition de 
laquelle Ia vanité entre toujours pour quelque chose, 
malgré tout le soin qu'on peut y raettre. Mais je 
veux dire que je n'apprécie point ce piaisir assez 
haut pour faire à sa recherche le sacriffce du moin- 
dre bonheur réel. Lesplaisirs de vanité, en général, 
me touchent fort peu, et celui-là, quoique le plus 
précieux de ce genre, est bien creux, à mon avis. 
Ainsi, ne me fais pas Tinjure de me croire épris de 
lumée. Jaime et je désire de Ia réputation, non pas 
pour ie piaisir de faire bavarder les badauds sur mou 
compte, mais pour les avantages positifs qu'elle pro- 
cure, et uniquement comme moyen d'acquérir uu 
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peu d'aisance, en un mot une existence agréable, 
quoique médiocre, et même comtne inédiocre. Cest 
là, je fassure, le motif secret pour lequel beaucoup 
plus de gens qii'on n'imagine paraissent aimer Ia 
gloire ; carje fassure qu'on met sur le compte de 
Tamour de Ia gloire beaucoup de clioses qui ne se 
rapportent véritablemeiit qu'à Tamour du bonheur. 
Sais-tu pourquoi? Tel qui rougirait d'avouer qu'il 
désire et qu'il recherche Taisance ne rougit point, 
et se vante, au contraire, de desirer et de recher- 
cher Ia gloire ; cela est beaucoup plus nqble dans 
Topinion des badauds, à laquelle il n'est pas d'lionime 
qui ne soit obügé de faire quelques concessions. L'o- 
rigine de cette idée de noblesse attachée à Tamour 
de Ia gloire vient, je crois, des succès et des triom- 
phes des conquérants, seul genre de succès qui ait 
été et qui soit encore pour beaucoup de monde re- 
gardé comme noble, et succès dont le principe est 
bien, en etfet, Tamour de Ia gloire dans toute sou 
exécrable extravagance. Nous avons renversé Tan- 
cien réginie, mon cher ami, et le voilà, j'espère, 
enterré pour toujours; niai? il s'en faut encore dia- 
blement que nous ayonsaussi renversé les idées qu'il 
a fait naitre ; presqae toutes nos idées raorales s'y 
rattachent encore. Quoi qu'il en soit, pour ne pas 
entrer dans une divagation politique, et rentrant 
dans mon sujet, je suis persuadé, pour riiònneur de 
Ia raison liumaine, qu'il y a très-peu de gens aimant 
vraiment la gloire; à Texception de quelques fous 
de la classe des Bonapartes. presque tous ceux qui 
paraissent courir après la gloire courent réellement 
après le bonheur,, au nioins dans le principe. Dans 
tous les cas, c'est ainsi que je pense. Ainsi, pour te 
parler à ce sujet d'une raanière positive, je te dirai 
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que j'anibitioiine d'étre le plus tôt possible, par mes 
trava ix, niembre de 1'Instituí, parce qu'alors je 
serai à peu près sür de me faire une existence com- 
mode et assurée. Je favoue que je trouve plus simple 
d'pbtenir ainsi mou existence. par des ouvrages et 
par Ia réputation qu'ils pourrout me faire, que d'aller 
Ia mendier à Ia porte de quelqne sot titré. D'ail- 
leurs, quand nième cela ne serait pas plus simple, 
et plus sür, ce que je iie crois pas, le second parti 
répugne tellement à mon organisation que je me 
laisseraiii plutôt mourir de faim que de le preudre. 
Tu vois, mon ami, qu'il ne s'agit pointile gloire dans 
tout cela, mais tout bêtenient et tout vulgairement 
de bonlieur. ,le suis bieu résigné, jusqu'à l'époque 
dont je te parle, si jamais elle arrive, à mener une 
vie précaire, persuade que le moyen que je prends 
pour en acquérir nne ussurée est le seul à mã con- 
venance. Mais, aü fond, cette route n'est pas si 
ritrange qu'on le croit; beaucoup degensla suivent, 
chacun dans son genre. Celuiqui veut faire sa petite 
fortune dans le commerce cherche d'abord à acquérir 
de Ia répuiation, qui est Ia gloire de son état. Ce n'est 
pas pour le plaisir creux d'entendre dire: Monsieur un 
tel vend três-bien, ila de fort bonnes marchandises; 
c'est afin d'attirer les clialands. Eh bien, je consi- 
dère Ia gloire absoluraent comme ce bom marchand 
de Ia rue Saint-Denis, qui, au fond est beaucoup plus 
pliilosoplie qu'il n'imagine et qu*on ne Timagine. 
Ainsi, j'espére que me voilà disculpé entièrement à 
tes yeux du soupçon de gloriolimue. 

Mais, en second lieu, j'ái d'autres motifs, qui 
sont anssi, je crois, plus communs qu'ou ne pense, 
pour me livrer â des travaux qu'on attribue vulgai' 
rement à Tamour de Ia gloire; ces motifs sont, en 
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deux mots: 1° le plaisir que j'éprouve à travailler; 
2° le bien que mes travaux peuvent faire à mes pau- 
vres semblables. Mes travaux sontet seront de deux 
ordres, scientifiques et politiques. Les premiers se 
rapporteut au premier mobile principalenient, .et 
les autres au second. Je dis principalenient, car je 
ferais très-peu de cas des travaux scientifiques, si je 
ne pensais perpétuellement à leur utilité puur Tes- 
péce; j'ainierais autant alors tn'amuser à déchitíVer- 
des iogogriplies bieu conipliqués. J'ai une souveraine 
aversion pour les travaux scientifiques dont je n'a- 
perçois pas clairement Tutilité, soit directe, soit 
éloignée ; et, en second lieu, je favoue aussi que, 
raalg-ré toute ma philantliropie, j'apporterais beau- 
coup moins d'ardeur aux travaux politiques, s'ils ne 
donnaient pas prise à rintelligence, s'ils ne met- 
taient pas mon cerveau íbrtementenjeu, en un mot 
s'ils n'étaient pas ãifficiles. Tel je suis, et tels, je 
crois, sont beaucoupd'autres; j'aiseulenientsui eux 
Tavantage d'étre un peu plus franc. Pour te pouver 
que Ia gloire n'entre pour rien dans mes projets de 
travaux, je te dirai que j'ai beaucoup plus de plaisir 
à concevoir, à produire, qu'à publier, et que pour 
les travaux scientifiques, du moins, dont Tutile 
influence n'exige pas une subite publication, je con- 
sentirais très-volontiers à les laisser en portefeuille 
toute ma vie, si ce n'était Tefiet utile que j'en espère 
pour moi, et que je t'ai explique plus haut. En un 
mot, le plaisir d'exercer mou intelligeuce sur des 
objets important au bonlieur des hommes, et Ia pensée 
de contribuer un peu quelque jour à Tamélioration 
du sort du pauvre genre humain sont, avec le désir 
de me faire une petite existence comniode et assurée, 
jes trois motifs q(,ui me portenl à travailler et à écrire. 
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les deux preniiers étaiit [)Our moi réléinent le plus 
importaiit du bonheiir. Gependant, j'en oubliais un 
quatrièine, qui est encore une spéculatioii, carje 
suis iiitéressé en diable. Je sens que Ia réputation 
scièntiflqne que je pourrais acquérir donnerait plus 
de valenr, plus de poids, plus d'influence utileàines 
sermons politiques. Car il est vrai de dire,à Ia hoiite 
des savants, que les vérités politiques ne sont pas, 
en général, cultivées par les gens les plus capables. 
Cotnine elles ne donnent ni à diner, ni à souper, 
comme elles ne fontpas obtenir de places, de pensions, 
de cordons, de crachats, etc., etc. (je parle, comme 
tu vois, de Ia vraie politique, de Ia polítique morale, 
et non du machiavélisme déguisé en libéralisme, ou, 
si tu veux, du bonapartisme), il en resulte que 
MM. les savants et les gens capables en général 
aiment mieux se ranger du parti du pouvoir, du 
gaspillage et de Ia guerre, que de celui de Ia liberté, 
de réconomie et de Ia paix. II suit de cet état des 
choses que, lorsqu'un lionime à réputation scientifique 
se méle de politique libérale, il est adniiré comme 
une bête curieuse, qu'il est écouté plus voloutiers 
et avec plus d'utilité. 

Voilà, mon cher aini, autant que je suis capable 
de m'analyser moi-même (ce qui est toujours fort 
difficile à faire exacienient, si même cela est pos- 
sible), voilà 1'exaraen et Ia revue complete de mes 
motifs de travail. Je ne crois pas que personne se 
soit jamais avisé aiusi de se déshabiller de son mieux; 
il esl vrai que ce n'est que pour toi, uniquement pour 
toi, que je me permets cette nudité philosophique. 
Tu en jugeras comme tu voudras; mais, dans teus 
les cas, je serais curieux de savoir ton jugement 
in petlo, frane et net. 
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Eli voilà, j'espère, bien assez sur nion conipte, 
et même beaucoup trop; j'ai niaiuteuant à le faire 
une petite question. Tu m'as dit, je me le rappelle, 
dans le temps, que tu avais lu et étudié l'économie 
politique daiis Say, et que tu étais fort content de 
cette Science. Donne-nioi, je te prie, là-dessus, quel 
ques renseigneuients plus développés; dis moi quelles 
sont les principales notions que cette étude arectifiées 
en toi, quelles réflexions elle a fait naitre, quelles 
idées elle te donne de Tensemble de Ia société. Je 
m'intéresse extrêmeraent à ce que tu te formes les 
idées que me semblent les plus justes, car, sansavoir 
Tardeur du prosélytisme en général, on peut très-bien 
Tavoir pour ses amis; mais, de plus, je m'intéresse 
beaucoup à Ia propagation de cette belle scieuce, et 
je suis persuadé que tu es comme moi, et qu'àpeiue 
une idée importante a poussé dans ta tête, tu éprouves 
le besoin de Ia répandre et d'éclairer autant que pos- 
sible. Ce principe existe plus ou moins cheztous les 
hommes. C'est là ce qui portait irrésistiblement, dans 
1'origine, Ia troupe libérale de Jésus Christ et de ses 
camarades à se faire pendre ou brúler par les ultras 
de leur temps. De nos jours, Dieu merci, onn'apas 
besoin d'être aussi ardent en propagation d'idées, et 
on peut rêtre á beaucoup meilleur marche. 

J'ai vu, un de ces jours, le bou général Campre- 
don; il est à Paris jusqu'à Ia fin d'octobre. Cest un 
bien digne homme. 

Adieu, nion ami; sois, je t'en prie, encore plus 
bavard que moi, si Ia cliose est possible. 

Ton ami pour Ia vie, 
COMTE. 

Ne dis pas, je l'eu prie, ã mes parents, que je 



t'ai écrit à de si courts intervalles: ils poiinaieiit se 
plaiiidre de laconcurrence. Je leur éciirai désormais 
pliis souveiit. 

/ c) Extra IT de Ia lettre <rAugu8te Com te, du õOctobre 1843, à Stuart Mil!. 

Plus je réfléchis à notre grave dissentiment so- 
ciologique et biologique sur Ia condition et Ia desti- 
nation sociale des femnies, plus il me semble propre 
à caractériser profondément Ia déplorable anarchie 
mentale de notre temps, eu montrant Ia difficulté 
d'une suffisante convergeiice actuelle jiisque cliez 
les esprits d'élite entre lesquels existe, déjà, outre 
Ia sympathie native, une coinmunion iogique aussi 
fondamentale que Ia nôtve, et qui pourtant divergent, 
au moins momentanément, sur l'une des questions 
les plus fondameutales que Ia sociologie puisse agiter, 
sur Ia principale base éléuientaire, à vrai dire, de 
toute véritabie liiérarchie sociale. Uii tel spectacle 
serait raême propre à inspirer une sorte de désespoir 
philosophique sur rimpossibilité ultérieure, comme 
le prétendeut les esprits religieux,* de constituer une 
vraie concordance inteliectuelle sur des bases pure- 
ment rationuelles, si d'ailleurs uíie profonde appré- 
ciation liabituelle de notre état mental et même une 
suffisante expérience personnelle ne tendaient à rae 
convaincie nettement que Ia ísituation actuelle de 
votre esprit ne constitue réellement, à cet égard, 
qu'une phase nécessairement passagère,dernierreflet 
indirect de Ia grande transition négative. 

♦ Tteli^gicux, à cette époque, Mait, pour Augiiste Coiuie, de tuême 
que pour ses conteinporains, siuonyiiie de Tliéologique. — li. T. j\l. 
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Tüus leü peiiseurs qui ainieiit séneusement les 
femmes, autrement qu'à titre de charmants jouets, 
ont, de nos jours, passé, je crois, par une situation 
analogue; je me rappelle très bien, quant à raoi, le 
temps oü rétrauge ouvrage de miss Maiy Wool- 
tonsciaft (avant qu'ene eüt épousé Godwin) me pro- 
duisait une forte impression. Cest même surtouten 
travaillant directement à éclaircir pour les autres 
les vraies notions élémentaires de Tordre domestique, 
que j'ai mis irrévocablement mon esprit, il y a en- 
viron vingt ans, à l'abri définitif de toute semblable 
surprise du sentiment. Je ne doute pas que mon 
appréciation spéciale de ce príncipe fondamental, 
dans Touvrage que je vais commencer, ne suffit à 
dissiper, sous ce rapport, toutes vos incertitudes si, 
avant ce moment, vos propres méditations ne devan- 
çaient essentiellement cette importante démonstra- 
tion, dont nous pourrons prématurément causer un 
peu dans notre fraternelle entrevue. 

(Lettres d'Auguste Comte á John Stuart Mill, 
1841 —1846. ps. 183 — 184.) 

I 
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d) Ecrits d'Aug«ste Comte, clii» à ses tendancca intellectuelles (suite). 

Essais sur quelques points de Ia Philosophie dcs 
Mathéraatiques 

PRÉFACE 

Du point de vue oú il faut être placé pour écrire 
sur ia philosophie des mathématiques. 

INTRODÜCTION 

§ Du caractère que doivent avoir les grands 
travaux mathématiques au xix' siècie, ou du geme 
de perfectionnement que les mathématiques doivent 
recevoir, dans Tétat actuel des lumières, conformé- 
ment à Ia marche naturelle de Tesprit iiumain. 

§ 2. Du besoin de philosophie en mathémati- 
ques, commandé par l'état présent et Ia tendance 
actuelle de Ia civilisation. 

PREMIÈRE PARTIE — Arithmêtique 

Chapitre l" De ia fausse division des nombres 
eII abstraits et coiicrets. 

Ciiapitre 2. Du système de numération des 
Árabes. 

DEÜXIÈME VAKliíi — Algèbrp 

Ciiapitre l®."' Considérations générales sur i'al- 
gèbre considérée comme une langue. 

Chapitre 2. Comparaison entre Ia langue ordi- 
naire et Ia langue arithmêtique. 

Chapitre 3. Comparaison entre Ia langue ordi- 
naire et Ia langue algébrique. 

/ 
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Cliapitre 4. CoiTiparaisoii entre lalaiigue afilli» 
métique et Ia langue algébrique. 

Chapitre 5. Résunté et conclusioii de ces trois 
coinparaisoiis. 

Chapitre 6. Des ptfets généraux des signes pour 
Ia combiiiaisüii des idées. 

Chapitre 7. Ce que c*est que l'algèbre, sous le 
rapport pliilosophique. 

TKOiSiÊMK PARTiE — Géomêtvie 

Chapitre l? La géométrie cdnsidérée comnie 
une partie de Ia physiqiie. 

Chapitre 2. De Ia division et de Ia méthode 
dans i'expositiou de Ia géométrie. 

qüaTRième partie — Gonsidérations détachées 

Chai)itre 1';'' Da genre principal et du principal 
degré d'utilité de Tétude des mathématiques, ou 
discussion de cette question : Tétude des mathéma- 
tiques contribue-t elle à rendre Tesprit juste y 

Chapitre 2. De Fanalyse et de Ia synthèse. 
Chapitre 3. De Tidée mesure, en niathémati- 

ijues. 
Chapitre 4. De Tabsolu, en mathématiques. 
Ciiapitre 5. Des quantités négatives. 
Chapitre B. De Tesprit de minutie, en mathé* 

matiiiues. 
Chapitre 7. De Tesprit dnus lequel il convient 

d'enseigner et d'étudier les mathématiques. 
Chapitre 8. Des fausses applications des ma- 

thématiques. 
Ciiapitre 9. Dn rang qu'on peut assigner aux 

niathématiques dans Téchelle eiicyclopédique. 
COMTE. 
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De$ conditions à rempUr pour cuUiter Ia philosophie 
des mathémaUqucu 

Lorsq'un matelot du liaut d'iiii niâf três élevé 
crie qu'il a découvert Ia terre, ceux de l'équi()age 
qui se trouvent à foml de cale n'imaginent pas dele 
contredire et de le traiter de visionnaire, par Ia 
seule raison qu'eux n'oiit rien aperçu ; mais pour 
vériíier son rapport, iis ae donnent Ia peine de mon- 
ter à leur tour au somniet du mât, afin d'examiner 
«'ils y voient Ia même clioseque leur camarade. De 
inême, pour bieri juger un oiivrage scientiíique quel- 
conque, il ne sufflt pas d'être au courant de ia 
Science sur laquelle il esl écrit; il faut de plus 
traiisporter son esprit au point de Vue oíi Tauteur 
était placé en le composant pour vériíier si de là on 
aperçoit les choses sons le même aspect que hii. 
Cest à quoi Ton ne fait pas ordiiiairenient assez 
d'attention, et il en resulte que, même dans les 
siences positives, des ouvrages sont quelquefois três 
mal jugés, surtout quand ils présentent des vues 
neuves ou peu familiêres. Le principe : nul n'est 
jugeable que par ses pairs, est anssi viai dans les 
sciences qu'en politique ; et les pairs véi itables de 
cliaque savant ne son pas tous ceux qui cnltivent Ia 
même science que lui, mais seulement ceux qui, par ia 
tournure de leur esprit, (m dirige leuis spéculations 
liabituelles vers le genre d'idées dont il s'est occupé, 
Car le sysfème des connaissances liumaines est au- 
,jourd'hui si dêveloppé (jue non seulement chaque 
science ou portion de science esl spécialement êtu- 
diée par des i)ersonnes dittêrentes, mais que chacun 
de nous n'embrasse ordinairement qn'un certain 
ordre de considérations dans Ia même sciem^e; il en 



512 

résulte que l'esprit de chaque savant est habituei- 
lement placé à un seul point de vue distínct qu'il 
lui est três difficile de qnitter, et cette habitude 
rend impropre à juger, eu parfaite connaissance de 
cause, ce qui a été découvert d'un poiut de vue 
différent. 

Ainsi, eu inathématiques, par exemple, tout ce 
qui est puremenfcalcul, théorème nouveau, déduc- 
tion uouvelle des propositions précédeiflmeut counues 
est à peu près jugeable par tous les mathématiciens 
qui sout au courant de Ia science ; mais tout ce qui 
est considération d'ensemble, vue uouvelle de Ia 
science, réflexion générale sur Ia méthode a pour 
juges compétents et exckisifs ceux d'entie les ma- 
tliéniaticit^ns qui on fait leur principale étude de 
réllécliir sur Teusemble de Ia science, au lieu d'en 
cultiver les détails. Les autres mathématiciens, qui 
íbrment le plus grand nombre, sont relativement à 
ce genre de travaux, presque dans le mênie cas, 
quoiíiue à un degré moindre, que les savants étran- 
gers aux mathématiques. 

J'ai Vüulu, par ces réflexious générales que je 
crois raisunnables, provoquer nu examen plus cir- 
conspect en íaveur de ctet écrit, obtenir, s'il pst 
possible, que l'ou ne coudamne pas définitivenient 
couime faussHs ou inutiles les idées qui pourraient 
senibler telles au premier aperçu, eu faisant sentir 
à mes lecteurs qu'il y a. pour bien juger un travail 
intellectiiel, plus de conditions à remplir qa'on ne 
Timagine ordinairenient. 

Je tais mainteu uit une application spéciale de 
ces remarques au cas pHrticulier oü je me trouve. 

J'ai dit, en thèse générale, qu'il faut juger un 
ouvrage dii point de vue oü il a étéconiposé; j'écris 
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sur Ia philosophie des máthématiques, voyons à quel 
point de vue il faut être placé ponr cela, et j'aarai 
implicitement établi les conditions auxquelles mes 
juges doivent satisfaire. ' 

La pliilosopliie, c'est Ia vne de Tensemble ; Ia 
pliilosophie des mathématiqnes se compose donc des 
considérations d'enserable sur les mathéniatiques. 
D'après cela, je crois qu'il est indispensable ponr 
Ia cultiver de ce placer en dehors des mathémati- 
ques. Nul ne possède à un degré éminent deux 
genres de capacite differents. Or, il me semble que 
ia capacité nécessaire pour s'occuper des détails 
d'une science et celle nécessaire pour en considérer 
Tensemble, sont non seulement différentes, mais 
même opposées. Ceux qui étndient Tensemble tsont 
inhiibiles aux détails ; et ceux qui s'enfoncent habi- 
tuellemeiit dans les détails sont impropres à saisir 
l'ensemble. Je crois que quiconqueaobservé doit avoir 
bientôt reconnu ces deux faits. Notre supériorité, 
dans chaque ordre de travaux intellectuels, se me- 
sure presque toujours par notre infériorité dans les 
autres, a dit un physiologiste vraiment philosophe. ^ 
Un matliématicien, qui ne s'occupe jamais habituel- 
lement que de calcuis, qui emploie toujours son esprit 
à déduire d'un théorème un autre théorème, acquiert 
(ians ce genre une habilité extraordinaire ; mais il 
devient de plus en pins incapable de s'élever à des 
vues générales. Cest à ce prix qu'il achète néces- 
sairement sa capacité de détaii. 

1 On parle coniiunellemeiit des conditions quo doit reruplir un écri- 
vaiu, et oii ne lait prcsqiie aucuni' niention de ct-lles uon inoiiis importantes ■qui doivent ^tre r»'niplies pH!' le» Ifoteiirs. On dit, par exemple que les 
aiueurs dt)ivt*nt êt re rlairí ; mihIs U'8 moyens d'f'lre clair pour colul qui ne 
sait p:n rfg»rd«'r. (di rnvteur). 

Biciíat. licchcrrkes stir Ia vie ef. sur Ia niort. prendère partie, arti- 
vli íj, pai Jigi apiie õ. 
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II est donc vrai que Ia capacité pliilosophique 
et Ia capacité de détail s'excluent mutuellement, ce 
qui, au reste, revient à cette idée bien simple que, 
pour connaitre Tensemble, il faut Tobserver etqu'on 
ne Tobserve bien qu'en n'étudiant que lui. 

Mais cette condition de ne pas s'occuper liabi- 
tuellement des détails, qui est indispensable pour 
cultivar ia philosopiiie des mathéniatiques, est-eile 
suffisante? Je ne le crois pas, La philosophie d'une 
science n'est bien sensible, ne s'aperçoit bien dis- 
tinctement que dans ses rapports avec les autres 
sciences. Je pense donc que pour se faire des idées 
justes sur I'ensemble des niathéniatiques, il faut 
avoir acquis une connaissance générale des autres 
sciences positives, Tastronomie, Ia phj'sique, Ia clii- 
mie et Ia physiologie. A défaut de cette connais- 
sance, les idées philosopliiques sur les niathéraatiques 
seront nécessairement ou des rêveries, ou des idées 
purement de détail recouvertes d'une apparence 
philosophique. Cest principalenient pour n'avoir 
pas satisfait à cette condition que Ia philosophie ma- 
thématiqae de Wronski' a été si extravagante. Et, 
aa contraire, c'est surtout à canse que cette condi- 
tion s'y trouve remplie jusqu'à un certain point que 
le plan d'enseignenient de TEcole polytechnique 
est si philosophique, quoiquMl püt Têtre beaucoup 
pias en joignant Tétude de Ia science des corps or- 
ganisés à celle de Ia physique des corps bruts. 

II me semble donc, en résiinié, que pour cultiver 
Ia.philosophie des mathématiques, il faut d'abord 
renoncer à s'occuper des détails de cette science et 

1 Ceei u'esl point parfaiteiueut exact. Nou-seulement Wionski i»'a 
pas mÍ9 ses iiiathéinatiques eii rapport avec les autres acl»»t>ces po-ltiv<'s ; 
mais eDcore il les a iiiisos oii rapport ar^c des sciences fausses, Ia ThZ-o- 
loglo ct Ia i.Vo'e (Ik Cautno). 
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(le plus avoir étudié d'une manière générale les au- 
tres sciences positives. Cest à remplir cette seconde 
condition (qui entraine nécessairement Tautre) queje 
me suis principalemeiit appiíqué de três bonne heure 
et que je m'applique joiirnellement de plus en plus. 

Ceei me défend pour ainsi dire d'esperer nn 
accueil favorable du plus grand nombre des mathé- 
maticiens, parce que cette disposition est plus rare 
parmi eux que dans toute autre classe de savants. 
Je crains que Ia pliipart des Kéíiexions que je leur 
soumets ne leur paraissent sinon hasardées ou même 
fausses, du moins de três peu d'importance. Aussi, 
je m'adresse principalement au petit nombre des 
raathéraaticiens qui étudient Tensemble des mathé- 
matiques sans s'occuper spécialemeut des détails, et 
à ceux d'enire les savants occupés d'autres sciences 
positives qui sans être proprement matliématiciens, 
ont acquis une idée générale des mathématiques. 
Tels sont, à mon gré, les juges naturels de tout tra- 
vail philosophique sur les mathématiques. 

Cet écrit n'est que le commencement três im- 
parfait de travaux plus étendus sur Ia pbilosophie 
matbématique, que j'entreprendrai, si mes forces 
me le perniettent, au cas oíi ces premiers aperçus 
seraient jugés dignes d'être suivis. Le principal 
défaut de ces réfiexions est de n'étre point liées; 
mais je n'ai pas cru devoir attendre pour les publier 
(iu'elles fnssent systématisées, ce qui serait peut- 
être an-deí^sas de nies forces; j'ai pensé qu'il était 
préférable de s'assarer d'abord si elles étaient jus- 
tes : car à quoi bon lierce qui n'en vaut pas Ia peine? 

Alon principal but, en publiant ces observations, 
a été d'otirir aiix professeurs et aux élèves quelques 
aperçns piopresà reridre plus philosophique Tenseig- 
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nemeiit des mathéraatiques. Un aiitre but beaucoiip 
plus important que j'expliquerai en détaildans Tln- 
troduction serait de contribiier à donner au recher- 
ches des mathématiciens eux-mêmes un caractère 
plus philosophique; mais une telle entreprise est 
gigantesque pour moi; je ine contenterai de Ia sig- 
naler et j'aurais réussi à cet égard bient au-delà de 
ines esperances si je pouvais déterminer quelques 
hommes vraiment habiles à le tenter. (1819) 

Quand on part d'une proposition générale et 
que Ton descend aux propositions particulières qui 
s'y trouvent cornpiises oü qui f n dérivent, on raisonne 
à priori. II peut arriver d'ailleur8 que Ia propositiun 
générale elle rnême ait été trouvée aussi à priori, 
c'est-à-dire en dérivant d'une autre plus générale 
encore, ou bien qu'tílle Tait été à posteriori; mas 
cela ne change rien à Ia forme des raisonnemenis 
sabséquents. 

Quand on part d'une proposition particulière 
ou de plusieurs propositions particulières comparées 
et qu'on remonte en généralisant à une proposition 
plus générale, on raisonne à posteriori. 

Exemple: Newton, en partant des lois d'ob- 
servation découvertes parKépler, s'élève à Ia gravi- 
tation nniverselle; il raisonne àposteriori. Lagrange, 
pai'tant de cette gravitation, découvre le phénoniène 
de Ia libration de Ia lune ; il raisonne à priori. 

L'une et Tautre manière de raisonner peuven'^ 
ètre employées ponr découvrir des vérités nouvelles; 
mais, de plus, chacune peut être employée à vérifier 
les résnltats obtenus par 1'autre. 

A. COMTE. 
{Revne Occiãentnle, 1881, tome vi, {)s. 269-276,_> 
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-) E tí S A I S 

sur Ia 

PHILOSOPHIE DES MATHÉMATIQUES 

Matérlaux 

PREMIER CAHIER 

CHARPENTE DE L'OUVRAGE 

15 -Décembre 1819. 
INTRODUCTION 

Considérations génêratea sur Ia philosophie des scienoes 

DIVISION 

1.° Nécessits de Ia philosophie des sciences, eii 
géuéral; caraclère qu'elle doit avoir; 

2.° Examen de ce que Ia philosophie des scien- 
ces a été jusqu'à présent; 

3.° De c« que doit naturellement devenir au- 
jüurd'hui ia philosophie des sciences, par Ia seule 
marche de Tesprit huniain et de Ia civilisation ; 

4.° Application de ces trois questions générales 
aux sciences mathématiques en particulier ; 

5.° Conclusion. 

PREMIÈRE PARTIE DE L'0UVRAGE 
Oü ESSAIS GÉNÉRAÜX 

1. Du rôle que jouent les mathématiques daiis 
1 le système des conuaissances humaines. 
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2. De Ia divisioii générale des raathématiques 
eii purês et appliquées. 

3. De Ia division des raathématiques purês. 
4. De Ia manière dont 1'étude des mathémati- 

ques doit entrer dans le système général d'édu- 
cation. 

DEÜXIÉME PARTIE DE L'ODVRAGE 
OU ESSAIS PARTICÜLIERS 

Cette partie se composera d'un résumé général 
et rapide des raathématiques élémentaires, oii cha- 
que point sci<íntifique particulier sera accompagné 
des considérations pbilosopbiques qui s"y rapportent, 
suivi de quelques points détachés des raathéraati- 
ques plus élevées. 

OHARPENTE DE L'OUVRAGE 

16 d^ceinbre 1819. 
INTRODUCTION 

Ou considérations préliminaires sur Ia philosophie des 
sciences, en général, et sur celle des mathêmati- 
ques, en particulier. 

Cette introduction sera divisée en quatre par- 
ties, savoir : 

r De Ia nécessité et de Tutilité de Ia philoso- 
phie des sciences en général; caractère et objet de 
cette philosophie ; 

2° Exaraen de ce que Ia philosophie des sciences 
a été jusqu'à présent; 

3° De ce qu'elle doit devenir aujourd'hui, par 
Ia seule marche naturelle de 1'esprit huraain et de 
Ia civiiisation ; 
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4° Application de ces trois questious géiiérales 
aux sciences niathématiques en particulier : con- 
clusion. 

PREMIÈRE PARTIE DE L'0ÜVRAGE 
OU ESSAIS GÉNÉRAUX 

1. Des matliéraatiques considérées relativeineut 
au système général des connaissances humaines. 

2. De Ia division générale des mathématiques 
en purês et appliquées, et de Ia division des mathé- 
matiques purês en particulier. 

3. Dp. Ia manière dont I'étude des mathémati- 
ques doit entrer dans le système général de Tédu- 
cation sociale. 

4. De Tenseignement des mathématiques. 

DEDX1ÈME PARTIE DE L'OÜVRAGE 
OU ESSAIS PARTICULIERS 

Cette partie se composera d'un traité rapide et 
en résumé des mathématiques élémentaires, oü cha- 
que point scientifique particulier sera accompagné 
des considérations philosophiques qui s'y rapportent, 
suivi de quelques aperçus détachés sur les mathé- 
matiques élevées. 

MATÉRIAÜX 
N» 1. 17 décembi-e 1819. 

Une équation, en mathématiques, n'est autre 
chose qu'une comparaison, laquelleest précisée alors 
autant que possible. Toutes les comparaisons imagi- 
uables sur les quantités considérées abstraitement 
ne peuvent consister jamais qu'à comparer une 
quansité à une autre, sons le rapport unique de quan- 
tité. Or, on ne peut concevoir entre deux quantités 
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comparées sous Tunique rapport de quantité, ou ne 
peut, dis-je, concevoir entre elles que trois sortes de 
comparaisons: celle de supériorité, celle d'infériorité, 
et celle enfiii d'égalité ; ou, en définitif, Ia compa- 
raison d'inégalité, et Ia coinparaison d'égalité. Mais 
toute comparaison d'inégalité est vague par elle- 
même, et elle iie peut acquérir de précision que 
quand elle est transforaiée en une comparaison d'é- 
galité. Quand nous disons: telle quantité est plus 
grande que telle autre, ou bien qu'elle est plus petite, 
nous n'avons là qu'une connaissance fort imparfaite 
de leur relation mutuelle; mas quand nous disous 
telle quantité est égale à telle autre, cela est tout à 
fait précis. Si dans Ia comparaison d'inégalité, nous 
disons : telle quantité est plus grande que telle autre 
de tant, ou bien elle est moindre de tant, alors Ia 
comparaison devient précise ; mais remarquez que 
dans ce cas elle n'est, au fond, qu'une comparaison 
d'égalité, èt il u'y a de difterence que par Ia forme 
seulement; car c'est commesion disait: telle quan- 
tité est égale à telle autre plus tant, ou moins tant. 

Ainsi, réquation est Tessence de Ia compa- 
raison matliémathique, paice que Ia comparaison 
d'égalité est Tessence de Ia comparaison des quan- 
tités; et que toute comparaison de quantités se 
réduit, quand elle est précise, à une comparaison 
d'égalité; on peut même dire qu'elle s'j-réduit aussi 
même quand elle est vague, seulement alors il y a 
quelque cliose d'indéterminé dans le secondmembre 
de Ia comparaison; car, écrire a<í> ou a>6, c'est 
au fond ia même chose que d'écrire a — b 1, ou 
a = b — í, J étant une quantité indéterminée. 

Quoique Téquation soit 1'essence de Ia compa- 
raison mathématique, il airive cependant plus d'une 
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fois aux mathématicieiis daiis le cours de leurs rai- 
sonnements de faire aussi quelques comparaisons 
d'inégalité, etces comparaisons bien saivies ménent 
quelqaeíbis à des résultats utiles, et mêtiie serveiit 
(étant combinées avecdes comparaisons d'égalilé) à 
obteuir dtís conséqiiences précises. Mais d'aprésrob- 
servation que je viens de faire, je pense qu'il serait 
mieux de remplacer toute comparaison d'inégalité 
par une comparaison d'égalit,é indetermine ; on y 
gagnerait de sirnplifier ia syntaxe aigébrique, puis- 
qu'on n'aurait qu'un seul ordre de comparaisons à 
régiementer. 

J'ai supposé dans tout ceei, pour ne pas com- 
pliquer les éuoncés, qu'on n'avait à comparer que 
deux quantités simples, parce qu'au fond une com- 
paraison ne comporte jamais que deux termes. tSi 
maintenant ou suppose que cliacun des membres de 
Ia comparaison est une fonction ' mathématique três 
compliquée, il est clair que tout ce qui précéde sera 
encore applicable sans y rien clianger, parce que, 
bien que Ia perfection du langage algébrique per- 
mette de mener de front Ia transformation de chaque 
membre et sa comparaison avec l'autre, il n'en est 
pas moins vrai que dans cette comparaison cliacun 
d'eux est (mentalement du moins) considéré comme 
un seul terme: en un mot, on mène alors de front 
Ia comparaison des détails et Ia comparaison des 
deux ensembles ; et remarquez encore que toutes les 
transformations que Ton fait subir achaque membre 
ne consistent jamais, quelque compliquées qu'on les 
suppose, que dans des comparaisons soit dMnégalité, 

1 Notre Maitre a iuontr<? que le mot fonction doit être reinplacé» 
dans le langage mathématique. par le mot formation. (Voir Synthèse 
SuBJECTivE, ps. 197-200). — R. T. M. 
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soit d'égalité, ce qui, d'at)rès ce que iious avous ex- 
plique, revieiit toujours à des comparaísons d'éga- 
lité; de sorte que Ia perfection du langage algébrique 
permet de suivre à Ia fois plusieurs comparaísons. 

Je voudrais qu'on íitbien sentir aux élèvesque 
toute équation n'est qu'une comparaison analogueà 
cfclles que nous faisons dans nos langues, mais seu- 
lement très-précise. II faudrait leur dire que les 
signes =,>et<, sont les équivalents, les tradu- 
ctions des mots français aussi, plus granã et moins 
granã, qui désignent les trois comparatifs généraux. 

Ce que j'ai dit sur les comparaísons raathéma- 
tíques, qu'il n'y a de précise que celle d'égalité, 
peut évídemmeiit s'appliquer aux comparaísons de 
tout genre que nous faisons dans tous nos raison- 
nements. Elles ne deviennent précises qu'autantque 
nous arrivonsà des comparaísons d'égalité: heureux 
quand Ia chose est possible ! 

On voit que toute Ia difficulté consiste donc, 
pour résoudre les questíons sur les quantítés, à tâ- 
cher de ramener l'état de Ia question à une ou à 
plusieurs comparaísons, et comparaísons d'égalité. 
Le calcul ne nous demande pas autre chose ; une fois 
que nous lui avons mis Ia quèstion à ce point, il Ia 
prend, il s'en cliarge et il en tire bon parti. 

18 décenibre. 

L'équation n'est pas Ia seule forme que puisse 
aífecter Ia comparaison mathématique; mais on peut 
dire qu'elle est Ia forme Ia plus simple de toutes, et 
celle à laquelle toutes les autres sont réductibles 
détfnitivement; car, encore une fois, il est évident 
a priori que toute comparaison précise entre deux 
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quantités doit reveuii aii fond à une comparaison 
d'égalité. On peut également s'en convaincre a 
posteriori. A Ia vérité, les mathématiciens n'em- 
ploient guère actuellemeut que Ia forme d'équation 
pour établir toutes leiirs comparaisons; mais je con- 
jecture que si nous avions une histoire bien détaillée 
de Ia métliode en mathématiques (et les liistoriens 
de mathématiques n'ont malheureusement fait con- 
naitre que riiistoire du matériel de Ia science, et trés- 
peu celle de Ia méthode), si, dis je, nous avions cette 
histoire, je conjecture que nous trouverions que les 
mathématiciens ont passé par beaucoup d'autres for- 
mes moins commodes que l'équation ; en un mot, je 
suis persuadé que Téquation a élé inventée, car, 
précisément parce qu'elle est Ia forme Ia plus sim- 
ple, on n'a dü y arriver qu'aprés en avoir expéri- 
menté beaucoup d'autres, conformémentàla marche 
constante de Tesprit humain dans tout ce que nous 
connaissons de son histoire. Mais il y a plus; nons 
avons une preuve íncontestable du fait dans Texis- 
tence de Ia proportion, qui est comme un monument 
isolé mais frappant des ditierentes formes de calcul 
qui ont été employées avant que d'arriver à l'équa- 
tion. Nous savous que les Grecs calculaient par pro- 
portions. Eh bien ! on voit sur cette forme de calcul 
ce que j'ai avance en commençant cet alinéa; car 
elle est évidemment réductible toujours à une équa- 
tion, et réciproquement toute éqnation, quelque 
composée qu'elle soit, est aussi toujours transfor- 
mable en proportion. Mais quelle différence entre ces 
deux formes! Dans Ia proportion, on peut saisir 
assez bien une série de raisonnements peu prolon- 
gée, quand les quatre termes sont monomes; mais 
substituez à leur place des expressions un tant soit 



peu coniposées, et vous serez arrêtés dès les preinieis 
pas ; c'est alors vraiment que vous sentirez Ia siipé- 
riorité de Tequation sur Ia proportion; voulez-vous 
Ia mieux connaitre encore: essaj^ez de traduire sous 
Ia forme de proportion quelqiies-uns des raisonne- 
ments un peu compliqués que vous suivez si aisément 
sous Ia forme d'équation ; certainement celte tra- 
duction est toujours possible, c'est-à dire qu'elie 
n'implique pas contradiction; mais vous verrez quelle 
difficulté insurmontable vous éprouverez dans des 
raisonnements, qui, sous leur premiére forme, vous 
paraissaienttout simples. En un mot, si vous voulez 
bien connaitre lasupérioritédeTequationsur Ia pro- 
portion : comparez les denx méthodes en traduisant 
tour à tour de Pune dans Tautre. Voyez danslagéo- 
métrie élémentaire oü Tusage a conserve encore Ia 
forme de proportion ; voyez conibien, dès que vos 
déductions se compliquent un peu, vous éprouvez de 
gêne, combien vous êtes tenté de revenir involon- 
tairement à Ia forme d'équation. Remarquez deplus 
que Téquation renferme les deux sortes de propor- 
tions, ce qui confirme encore notre vue a priori que 
toute forme de comparaison mathématique est rédu- 
ctible à Ia forme d'équation. 

II est assez facile de se rendre complétement 
raison de Ia supériorité de Téquation sur Ia propor- 
tion: je le développerai plus tard. {Verhe.) 

Kemarquons combien il est ridicule d'employer 
aujourd'hui en mathématiques une forme de compa- 
raisson aussi imparfaite que Ia proportion, nous qui 
possédons une forme si supérieure. La proportion 
ne doit actuellement figurer en mathématiques que 
comme monument historique ; on ne doit en parlerà 
des élèves que pour leur faire voir Ia supériorité de 



l'équation suv cette íortne suraiinée. N*est il pas ri- 
sible d'entendre des matliématiciens, Legeiidre et 
d'autres, vous dire gravement quMl fant conserver 
les proportions dans Ia géométrie élénientaire par 
respectpour les géomètres andem ! Se peut-il 
savant, et uii mathématicien surtout, énonce nn 
motif aussi ridicule poiir maintenir un usage aussi 
vicieux? Quelle pitié 1 Le respect des ancètres s'est 
douc fourré partout, même en mathématiques ! Cela 
ne ressemble-t-il pas bien à ces gens qui préféreiont 
laisser tout un pays en friche, plutôt que d'abattre 
des forêts auxquelles se ratiaclient les souvenirs si 
touchants des druides et des héros Francs, et qui 
voudiaient niettre tout le sol en souvenir, si on les 
laissait faire? Que des savants, qui d'ailleut s ontdu 
mérite, énonceut une pareille opinion, et que les an- 
tres ne ieur rient point à Ia barbe, cela prouve c:om- 
bienily a, en général, d'impliilosopliie dans le gros 
des savants. 

Ou ne devrait parler des propoitions que pour 
faire sentir Timperíection de cette forme, pour mon- 
trer le progrès énorine qu'on a fait en lui substituant 
réquation, et cette comparaison serait fort utile; 
or, c'e!<t précisénient à çeia que personne n'a jamais 
songé. Pourquoi? Parce qu'on se contente ordinai- 
lement d'aller son traiu, sans jamais examiner par 
quoi ni comnient on est guidé. 

L'l)istoire des mathématiques, et, eu général, 
de toute science quelconque, serait infiniment utile 
si on savait aiusi y noter les perfectionnements de 
Ia métbode. Car cVst i'histoire de Ia méthode qui 
est utile, beaiicoup plus (jue celle de Ia science ; 
celle-ci est interessante pour constater le progrésde 
Ia civilisation, n)ais elle ne se rapporte essentielle- 
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ment qa'au graiid tableau des progrés de riiomme, 
considérés dans tout leur ensemble. L'histoire de Ia 
méthode au contraire est propreiiient celle de Ia 
science, coiisidérée isolément; si elle se rattaclie à 
un graiid tableau historique, c'est à celui des pro- 
grès de Ia philosophie essentielleinent. Revenons. 
L'histoiie des découvertes faites ne peut guère ser- 
vir à en faire de nouvelles, j'entends de celies qui 
íbi raent. le matériel de Ia scieiice, de ceiles qui con- 
sistent dans des applications nouvelles des principes 
connus ; Ia coniialssance du passe ne sert pas de 
grand'cliose pour cela. Tout. au contraire, Ia mé- 
thode ne peutêtre períectiounée essentielleraent que 
par des observations faites sur Ia marche qu'elle 
a tenue et qu'elle tient; le second genre de décou- 
vertes, ceiles qui, à proprement parler, sont philo- 
sophiques pius encore que scientiflques, et qui con- 
sistent dans Ia découverte de nouveaux principes ou 
de nouvelles niéthodes, ou plutôt dans le períection- 
nement des principes et des niéthodes existants (car 
on ne découvre pas si vite une nouvelle méthode, et 
on ne peut pas taire une besogne courante de ce 
travail-là), ces découvertes, dis-je, reposent esseu- 
tiellement sur Ia connaissance et sur Tobservation 
du passé méthodique de Ia science. Ainsi riiistoire 
<i'une sience, en résuiné, doit être considérée essen- 
tiellement conune ayant pour objet beaucoup plus Ia 
méthode que le matériel de Ia science, c'est-à-dire 
que les applications de ia méthode. Qu'on juge d'a- 
près cela toutes les histoires scientiüques que nous 
possédons: c'est tout le contraire, on n'y parle que 
du matériel. trés-peu et très-accessoirement de Ia 
méthode. 

unesp 10 11 12 
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N® n. 19 dí^ceinbf^e 1819. 
Les hommes possèdeiit actiiellement trois lan- 

gages essentiellenient différents dans lesquels ils 
pensent aux idées de quantité, savoir : Ia langue 
maternelle ou vulgaire, Ia langue aritlimétique et Ia 
langue algébrique. Je ne considère lei que les trois 
langues dont on se sert etfectivement; on pourrait 
en distinguer un plus grand nombre si, comme Ta 
fait Condillac, on considérait aussi teus les autres 
langages par lesquels on a passé successivement et 
qui sont, outra ceux que je viens d'énumérer, le 
langage primitif des calculs ou celui des doigs et 
ensuite celui des cailloux. Mais comme Ia compa- 
raison que je me propose d'établif a pour objet 
essentiel de faire sentir bien nettement les causes 
de Ia supériorité de Ia langue algébrique, il est inu- 
tile à mon sujet, et ce serait le compliquer gratuite- 
ment, de considérer aussi ces deux dialectes, sur 
lesquels d'ailleurs il serait superflu de fixer trop 
longtenips Tattention, attendu qu'on ne les parle 
plus; on ne doit en faire mention que pour rendre 
sensible Ia supériorité du dialecte actuel, et pour 
cela il suffit de les comparer séparément au dialecte 
arithniétique. J'avertis de niènie que, dans ce iler^ 
nier dialecte, j'entends ne comprendre que Ia langue 
des chitfres; c.elle des nonis de nombre fait réelle- 
ment partie du vocabulaire mathématique de nos 
langues vulgaires, et nous Ia devons, sons toos les 
rapports, classer de cette manière. 

Condillac avait. à ce qu'il parait, le projet (si 
Ia mort ne Tefit empéché de continuer Ia langue des 
calculs) de distinguer comme dialecte spécial, comme 
formant une lanaue séparée et nouvelle, Ia notation 
infinitésimale. Mais il me semble que, surtont depuis 
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les travaux de Lagiange'(à Ia vérité, Condillac li'a 
pu connaitre le Calcul ães fonctions), il n'est plus 
perniis rte se figiirer le calcul infinitésinial comine 
(l'un ordre toiitàfait nouveau et distinct de ce qu'ou 
appelle simplemeiil alf^èbre. En etfet, quand même 
on se déciderait, coinme de fait cela paraít avoir lieu 
aujoard'luii, à ne pas adopter (au moins exclusive» 
nient) Ia iiotation du calcul des fonctions et à suivre 
dans les applications les príncipes ordinaires de Ta* 
nalyse leibnitzienne, cependant on ne peut de toute 
manière se refuser à convenir que ce calcai, retarde 
d'abord comme si iiétérogène avec Talgèbre, n'en 
est qu'un siinple pevfectionneinent, pevfectionne-- 
nient imniense sans doute, niaisqui ne doit pas nous 
empêcher toutefois de niettre les choses à leur véri- 
table place pbilosophique; quellequesoit ladestinée 
future de Ia notation de Lagrange, il n'en restera 
pas inoius à ce grand honinie Thonneur éternel d'a- 
voir placé cette importante vérité au rang des dé' 
monstrations les plus claires, et d'avoir établi Ia 
nature véritable du calcul imaginé par Leibnitz et 
Newton. Ainsi, dans ce que je vais dire, je ne dis- 
tinguerai point le calcul infinitésinial si admirable- 
nient noninié calcul des fonctions (quelle que soit, du 
reste, Ia notation qu'on adopte), je ne le distinguerai 
point (ie Talgebre, et tout ce que je dirai de celle-ci 
devra s'entendre égaienient du [yeniier. .T'ai pour 
objet ic.i de faire lessortir les avantages généraux 
de Ia langiie algébrique et noii point d'examiner en 
quoi et comment elle a été perfectionnée par les 
cliangenients fet par iVxtension successive qu'on lui 
a fait prendre ; ce serait entrer dans les détails, et 
quoique ces détails puissent être et soient eífective- 
ment d'une liaute utilité à considerar, ilsne seraient 
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point à leiir place dans l'exameii de Tenserable; nous 
y viendrons à leur tour, et je me propose en effetde 
développer spécialement de quelle manière Tinven- 
ti'in de Leibnitz a perfectionné Ia langue mathéma- 
tique. Mais à présetit je ne Ia distinguerai point sé- 
parément, je le répète, et je n'en ferai point, comme 
Condillac en avait le projet, une langue nouvelle, 
car encore une fois ce n'est point une langue nou- 
velle ; si on voulait Ia traiter ainsi, il conviendrait 
de distinguer également comme langue nouvelle Ia 
notation des exposants, et tous les perfectionne- 
ments que Ia langue algébrique à successivement 
éprouvés. Ainsi, lout ce que je dirai, quoique ayant 
Tair fort élémentaire, embrassera cependant au fond 
Tensemble des calculs actuels, et si je parlais calcul 
integral en ce moment j'aurais Tair beaucoup plus 
fort,etcependant,aufbnd, je leserais moins, puisque 
ce serait d'un détail que je m'occuperais et non de 
Tensemble. Du reste, sije me défends en quelque 
sorte d'avoir Tair de raisonner éléments,c'est à cause 
du préjiigé existant, car, dans le vrai, c'est sur les 
éléments, que portent les considérations pliilosophi- 
ques les plus importantes et les plus fortes. 

Soit dit ici par anticipation ce que je dévelop- 
perai soigneusement plus tard, je pense, à Tégard 
du calcul infinitésimal, qu'il a perfectionné Ia science 
«ssentiellement sous ce rapport qu'il a permis d'ap- 
pliquer Ia langue algébrique à des raisonnçments 
sur lesquelselle n'avait point naturellement de prise, 
et cela parce que Ia nouvelle notation (qu'on prenne 
celle de Leibnitz 'in celle de Lagrange) permet de 
raisonner snr les íbnctions, quelque compliquées 
qu'elles soient, aussi facilement que sur les quan- 
tités immédiates. 1'onr nrexpliqner plus clairement, 
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je dirai que dans tout. raisonnernent niathématique 
ilya, comme on sait,, deux parties, Pune qui se fait 
en langue vulgaire et qui a pour objet d'amener Ia 
question à pouvoir être traitée en langue malhérna- 
tique, traitement qui forme ia seconde partia. Eii 
bien ! Ia cause des facilites immenses que donne le 
calcul ie Leibnitzetde Lagi ange pour Ia résolution 
des questious provient de ce que ce calcul rétrécit 
infiniraent cette première partie de Ia question, Ia 
seule vrairnent diflicile, et Ia fait rentrer en bonne 
portion dans Ia seconde, c'est-à-dire dans le domaine 
de Ia langue niathématique. Si Ton veut bien y ré- 
fléchir, en prenant pour exemple desquestions assez 
simples pour qa'on y puisse aisément observer Ia 
marche de Tesprit, on trouvera que c'est bien cela. 
Comparez une question traitée par le calcul infinité- 
simal à cette même question traité par Talgèbre 
Ofdinaire, vous verrez que, dans le premiei' cas, Ia 
question est empoignêe par le calcul presque immé- 
diatement, à sa naissance, tandis que, dans le se- 
cond, vous serez obligés de faire en français une 
longue série de raisoiinements avant qie vous ayez 
mis votre question au point de pouvoir n'y parler plus 
qu'algèbre. Et pourquoi cela ? parce que, comme je 
Tait dit. Ia notation Leibnitz ou Lagrange permet 
de raisonner snr les fonctions encore entièrement 
inconnues presque aussi tacilenieut que dans Talgè- 
bre ordinaire on raisonne sur des quantités immé- 
diates, ou sur des fonctions dont Ia forme est connue. 
Cette observation sufíit pour qu'on puisse se rendre 
compte de tous les miracles du calcul transcendant. 
Les géomètres ordinaires croiraieut pour vous ex- 
pliquer cela devoir vous faire prendre une question 
très-difficile, à iaquelle 1'algèbre serait absolument 
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inapplicable, et que Ia notation iníiuitésimale résout 
facilement; c'est ce qu'ils ne manquent pas de faire 
tous quand ou les met sur ce chapitre. Que ré- 
snlte-t-il de cette manière de présenter les choses? 
Qii'ou admire, et voiíà tout, et on ne sMnstriiit 
point; Tadmiration pare et simple ne mène pas à 
grand'chose, en science comme ailleurs. Au lieu de 
cela, prenez, comme je vous le conseille, une ques- 
tion susceptible d'être traitée parlesdeux notations, 
et il n'en manque pas, et vous vous instruirez parce 
que vous pourrez comparer. Quand une fois vous 
aurez bien senti ce qui rend Ia solution plus facile 
par nue notation que par Tautre, vous comprendrez 
trés-bien que, de plus facile en plus facile, ou de plus 
difflcile en plus difflcile, il doit exister des questions 
que Talgèbre ne saurait aborder, et oü cependant le 
calcul inflnitésimal aura prise à cause de sa supério- 
rité naturelle; en un mot, une supériorité qui ne se 
manifeste d'abordà vous que comme donnant plus de 
íac.ilité, vous pouvez ensuite Ia concevoir parexten- 
sion comme effrant possibilite, là oíi il y aurait eu 
sans elle impossibiiité totale. Cela rentre dans mon 
principe général d'instruction : faites les remarques 
importantes sur des questions simples. 

Enfin, je rentre en matière, ou plutôt, j'y 
entre, car monesprit m'a entrainé dans des considé- 
rations que je n'avais en commençant aucun projet 
de traiter; peu importe si elles sont justes. 

Je distingaais donc trois sortes de langues en * 
mathématiques. Pour en reconnaitre les avantages 
«t les inconvénients, il convientde les <'.omparer en- 
tre elles, car Tesprit liumain ne s'éclaire que par 
<les comparaisons. 
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Nous avons donc trois coniparaisons à faire : 
1° Celle entre Ia langue ordinaire èt Ia langue 

arithmétique; 
2° Celle entre Ia langue ordinaire et Ia langue 

algébrique ; 
3° Celle enfin entre ia langue algébrique et Ia 

langue arithmétique. 
II est évident, apriori, que par ces ttois com* 

paraisons le sujet sera traité complétement, puisque 
ces trois examens comprennentnécessairement toute 
Ia question. .Te pourrais traiter les deux premièresen 
une seole, parce qu'au fond les avantages que les deux 
langues arithmétique et algébrique ont Tune et Tau- 
tre sur Ia langue ordinaire sont les mêmes ; mais je 
préfère conserver Tordre méthodique, saufà ceque, 
quand j'eu serai à iaseconde comparaison, je me con- 
tente (IMndiquer qu'elle peut se faire de même que 
Tautre et qu'elledonne les mêmes résultats. (J'étais 
de cet avis, je n'ensHÍsplus, au moinsd'une manière 
absolue; je persiste à croire que dans des éléments 
et pour enseigner à des élèves en mathématiques les 
trois comparaisons valent mieux que deux ; mais je 
crois que dans un ouvrage simplement philoBophique 
et que je ne destine pas (au moins dans son élat 
immédiat) à Tenseignement, je ferai mieux de pré- 
senter les trois comparaisons en deux de Ia manière 
suivante) : 

1- Comparaison. ■! algébrique. 
) Langue vulgaire. 

Nos langues vulgaires (mortes ou vivantes) 
sont toutes très-pauvres relativement aux idées de 
quantité, au moins quant aux idées générales. J'y 
comprends, à Ia vérité, comme je Tai annoncé au 
conimencement, tons les noms de nombre et leurs 
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dérivés pour marquer les rangs et les parties, mais 
tout cela ue se rapporte qu'à des considérations indi- 
viduelles sur les qnantités. Quanta Iaquantitéenvi- 
sagéed'une manièregénérale, nous a'avons guère en 
français que le mot nombre pour Ia désigner; les mots 
somme, excès, proãuit, etc., pour exprimer certaines 
relalions entre les nombres, les adverbes plus et 
moins, pour marquer les combinaisons, et les mots 
peu, beaucoup (lesquels, àlavérité, nous ne pouvons 
giière employer dans des raisonnements précis) ; 
voilà tout le vocabulaire. Du reste, ancuns mots pro- 
pres à dásiguer ditferents degrés distincts de quan 
tité, en ne considerant point cependant Ia quantité 
sous un rapport déterminé numériquement. Rieu 
autre chose pour cela que des périphrases excessi- 
vement longues et obscures. 

En algèbre, au contraire, nous désignons par 
des lettres toutes les quantités que nous voalons con- 
sidérer d'une manière générale; et cependant ces 
quantités, quoique toutes indéterminées, sont três- 
distinctes, pourvu que uous ayons Tatteution très- 
simple de n'en pas désigner deux de différentes par 
le même signe, au moins dans le courant du même 
raisonnement. Toutes leurs relations mutuelles, tou- 
tes les combinaisons qu'on en peut faire sont désig- 
nées, par des signes dont Ia nature et Ia syntaxe sont 
également simples, claires et précises. 

On peut bien sentir en gros, 4'après cet aperçu 
qu'il faudrait un peu plus développer, qne Ia langue 
algébrique doit être infiniment supérieure à Tautre, 
qu'elle doit donner une facilité incomparablement 
plus grande à suivre les raisonnements : mais on le 
sentira encore mieux par des exemples, et a poste- 
riori. Pour cela, il faut choisir des questions qui 
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puissent se traiter par Ia langue ordinaire, et les 
traiter dans les deux langues; c'est ici le lieu de 
réappliquer Ia remarque que je íaisais tantôt à l'oc- 
casion du calcul infinitésimal. Ces exemples ne 
manquent pas; depuis Clairault, les auteurs d'ou- 
vrages élémentaires en donnent toujours un, mais 
ils se bornent là, piobablement parce qu'eux-mêmes 
auraient besoin de faire Ia comparaison ponr leur 
compte avaiit de vouloir Teuseigner aux autres. Ce 
n'est pas un exemple isolé qui donnera une idée de* 
cette comparaison, c'est deux,c'.est trois, c'est mille 
qu'il en faut faire ; c'est-à-dire, qu'il íaut s'habituer 
à cette comparaison, se Ia rendre familière, tour à 
tour faire en algèbre des raisonnements qu'on a fait 
en français, et qui ont alors Jonné beaucoup de peine, 
et essayer de suivre en français les raisonnements 
qu'on suit avec tant de facilite en algèbre: on sen- 
tira bientôt que pour peu qu'ils se compliquent, on 
ne peut plus aller. Cette comparaison, je le répète, 
il faut Ia renouveler partout, jusqu'à ce qu'on se Ia 
soit bien appropriée. Et pour le choix des questions, 
ne vous bornez pas à des questions insignifiantes; 

"vous avez toute unescience sur laquelle vous pouvez 
faire cet essai. Ia géométrie, et Tétude de Tapplica- 
tion de Talgèbre à cette science, si elle était bien 
faite, serait une déraonstration perpétuelle et excel- 
lente de Ia supériorité de Ia langue algébrique sur 
les langues vulgaires. Prenez des questions les plus 
simples de Ia géométrie élémentaire, essayez de les 
suivre sans algèbre un peu au delà des premières 
conséquences auxquelles on se borne d'ordinaire, et 
vous vous sentirez bientôt arrêté; alors appliquez 
le calcul et vous verrez combien Ia route sera facile. 
Cette classe d'exemples est d'autant mieux choisie. 
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que dans les raisoiiuements géométriqiies les figures 
deviennent de véritables signes ajoutés à Ia langue 
vulgaire, qui Ia perfectionnent et Taident déjà 
infiniment. 

Quand vous vous serez bien convaincus par ces 
comparaisons maltipliées de Ia supériorité de Ia lan- 
gue algébrique, quand cette supériorité sera poor 
vous un fait sensible et incontestable, vous en dé- 
couvrirez facilement Ia cause, c'est-à-dire que vous 
Ia verrez bien a priori dans Ia simplicité des signes 
algébriques, qui est Ia source de Ia précision et de 
Ia clarté qu'ils apportent dans les raisonnements. 
Vous rattacherez cela à Tobservation générale de 
rinfluence des signes considérés comme instrument 
pour Ia pensée, vous verrez que Ia même raison qui, 
dans nos langues, nous fait designer par un seuI mot 
ce qui a,uparavant en exigeait plusieurs, nous porte 
aussi à reraplacer les longues périphrases de nos 
langues vulgaires par les signes simples de Ia lan- 
gue algébrique, vous verrez en un mot que Talgèbre 
n'est autre chose qu'iine langue plus perfectionnée 
et qui po55sède à un très haut degré les propriétés 
que nos langues vulgaires possèdent aussi, iiiais à 
un degré infiniment moindre. Vous vous convaincrez 
enfin que toute cette immense supériorité de Talgè- 
bre sur nos langues tient à ce seul fait général: 

« Des signes sont d'autant plus propres au rai- 
« sonneraent qu'ils font des eilipses d'idées plus 
« fortes, sans devenir obscurs. » 

2" Comparaison. i aritl^métique. 
I Langue algébrique. 

La supériorité de Ia langue algébrique sur Ia 
langue ordinaire tient à une cliose, et sa supériorité 
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sur Ia langue aritlimétique tient à uue autre toute 
(liffArente : c'est ce qui fait qu'on ne verra jamais 
clair dans tout cela, tant qu'on ne Tanalyseia point, 
ainsi que je Tai fait. L'avantage que nous venons 
de remarquer deTalgèbre sur le fraiiçais, rarithmé- 
tique le posséde aussi, quant à Ia sitnplicité des 
signes; mais les slgnes arithmétiques ont un incon- 
vénient énorme sur uos mots ordinaires, et cet incon- 
vénient irexiste pas pour les signes algébriques; de 
sorte que Talgèbre réunit les avantages des deux 
autres saus en avoir les inconvénients. Cet inconvé- 
nient dout je parle est le défaut de généralité des 
signes arithmétiques. Ces signes étant habituelle- 
meut employés par nous à réprésenter des nonibres 
particuliers sont par ce seul fait absolument impro- 
presà en représenter de généraux. Au premiercoup 
d'oeil, cet inconvénient parait devoir se borner à ce 
que les résultats auxquels on parviendra seront par- 
ticuliers, et que, par conséquent, on sera obligé 
d'eu recommencer Ia recherche chaque fois que les 
données d'une question changeront de valeur, ia 
question restaut cependantla même; c'est là en eftet 
à quoi les auteurs si superficiels de nos ouvrages 
élémentaires réduisent toute Ia supérjorité de Talgè- 
bre sur 1'arithmétique. Mais il y a bien autre chose 
vraiment; cet avantage, quoique, sans doute, il ne 
soit nullement à dédaigner, est cependant tout à fait 
mesquin et secondaire, par rappoi t aux grands et 
essentiels avantages que cette généralité des signes 
algébriques nous procure. Ce n'est point à ce que 
les résultats obtenus sont plus généraux que cètte 
généralité des signes sert essentiellement; cela est 
une conséquence très-secondaire de sa grande uti- 
lité. Elle consiste, cette utilité, à obtenir les résultats 
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eux-mênies, que souvent Ia paiticularité des sigiie^' 
empêcherait de découvrir. Les raisonnements que 
Ton fait dans cette partie des matliématiques, qu'oii 
appelle particulièrement l'anthmétique, conduisent 
certainement à des résultats généraux, et ils sout 
généraux eux-mêmes, quoique faits avec des signes 
particuliers ; mais essayez d'entreprendi-e avec ces 
mêmes signes des raisoiinenients un peu plus com- 
pliques, et vous serez arrêté de suite par cette par- 
ticularité des signes dont il vous sera impossible de 
taire une abstractioii aussi soutenue. Cest encore 
ici par des comparaisons nuiltipliées que vous sen- 
tirez bien cette supériorité. Ainsi, comme dans le 
paragraphe précédent, je réduiraiàun seul principe 
toute Ia supériorité du langage aigébrique sur le 
langage aritbraétique ; etce principe, le voic.i, il est 
tout simple: 

« 11 est plus facile de faire dés raisonnements 
« généraux avec des signes généraux qu'avec des 
« signes particuliers. » 

II n'y a pasd'autrediíférenceque celle-là entre 
Talgèbre et Taritlimétique : tout git là-dedans. Or, 
ce principe lui-mème est susceptible d'être aperçu 
directeraent de deux maniéres : d'aborda posteriori, 
en observant sur des raisonnements autres que les 
raisonnements malhématiques combien est incom- 
mode Ia particularité des signes pour penser d'une 
manière générale, combien, par exemple, ainsi que 
je Tai écrit autre part, le mot animal nous est plus 
commode pourraisonner physiologie générale que le 
mot homme ou le mot singe, etc.; et a priori, en obser- 
vant que toutes les fois qu'on veut suivre un raison- 
nement générate avec des signes particuliers, on est 
obligé de latter perpetuellement contre Thabitude 
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qui poi te involoiitaireineiit notre esprit à leur atta- 
cher une valeiir particulière, et cette lutte, cette 
abstraction continuelle absorbe une grande partie de 
notre force d'attention, et corame, d'un côté, cette 
force nous est d'autant plus nécessaire que les rai- 
soaneraents se corapliquent davantage et sont pous- 
sés plus loin, tandis que, d'un autre côté, Ia lutte et 
1'abstraction deviennent en même temps plus péni- 
bles, il doit nécessairenient arriver un instant oü 
nous serons de deux choses Tune, arrêtés dans nos 
raisonnements, n'ayantplus Ia force de téte sufflsant 
pour les suivre, ou bien tombant dans Terreur invo- 
lontaire et inaperçue de ne plus pouvoir. souteuir 
notre lutte, notie abstraction, et d'attacher à quel- 
qu'un de ces signes particuliers sa valeur particu' 
lière habituelle, ce qui faussera absolunient tous les 
raisonnements ultérieurs. On voit donc, en définitif, 
que Ia supériorité de Ia langue algébrique sur Ia 
langue arithmétique tient à Ia supériorité inévitable 
et nécessaire des §ignes généraux sur les signes par- 
ticuliers pour faire des raisonnements généraux, 
laquelle supériorité n'est encore, d'après Texplica- 
tion précédenttí, qu'un cas particulier de cette supé- 
riorité pliilosophiqueet universelle qui tient à Tana- 
logie des signes avec les idées qu'ils sont destinés à 
représenter. 

En résumé général, il est donc clair que Ia lan- 
gue algébrique n'a point sur Ia langue arithmétique 
Tavantage de Ia simplicité des signes, mais bien 
celui de Ia généralité des signes, ou, pour mieux 
dire, de Tanalogie des signes aux idées, et qu'elle 
n'a pointsurla langue ordiuaiie ce dernieravantage 
de généralité, tandis qu'elle a, au contraire, celui 
de Ia simplicité. Donc enfin elle réunit à un degré 

t 
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très-émiiient les avantages parliculiers des deux 
langues, sans avoir aucim des inconvénients de 
Tune ni de Tautre. 

N° III- 22 dúceinbre 1819. 
Je suis bieii íâclié que riiistoire des sciences 

aitétésinial traitée jusqu'à ce jourqu'on u'aitpoint 
iioté lui peu en détail les inveutions de perfection- 
nement relatives à Ia méthode, et qu'on n'ait songé 
à constater et à observer que celles relatives à Ia 
science. Car je voudrais bien savoir, si cela se 
pouvait, le nom et Tepoque de celui qui imagina le 
preniier de faire paSser toute une équation dans le 
premier membre; c'était, à coup súr, un philosophe 
que cet liomme là sans qu'on s'en soit douté. Voyez, 
en effet, quels moyeiis de perfectiouneinent puur 
les raathématiques sout dérivés de cette très-simple 
amélioration dans Ia langue. Les matliérnaticiens ne 
prennent pas garde à cela ordinairement: je u'ai vu 
1'ombre de cette remarque nulle part. Cependant, 
que serait Ia théorie générale des équations, et, par 
conséquent, toute Talgèbre supérieure sans cette 
manière d'écrire les équations. N'est-ce pas èvidem- 
ment elle quiapermis ia décomposition despremiers 
membres et tout ce qui s'ensuit ? Sans cela, y au- 
rait-il eu, je le demande, possibilité de faire ces 
découvertes? On voit ici se confirmer mon idée gé- 
nérale que tout progrès un peu important dans Ia 
science a consisté ou bien a dii être précédé par un 
progrès correspondant dans ia méthode, Cela montre 
également bien que c'est, au fond, le perfection- 
nement de Ia méthode qui est de beaucoup Ia chose Ia 
pius importante, puisqu'une seule tres légère amé- 
lioration dans Ia méthode a suffit pour en produire 
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un grand nombre de très-iinportantes daiis Ia scieiice; 
de façon qu'il n'y a aucun perfectionnement dansla 
niéthode, si niesquin qiril paraise d'abord, qui doive 
être dédaigné, paice qii'il est impossible d'en pré- 
voir pur-le-cliamp toutes les conséquences. Supposez 
toutefois quMl s'agisse d'nn perfectionnement véri- 
tabie, et non d'un perfectionnement à Ia Reynaud, 
qui ne consiste qu'à multipiier hors de tout propos 
les accents et les lettres grecqnes. 

Observons ici Ia marche de Tesprit humain. J'ai 
axaminé phis haut Ia supériorité de Téquation, telle 
qu'elle se presente naturellement, sur Ia proportion: 
remarquez maintenant, Ia supériorité de cette forme 
nouvelle a — b = o sur Ia forme primitive a — b. En 
quoi a consisté ici le perfectionnement? Toujours 
dans Ia même chose, à simplifier. La proportion 
avait quatre termes obligés (simples ou coraposés) ^ 
réquation n'en a plus que deux, sons sa forme pre- 
mière, et sous sa forme perfectionnée, elle n'en a 
plus qu'un seul. On est éviderament parvenu au 
comble de Ia simplicité, et nous pouvons dire hardi- 
ment qu'on n'ira jamais plusloin, sous ce rapport-là. 
Ün peut regarder cella conime un véritable tour de 
force en phiiosophie scientiflque ; car enfin une éqna- 
tion étant une comparaison, et une comparaison, par 
sa natnre, ayant nécessairement deux termes, il sem- 
blerait d'abord impossible de parvenir à en escamoter 
un par Ia forme, car, dans le fait le second membre 
n'est qu'escamoté, il subsiste toujours au fond: mais 
quelle différence dans les conséquences ! Dans Ia 
forme primitive, tous les raisonnements qu'on avait 
faits sur un membre il fallait les renouveler sur Tau- 

l Feut-être réquatioii a-t-elle pasaé par avoir trois termes, comine 
forme iiiterinódiafre. 
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tie, ou, pour mieux dire, il fallait meiier de front les 
raisonnements svir les deux membres ; actuelleraent, 
iious n'eii avouã plus qu'un seul à considérer, le 
second est là comnie s'il ne devait jamais en être 
question, parce qu'au fait, conime il rest toujours le 
inème, on sait d'avance ce (iii'il sera toujours, et les 
transforraations ne porteiit plus que sur le premier. 
En véritè, quand je considère tout cela, je m'étonne 
que lous les matliématiciens se servent de cet aiti- 
íice jouniellement saiis Tavoir apeiçu, je ni'étonne 
aujourd'hui nioi-même d'avoir été ainsi pendaut 
si longtemps, et je ni'étonne de ce qu'enlin j'ai 
pu Tobserver : mais inainteuaut le voilà tenu, il 
n'échappera plus. 

Nt IV. 23 ilói-emUre 1H19. 

L'idée de l'espace, telle qUe les géoniètres Tem- 
ploient, est une création éminemment pliilosophique 
deuütre esprit, quiasurtoat pour objet ne nous per- 
niettre de considérer 1'étendue d'une nianière pure- 
rnent abstraite, ce qu'il eüt éié absoliiment inipossible 
de faire sans cela. Oelui qui a invente l'tísf)ace doit 
être regardé conime le véritable fondateur de Ia géo- 
métrie. Aussitòt qu'on a iniaginé de rapporter 1 Vleii- 
due des corps à un espace diftinct et indéiiendant 
des tout corps, ou a pu considérer Téntendue séparé- 
rnent des corps, et en elle-niême; paicequ'on pouvait 
ôterle corps sans que Tétendiie diparüt, puisqueTe#- 
2)ace restait: cette invention-là est vraiment sublime. 
11 est assez probable, on peut mème dire il est certain 
que Ia nature a fourni les premiers élénients de cette 
idée; ainsi 1'iinpre.ssion lai.>isée par le pied d'un liomme 
surlesable qu'il vientde quitter, Tempreinte plus ou 
moins profonde laissée par un corps dur (jui touibe 
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sur un corps mou, comme Ia cire, l'argile, etc., soiit 
tout autant de moyens que Ia nature fournit à notre 
imagination pour nous représenter ãe Ia place sans 
aacun corps qui Toccupe. II est plus que probable 
qu'on a conimencé par là, et qu'on s'est u'abord 
figure des espaces de cire, ou d'argile, ou de sable, 
etc.; dans teus les cas, il est bien clair que ce n'est 
pasbrusquementmais successivement qu'on est par- 
venu à se représenter Tespace tel que nous Tem- 
ployons aujourdMiui dans nos raisonneinents géomé- 
triques, et que cetíe idée-là, comme toutes nos idées 
pliilosophiques et autres, s'est perfectionnée par de- 
grés avant d'arriver à son état actael. Nous jouissons 
bien de ia faculte de nous représenter des sensations 
nouvelles que nous formons en combinant nos sensa- 
tions réelles, et les atténuantou les exagérant, mais 
notre imagination ne va jamais plus loin que cela, 
nos sensations sont tonjours Ia base et les matériaux 
de ses élaboiaiions. Ainsi, il est bien évident que 
nousne saurions nous figurer jamais i'espace comme 
absolument incorporei, ce serait nne rêverie méta- 
physique de le penser, mais nous nous le figurons 
comme le moins corporel qu'il soit possible, et nous 
sommes etíectivement parvenus graduellement á nous 
le représenter si peu corpnrel que sa matérialité a pu 
étre mise en quesMon parmi nous. Quelle est, au 
fond, Ia condition à rempiir, qiiel est le but àattein- 
dre, dans Ia formation decette idée d'espacey Cest 
d'ariiver à nous le figurer assez peu corporel pour 
que Ia portion d'idée de corps qui y reste ne puisse 
pas atíecter nos raisonnements, tout en lui laissant 
cependant assez de matérialité pour que cette idée 
ne soit point fngitive, pour que notre imagination 
puisse Ia saisiret Ia suivre sans trop de peine. Voilà, 
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au fond, en quoi tout cela consiste : telle est Ia vraie 
manière de considérer cette notion de Tespace, qui, 
entre les mains dea raétapliysicieils, a engendré tant 
<le questions creuses, iuintelligibles, absardes et ridi- 
cules. J'observe niême qu'il n'tíst nullement néces- 
saire qne Tidée que nous nous formons de Tespace 
soit invariable et absolue; elle est suffisamment ce 
qa'elle doit être toutes les íbis qifelle reniplit aussi 
coraplètementqiiMl est nécessaireces deux conditions 
que j'ai posées tout à Tlieure. Mais ce point n'est 
pas tellenient fixe, de sa nature, qu'il ne puisse varier 
en plus et en moins, entre certaiiies limites. Aussi, 
de íait, nous faisons varier plus d'une fois Tidée de 
Tespace sans qu'il eu resulte aucun inconvenient. 
Par exemple, Tastronome qui contemple dans son 
imagination l'ensenible du système planétaire, et le 
géomètre qui combine dets intersections de surfaces 
et de lignes puur résoudre quelque question de géo- 
méirie descriptive, n'ont pas, à coup sür, Ia même 
idée de Fespace, et ils n'oiit pas besoin de Tavoir. 
Pour ce dernier, il lui sufflra de se représenter I'es- 
pace comme une certaine portion de Tatmospiière qui 
ue s'étend pas plus loin que les limites des étendues 
qu'il veut combiner; mais le premier devra se íigurer 
Tespace d'abord comme étant infiniment plus vaste, 
et ensuite comme cumposé d'uiie matière infiniment 
moins dense que notre air atmospliérique. En un 
mot, il est bien certain que nous nous figurons Fes- 
pace tantôt comme très-vaste, tantôt comme très- 
rétréci, ou, si Ton veui (et cela revient absolument 
au même) que nous en considérons tour à tour ães 
portions plus ou moins grandes ; et, de plus, nous ne 
le concevons pas non plus comme gardant toujours 
Ia même densiié. A Ia véiité, nous le voyons tou- 
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jonrs comrae un gaz, car, au fail,en y réfléchissatit, 
il me setnble qu'un espace d'air est tout ce qu'il y 
a de plus naturel, et Test davantage que ceux dont 
je parlais toutà Fheure, d'oíi je crois, coiitre ce que 
j'ai avance plus haut, qu'on a dü se figurer l'espace 
priniitivement comme de Tair, et c'est aussi ce que 
nous faisons journellement; seulement nous abs- 
trayoiis de 1'air toutes ses autres propriétés physi- 
ques, chimiques et physiologiques, et, en second 
lieu, nous luiattribuons souventdes densités plus ou 

' nioins inférwures à celle de Tair atmosphérique. Mais 
si quelqu'un me disait qu'il se représente l'espace 
plus subtilement encore que sous Ia forme d'un gaz 
répandu partout, et extrêmement raréfié, je lui de- 
nianderais comment il se le figure: pourmoi, j'avoue 
que je ne saurais en venir à bout. 

Ainsi donc, au lieu de ces discussions aussi 
vaines qu'absurdes des métapliysiciens sur Tespace, 
je niets cette idée pliilosophique: Tespace est une 
création de notre iniagination, dont notre esprit se 
sert pour abstraire Tétendue. On voit alors ce que 
signitient toutes les questions sur Ia matérialité de 
Tespace, etc. On voit aussi Ia singulière conimodité 
de cette idée ; car, pourvu que nous ne perdiona 
jamais de vue (|ue ce n'est simplement qu'une créa- 
tion de notre intelligence, nous pourrons d'ailleurs 
douer Tespace de toutes les propriétés qu'il nous 
plaira, de toutes celles qu'il pourra être utile de lui 
attribuer pour faciliter nos reclierches et nous rai- 
sonnements. Cest ainsi, par exemple, que les géo- 
mètres,quand ils veulent établir Ia tliéorie générale 
des mouvements cousidèrent Tespace comme-immo- 
bile, afin d'avoir un ternie fixe de comparaison pour 
tons les monvtments quMIs vondront considérer. On 
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pourrait aussi le snpposer en mouvement, si on y 
trouvait quelque cornmodité; et, de même, oii pour- 
rait le supposer coloré, odorant, etc., si cela servait 
à quelque cliose : Ia nature de cetté idée comporte 
à cet égard ane extreme latitude. 

L'espace est donc, en un mot. Ia trace, Pem- 
preinte de tous les corps, réalisée dans notre esprit 
par une création de notre imaginatiou. La condition 
qu'il faat remplir pour qu'il serve à nos raison- 
nements, c'est de le concevoir comme éminemment 
pénétrable, afin qu'il puisse conserver toutes ces 
empreintes sans se déformer. Pour qne les formes 
une íbis empreintes dans cet espace puissent être 
conçues comme fixes, pour que notre imagination 
puisse les suivre, on conçoit comme solidifiées les 
parties de Tespace dont on veut fixer Ia forme, ou, au 
moins, les limites de ces parties. Quand nous voulons 
suivre dans 1'espace un raisonnement quelconque sur 
des lignes, ou sur des surfaces, ou sur des volumes, 
si nous ne nous figurions pas comme solides les éten- 
dues que nous considéions, ou, au moins, les limites 
de ces étendues, nos images ne seraient point cir- 
conscrites, elles s'évanouiraient bientôt, et nous 
serions dans Timpossibilité de suivre les raisonne- 
ments. Nous nous flgurons donc Tespace, en géné- 
lal, comme gazeux, et les parties de Tespace que 
nous voulons considérer séparément comme solides. * 
II est assez probable que si. au lieu de vivre dans 

* On peat aisénifiit SPiitir pnr cette considératio» corubien est impro- 
pre l'expi-e3«i(>n de so/iág dorjt quelques géoinètres se sorveiU pour désignei" 
le volume. Car, dans le fait, Ia ligne et Ia snrfaee sont conçues, dans tons nos 
raisoniiemeuis Kéométriquf^s, coniiue tout au^si síoUdts que le volume. Le 
fait 08t, coinnic je l'ai exprinit^ datjs le texte, que nons solidífions par Ia 
pensée toutes les fiortions d« Tespace que nons voulons distinguer, ou, au 
moins, les linntes de ces portions, que ce solent senleinent des lignes ou des 
surfacos, ou qut ce soient vles voUunes. 11 y a plns n\ênie: le pius souvent, 
tjuand nous conbidírons un voluino tJans l'espace, ce n'est pas )ui en tota- 
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Tair, comme nousy vivons, nous eussions véctt dalis 
Teau, comme les poissons, nous aurions conçu Tes- 
pace comme liquide, au lieu de le concevoir comme 
gazeux. L'espace des poissons, c'e3t Ia mer, si les 
poissons avaient un espace. 

Quant à Tespace conçu comme absolument vide 
de matière, jele renvoie aux niétaphysicieus, qui se 
cliargeront de se le représenter, s'ils peuvent: pour 
moi, j'avoue que j'en suis incapable. Le famenx 
adage : Ia nature a horreur du vide, est une expres- 
sion extrêmement vicieuse d'une idée qui est, au 
fond, parfaitement juste, et qui n'aurait jamais con- 
duit à des absurdités, si elle eút été bien énoncé, et 
qu'on n'en eüt pas fait de fausses applications, Ce 
n'est pas Ia nature qui a horreur du vide, puisqu'elle 
nous le préseute partout; c'est notre esprit, qui ne 
saurait le concevoir, et qui tend tonjours à le com' 
bler. Quoi qu'on dise et qu'on fasse, quoi que les 
expériences nous fassent connaitre, je défie ancuii 
homrae dans son bon sens, de parvenir à se figurer 
un videréel et absolu. Quand nous voyons «n espace 
oíi il n'y a ni solide, ni liquide, nous y supposons 
tout naturellement de Tair, ou quelque autre gaz. 
Quand Ia physique nous a démontré que dans le vide 
de Torricelli. ou dans celui de Ia machine pneuma- 
tiqae, il n'y a plus même d'air, ni d'autre gaz (aii 
moins que nous pouvons le concevoir ainsi par ana- 
logie, par extension, car, de fait, il y reste toujours 
Htí qwe nous voyons coimiie solides, of? saut aes enveloppes, c'eírt-à-dire le» 
aurfaces qui le termhient, et les ligues qui circrotiscriv^ent chh snrfaces ;■ 
quant au volume lui-mêmcr tions le concevon- lyeaucoup' plus frí<íuetinuent 
comme creux que comme pleior Aitisí l'expres8Íou de soKde, tetie qu'oii 
}'emploie queVquefoiâ eu géométrie, est df>nb>eníent impropre et tlcHt eiígen-' 
drer une idée fausae; puisque d^abord ee n'est pas ler volttn>e seul mal» 
aussi Ia surface et Ia ligne que nous uous figarona comme solides, et qu'cir 
gecond lieu c'est presque toujo«irs, au rontraire, Ia surface et Ia ligfH- qu> 
Bout considi^rí^es ainsi, à IVxclusion du volume. 
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quelque chose, soit gaz soit vapeurs aqueuses), nous 
sommes obligés de nous y figurer quelque autre fluide 
plüs subtil ancore, sans quoi notre imagination ne 
saurait se íe représenter. Et cela, par Ia raison que 
notre imagination empruntant toujours à nos sen- 
sations tous sès matériaux, peut bien parvenir gra- 
duellenient à se figurer une étendue de nioins eu 
moins rernplie de matière, mais ne saurait jamais 
Htteindre Ia limite, et se Ia représenter absolument 
vide de tont corps. 

D'ailleurs, je le répète, toute cette discussion 
précédente n'est que pour flxer et préciser une idée, 
car, du reste, toutcela ne fait absolument rien quant 
au parti qne.nous tirons de cette conception de l'es- 
pace. Gar, que nous puissions le voir comme abso- 
lument vide, ou que nous ne le puissions pas, c'est 
fort indifférent à Ia science,attendu que,d'une part, 
il n'est nullement nécessaire pour nos raisonne- 
ments de contempler Tespace comme entièrement 
vide, mais seulement comme três fluide, et que, 
d'ane autre part, dans tous nos raisonnements nous 
ue faisons nullement attention à Ia matérialité de 
Tespace, qu'elle n'est là que pour que notre imagi- 
nation puisse se le figurer, et que, par conséquent, 
nous raisonnons absolument de même que si nous le 
concevions tout à fait vide. * 

{Reme Occidentale, 1879, tome ii, ps, 189-214 
et tome ni, ps. 1-6.^ 

* Nous rapifel^n>liís sujt4, Viíjdkíatuoi suívaiite <3e nolre Maítre. 
"dans sa Synthèse Subjetive, paj?. 2í>9: 

«Cette institution, instiiictivenient surtíie au début de Ja seconde enfaiice, 
H liaturtíllenient conservé, jusqu''à Ia fin de Tévolution i.rélimiuaire, son cara- 
tstère objectif oornmft sa èestinution scioiitifiquo. Acetégard, elle founiit ]a 
tneilleure maniíestjitiori de Tirrésistible asceiidant de riluraanité sur tous í»es 
«erviteurs, aiíisi ci;)iiduits à jugor extérieure une constructjon iiitérieurt^. &v 
<lhé(;rie consMtíia h» pretnior pas direct vers- une pleine rénoration 
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PHILOSOPHIE DES MATHÉMATIQÜES 

No V. 5 jaiiTÍer 182(1^ 
Après Ia création de l'idée espace, Ia déeompo- 

sition de Tétendue dans ses trois diniensions est ce 
qui a le plus contribué aux progrèa de Ia géométrie< 
Ces deux idées out vraiment, par leur ensemble, 
constitué Ia science; et Ia seconde, au reste, doit 
être regardée comnie Ia suite, le complément, le 
perfectionnenient de Ia première, 

II est possible de sentir à priori combien cette 
décomposition doit faciliter Tétude de Ia science- 
D'abord il est de fait que toute étendue réelie a 
nécessairement trois dimensions, et Tidée de Ia dé- 
composition n'a point consiste à observer ce fait, 
mais, en partant de cette observation, à séparer ces 
trois dimensions, premièrement de ix d'entre elle» 
de Ia troisième, et ensuite Ia première de Ia seconde, 
L'idée étant ainsi précisée, Tutilité en est évidente 
à priori. En premier lieii, comme l'a très-bien re- 
marqué Bezout, dans les questiona réelles auxquelles 
on se propose tVappliquer Ia géométrie, il a'en pré- 

inentale, quUnd le fondatciir du positívisiuií^, jivant d'avoir a«lievé sa vhijít-- 
ième ànnée, eut spontiiuémeut átteint cetétjtt déoisif d'entièreéftiancipíitIon. 
inconnu inênie h son dpniier préciirseur. Tout le relativísme se trouv«it inK 
plioitement contenu daíis cet cssor initiiil. qul fit dlrect&ment renionter ht 
subjectivité 3usq\i'à Ia comceptioii unlversplleniont Ia plus objeetivH<^ 
comme ayant même précédé les (Jlx)yances théologiques propreínent dites, 
faut peii 8'ét()nner que riligénieux íféomètre aiiquel c^tte théorie fu-t alcrs^ 
soumise iralt fjiit auoune attenti'Hi h déb^it dédsif d'un pliilí kí-i Im» en- 
Cí»re adolescetit.»— R. T. M. 
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sente souvent oü noiis n'avons pas besoin de tenir 
compte d'uiie des trois diniensions et oü il siifflt 
d'avoirégard auxdeux autres, et d'autres tois même 
nos raisonnements n'en intéressent qu'une seule. 
Or, il est clair, à priori, que dans tous les cas sem- 
blables, Tabstraction de Ia diniension ou des deux 
dimensions qiii ne doivent pas affecter les résultats, 
devra faciliter beaucoup nos raisonnements sur celles 
011 celle que nous devrons considérer. Ce qui se rat- 
taclie à ce príncipe général de philosophie scientiíi- 
que, dont il est possible de sentir à priori Tutilité : 
faire, autant que possible, abstraction, dans chaque 
espèce de raisonnements, de toutes les circonstances 
de Ia question qui ne doivent pas affecter le résultat 
sur lequel on raisonne, pour ne considérer que celles 
qui inflaent sur ce résultat. 

En second lieu, même dans les questiona géo- 
métriques oü Tétendue est considérée intégralement, 
les raisonnements seront évidemment bien plus fa- 
ciles à suivre sur les trois dimensions, si on a d'abord 
poussé à un certain degré Ia géométrie d'une seule 
et de deux dimensions. 

Dans le premier cas, Tidée dont nous parlous 
était conçue comme opérant une abstraction, comme 
mettant de côté des circonstances indifférentes aux 
résultats ; dans le second cas, elle est conçue comme 
opérant une décomposition, comme réduisant une 
classe compliquée de raisonnements à des séries de 
raisonnements plns simples. II y a donc là deux con- 
sidérations distinctes. Distinctes, dans ce sens seu- 
lement qu'il est utile de les examiner séparément, 
maisnon pas qu'au fond elles ne rentrent Tune dans 
Tautre; car, il est évident, en thèse générale, qu'il 
n'y a pas de décomposition sans abstraction, ni 
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d'abstraction, saus décomposition. Toute abstraction 
est nécessairement précédée d'une analyse; et toute 
analyse est nécessairement suivie d'une abstraction.* 

On peut donc sentir, à priori, Tutilité fondamen- 
tale de Ia division de l'étendue en ses trois dimen- 
sions : mais combien elle estplus complétement, plus 
précisément appréciée à posteriori! Seus le premier 
des deux points de vue qne je viens de tracer, et qu'il 
faut laisser distincts, que ceux qui ont suivi des rai- 
sonneraents géométriques se figurent que lorsquMls 
veulent raisonner sur des surfaceset sur des lignes, 
ils soient obligés de se représenter perpétuellement 
chaque ligne comme accrochée à quelque surface et 
chaque surface, à son tour, à quelque volume. Je 
demande si, avec cette condition, leur esprit pour- 
raitsuivre des raisonnements, pea compliqués même, 
s'il ne se sentirait pas arrèté dès les premières 
déductions, si, en essayant de le faire, ilne tendrait 
point toujours de lui-même à mettre de côté Ia 
dimension ou les dimensions superflues, preuve ir- 

* Toute abRtrantion, ai-je dit dalis le texte, est nécessairement pré- 
cédée d'une analyse, et toute analyse'est nécsssaireineiit suivie d'uue 
abstraction. Cela exprime assí»z b»en, je crois, Ia inanière dont ces deux 
opérations de notre esprit B'eucha!nent natiirelleinent et dépeudent l'une 
do l'autre. En effet, si vous abstrayez sana avoir, aa préalable, analysé, vous 
abstrairez mal, parce que vous abstrairez au hasard; il faut d'abord décora- 
poser 1'idéo dont vous voulez abstralre uu éléinent, pour exaniiner précisé- 
ment quel est celui de tous ses éléinents que vous voulez abstraire, et si 
votre choix est bon: en réaiité, cela aura toujours üeu eflectivement, soit 
que nou3 y faisions attention, soit que nous n'y pronions pas garde, puis- 
qn'on ne saurait abstraire une chose d'une autre saus que l'ensemble n'ait 
été d'abord ou en luême tenips décomposé ; mais il y a de Ia difFêrence de 
gliaser sur cette analyse et de Ia íaire, pour ainsí dire, iniperoeptib)ement, 
au hasard et fnvolontairement, ou bleo de s'y arrêter, d'y porter son atten- 
tíou, de Ia discuter, de Ia faire avec choix et connaissance de cause. Réci- 
proquemont, toute analyse est et doit être suivie d'une abstraction ; car, si 
après avoir décomposé une question quelcoiique en plusieurs autres dis- 
tinctes, que vous voulez axaininer une à une, si datis l'examên de chacune, 
vous ne mettez pas de côté, vous n'ab8trayez pas les autres, à quoi vous 
bervira votre analyse ? Cela a toujours Ileu forcéraent, mais il y a encore 
Ia différence de le falro au hasard ou d'une manière raisonnée, ou saus 
coonaissance de cause. 
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récusable de Ia nécessité de cette abstraction. La 
géométrie élémentaire, elle-tnême, ne serait jamais 
allée, dans ce cas, au-delà des propositions les plus 
simples. Quant à Ia géométrie plus élevée, quaiit 
aiix belles spéculations de Descartes, d'Euler et de 
Monge, sur les courbes et snr les surfaces, on n'eii 
aurait pas seulement soupçoniié Texistence. 

Sous le seccond point de vue, qu'on se figure 
encore que Ton veuille coraraencer Tétude des vé- 
rités géométriques par les volumes, soit relativement 
à leur grandeur, soit par rapport à leur forme, que 
Ton veuille raisonner sur eux sans avoir établi au- 
cune propriété des ligues et des surfaces, on sentira 
également Timpossibitité totale de faire sur les volu- 
mes les raisonnements qui nous sont aujourd'liui les 
plus faciles, comme Ia mesure des corps plans les 
plus simples, etc. Nos propositions géométriques sur 
les volumes ont, Ia plapart et presque toutes, pour 
objet Ia mesure de leur grandeur. Or, cette mesure 
ri'est jamais autre cbose que Ia réduction d'une 
comparaison de volumes à des comparaisons de sur- 
faces ou de lignes, et, en dernière analyse même, 
à des comparaisons de lignes. D'après cela, qui ne 
voit que ces connaissances n'auraient jamais existé 
pour nous, que noas n'aurions même probablement 
jamais pensé à une telle réduction, si nous n'eussions 
pas préalablement acquis des connaissances sur 
ia ligne et Ia surface, considérées séparément du 
volume. 

Après avoir ainsi établi à priori et à posieriori 
Tutilité capitale, ou, pour mieux dire, Ia nécessité 
fondamentale de 1'analyse de Tétendue en ses trois 
dimensions, il faut examiner comment Tesprit liu- 
main parvient à eífectuer cette analyse, et à pouvoir 
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se figurer d'abord deux dimensions sansla troisième, 
et ensuite même une seule dimension isolée. 

Toute abstraction porte en elle-même sa difficulté, 
qui conâiste dans l',obl.igation de se figurer une chose 
isolément de celles avec lesquelles elle est tonjours 
liée, dans Ia réalité, et dans notre imagination. Dans 
le cas actuel, il paraissait de prime abord presque 
impossible de concevoir nne étendue seulement de 
deux dimensions, et à plus forte raison d'une seule. 
On y est parvenu graduellement, par extension, et 
à Ia limite. La nature nous offre bien partout les 
deux dimensions liées à une troisième, et même notre 
imagination ne saurait concevoir Ia privation totale 
et absolue de Tune des trois dimensions, qaoiqu'elie 
aille toujours bien plus loin que Ia nature. Mais Ia 
nature nous offre beaucoup d'exemples d'étendues 
dans lesquelles une dimension est incomparablement 
plus petite que les deux autres et presque insensible 
par rapport à elles; et notre imagination se prète 
aisément à sous-diviser encore prodigieusementcette 
troisième petite dimenâion, en laissant les deux au- 
tres constantes. Nous arrivons par là graduellement 
à nous figurer une étendue si peu épaisse ou si peu 
profonde, que son épaisseur ou profondeur échappe 
absolument, même à Timagination, et que notre 
attention se porte entièrement et exclusivement sur 
les deux autres dimensions: arrivés là, nous avons 
réellement Tidée géométrique de Ia surface, c'est- 
à-dire Tidée d'une surface liée à une épaisseur si 
prodigieusement atténuée qu'elle ne saurait aucu- 
nement affecter et troubler nos vues et nos rai- 
sonnements relatifs à Ia surface. En faisant pour Ia 
seconde dimension ce que nous avons fait pour Ia 
première, nous parvenons de même à Tabstraire, et 
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nous arrivons à Tidée géoniétriqiie de Ia ligne. Enfin, 
de celle-ci même, en continuant sur Ia troisième di- 
mensioa Ia même atténuation que sur les deux autres, 
nous nous figurons le point. 

Nous ne saurions jamais faire autre chose que 
ces attéiiuations graduelles, qui portent successive- 
ment sur une, sur deux etsurtrois dimensions. Car, 
pour nous figurer une surface absolumentsans épais- 
seur, et àplus forte raison une ligne sans épaisseur 
ni iargeur, et un point sans épaisseur, largeur, ni 
longueur, cela est totalement impossible, et à notre 
imagination, et à notre jugement: je défie personne 
d'y parvenir jamais, üne surface est toujours pour 
nous, en géométrie pure, comme en géométrie appli- 
quée (car nous n'avons pas deux imaginations, ni 
deux jugements), un volume três peu épais, une 
ligne est une surfare três étroite, et un point une 
ligne três courte. II est absolument hors de notre pou- 
voir d'aller au delà. De plus, il est évident que, quand 
même nous le pourrions, cela ne nous servirait à rien 
du tout, puisqu'une fois que nous nous sommes figure 
une ou deux, ou trois dimensions comme tellement 
petites, que notre imagination n'en tient plus aucun 
compte, Ia condition de notre analyse de Tétendue est 
entièrement remplie, puisque cette dimension ou ces 
dimensions seront ainsi réellement abstraites pour 
nous, quandelles sont tellement imperceptibles qu'el- 
lesne peuvent affecter nos raisonnements. Cest là le 
seul but de cette abstraction, et, quand nous Tavons 
atteint, tout est dit; il est clair que nous raisonnons 
alors absolument de même que si Ia dimension ou 
les dimensions ainsi atténuées étaient totalement 
anéanties. 

Ainsi, les discussions pour savoirsi une surface 
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géométrique n'a que deux dimensions, etc., sont 
de purês arguties de métaphysique, aussi absurdes 
qu'insigniflantes. II faut convenir que les géomètres 
eux-mêmes ont souvent donné lieu à ces misérables 
questions, et que quelquefois même ils y out trempé, 
par leur manière imphilosophique de présenter Ta- 
nalyse de Tétendue. Presquetous débutent par vous 
exposer purement et simplement cette analyse, sans 
vous dire quel en est le but, sans vous faire seule- 
ment sentir qu'elle en a un, et peut-être même sans 
s'en être jamais douté eux-mêmes; première imphi- 
iosophie, qni les met dans une fausse direction, en 
faisant concevoir comme une chose réelle, absolue, 
existante par elle-même, ce qui n'est qu'un moyen 
heureusement imagine par resprithiimainpour per- 
fectiouner, ou plutôt pour créer, Ia science de Téten- 
due. Partant de là, ils vous définissent Ia surface, 
laligneetlepoint, comme choses toutes simples, qui 
ont une existence à part, au lieu de les présenter 
comme des partiesd'un ensemble que l'imagination 
parvient peu à peu à considérer isolément. Cette 
entrée en matière empêclie beaucoup d'esprits justes 
d'entendre jamais sainement Ia géométrie, elle en- 
gendre un grand nombre d'idées fausses, et ensuite 
elle fait que Tesprit a une peine infinie à passer de 
Tétendue géométrique à Tétendue réelle, telle qu'elle 
se presente dans toutes les applications, parce qu'on 
s'est habitue à se représenter ces deux étendues, 
comme totalement distinctes, et presque hétérogè- 
nes, tandis qu'au fond, il n'y a pas Ia moindre dife- 
rence. On sent donc combien il importe à Ia science 
et aux géomètres de rectiíier ces notions premières. 

Si une surface n'est jamais pour nous que Ia 
limite vers laquelle tend un volume quand son épais- 

;( 4' 
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seur décroit indéfiniment, si une ligne n'est pareil- 
lement que Ia limite vers laquelle tend une siirface 
dont Ia largeur diminue indéfiniment, et, enfln, si un 
point n'est aussi que Ia limite vers laquelle tend uue 
ligne dont Ia longueur diminue de plus en plus, il 
s'ensuit donc, en retournant cette idée, que Ia sur- 
face peutêtre considérée comme l'élément immédiat 
du volume, Ia ligne comme Telément immédiat de Ia 
surface, et le point comme Télément immédiat de Ia 
ligne; et, si Ton veut, le point peut aussi ètre re- 
gardé comme Télément final de toute étendue, soit 
ligne, soit surface, soit volume. Ainsi, Cavalieri n'a- 
vait pas tort de considérer les volumes comme com- 
posés de surfaces, les surfaces de lignes et les lignes 
elles-mêmes de points. On n'a pu faire à cette idée 
que des objections de mauvaise métaphysique, seu- 
lement je tâcherai d'appfoíbndir aillenrs quelle peut 
être Ia valeur utile, Ia valeur philosophique de cette 
idée, et quelles précautions il faut prendre en Tap- 
pliquant pour qu'elle n'entrdine point dans des re- 
sultats vicieux eterronés. MaisTidée en elle-même, 
abstraction faite de ses avantages etdeses inconve- 
nients dans les applications, n'est pas susceptible 
d'être attaquée. Cela est tellement vrai que les géo- 
mètres eux-mêmes qui Ia rejettent, Tont, au fond, 
adoptéesanss'en apercevoir: 1° dans Ia méthode des 
infiniment petits, car, quand ils décomposent une 
ligne courbe en une intinité depetites lignes droites, 
ils font réellement Ia même chose que Cavalieri, 
avec Ia seule diíférence quece qu'ils appellent ligne, 
Cavalieri Tappelait point; si Cavaliericonsidéraitle 
point comme absolument sans aucunes dimensions, 
ainsi qu'on se le figure ou qu'on croit se le figurer, 
il avait certainement tort de regarder U ligne comme 
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composée de points, mais cela ne pouvait être, et, 
en etFet, il n'avait pas eu, je crois, cette idée; de 
mêrae, quand les géoinètres regardent une surface 
comme décomposée en une infinité de zones infini- 
ment étroites, ils ont absoliiment Ia même idée que 
Cavalieri, qui décomposait Ia surface en une infinité 
de lignes, parce qu'assurément il n'entendait par 
lignes rien autre chose que des surfaces infiniment 
étroites ; de même aussi quand on regarde un volume 
comme coraposé d'une infinité de tranches infiniment 
peu épaisses, que Cavalieri, au lieu d'appeler des 
volumes, appelait des surfaces: il n'y a donc entre 
eux et lui que Ia différence des noms, et cette diffé- 
rence n'est, sans doute, aucunement à dédaigner pour 
quiconque connait Ia prodigieuse infiuence dessignes 
sur les idées; ainsi je ne prétends point que nos dé- 
noniinations actuelles ne soient três préférables à 
celles dont Cavalieri s'est servi, carjesuis tout à 
fait convaincu qu'elles valentbeaucoup mieux, mais 
je dis seulement que c'était au fond Ia même idée, 
et que si Tune est aujourd'hui reconnue et admise 
comme rigoureuse, il est inipossible que Tautre soit 
regardée comme fausse; 2° qiiand les géomètres 
s'occupent de Tapplication des mathématiques à Ia 
physique, et spécialement à Ia mécanique, ils accor- 
dent tous, et ils en préviennent, que le point n'est 
plus pour eux absolument sans dimensions, et qn'il 
regarderont le volume comme composé de surfaces. 
Ia surface de lignes. Ia ligne, et tout cela à Ia fois, 
de points. Pourquoi changent-ils ainsi leur idée, ou, 
pour mieux dire, leurs dénominations, car, bien qu'ils 
ne s'en fusseut pas aperçus, leur idée avait toujours 
été ce qu'ils Ia font alors? Pourquoi ce qui aurait 
fait erreur en géométrie est-il sans convénient en 
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tuécaiiiqüe? Est ce que les véntés ttiatliématiques 
sur le point, Ia ligne, Ia surface et le volume géo- 
métriques, ne seraient Vraies qu'approxÍTtiativenient 
transportées au point, à Ia ligne, à Ia surface et au 
Volume tels quMls les envisagent en mécanique? Ils 
ne le pensent pas certainement. Mais alors pourquoi 
ne convíennent-ils point que Tétendue et ses élé- 
ments sont de Ia même nature en géométrie qu'en 
mécanique, et qu'ils y sont consideres de Ia même 
manière, avec Ia seule différence que le même corps 
dans lequel on n'envisageait, en géométrie, d'autre 
propriété que l'étendue, on y considère, en mécani- 
que, cette même propriété, plus celles du mouve- 
ment et de Ia masse? II n'y a là d'autre différence 
qu'en ce que Tétendue est, en mécanique, moins 
abstraitement considérée qu'en géométrie, uon parce 
qu'elle y est d'une autre nature, mais parce qu'aa 
lieu d'y être conçue isolément de toutes les autres 
propriétés des corps, elle est réunie avec quelques- 
unes d'entre elles. Pourquoi dit-on qu'il faut se 
figurer uiie ligne comme un petit volume, long, 
mince et peu épais, si l'on veut Ia concevoir comme 
pesante, tandis qu'ou peut se Ia figurer, disent-ils, 
comme n'ayant pu'une seule dimension si l'on ne 
Veut y onsidérer que Fétendue? Que signilie cetle 
différence entre Tétendue et Ia pesanteur? Ne sont- 
ce pas deux propriétés des corps, Tune et Tautre ? 
N'est-il pas clair, en thèse générale, que pour attri- 
buer à une ligne, etc., quelque propriété des corps 
naturels, il faut se Ia íigurer comme un corps na- 
turel, dans lequel on supprime seulement, par Ia 
pensée, toutes les propriétés dont on ne veut pas 
tenircompte? Si un corps était, absolument et niéta- 
physiquement, rien qu'une dimension, il n'existerait 
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pas, tiotlá ne saai-iolis le coticevoir, il sefait anêantí 
inême pour notre intelligence, et il serait tout aussi 
bien anéanti sons le rapport de Tétendue que sous 
celui de Ia pesenteur ou de toute autre propriété 
des corps. Nous ne le concevrions pas plus comme 
étendu que comme pesant, et on ne saurait trop 
s*étonnei' que des géomètres, três sensés et três 
philosophes, aient pu voír quelque dllférence à cet 
égard, et surtoutunesiiramense diíférence entre ces 
deux propriétés. Nous ne pouvons, disent-ils (je le 
répète), voir un corps comme pesant si nous ne lui 
accordons les trois dimensions: cela est três juste, 
mais ce n'est qu'un aveu partiel d'une vérité plua 
générale, que dans une autre occasion ils mécon- 
naissent, quand ils disent que nous pouvons cepen- 
dant, sans le trois dimensions, voir le corps comme 
étendu. Le fait est que ces trois dimensions, prises 
intégralement, sont indispensables pour que nous 
puissions nous figurer un corps, de quelque manière 
que ce soit, pour le concevoir éteuda, tout comme 
pour le- concevoir pesant, luniineux, odorant, ou 
toute autre cliose. 

En deux mots, résumons cette discussion : ou 
Fétendue est de même nature en géométrie qu'en 
mécanique, et en mécanique qu'en géométrie, ou elle 
ne Test pns. Si elle ne Test pas, il est évirtent que 
rapplication de Ia géométrie à Ia mécanique est 
radicalemeiit vicieuse, 'Ui, du moins, qu'elle ne peut 
être juste qu'à peu près, ce qui saperait les íonde* 
ments de toutes les sciences physico mathématiqaes, 
que les géomètres regardent cependant, et avec tant 
de raison, comme tout aussi ciertaines que Ia géomé- 
trie elle-même, sauf les h^^pothèses qui peuvent y 
ètre introduites. Oonvenous donc que l'étendue est 
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absolüinent de ttiêitie nature en géoüiétrie qu*eii 
physique, et qu'il n'y a d'autre différence qo'en ce 
que, dans un cas, elle est considérée isolement, et, 
dans l'autre, réunie à d'aiUres propriétés descorps, 
c'est là Ia seule distinction réelle. Du reste, il est 
assez facile deserendre compte pourquoi les géoniè' 
três ont coiisidéré l'étendue, comme réellement elle 
doit Têtre, en niécanique plutôt qu'en géométrie; 
c'e9t parce qu'étant alors plus près de Ia nature 
et de Ia réalité, cumulant Tétendne avec d'autres 
propriétés, ils ont été, en quelque sorte, forces d'a- 
percevoir une vérité qu'ils n'avaient pas vue sur 
l'étendue seule, savoir que nous ne pouvons jamais 
nous figurer un corps, niême par iniagination, sans 
les trois dimensions. Quand ils ont dit; Mais ce 
point, cette ligne, cette surface, ne pèseraient pa» 
s'ils n'avaient pas les tróis dimensions, ilr étaient 
sur le cliemin de dire : Ils n'existeraient pas du tout, 
ils n'auraient aucune propriété, nous ne saurions 
nous les figurer jamais sans ces trois dimensions, 
dont ils sont constamment accompagnés dans potre 
esprit, quelque classe de raisonnements que nous 
entreprenions. L'idée de Cavalieri est dono évideni' 
ment juste en elle-nième, et il est clair que si ou 
n'avait pas eu cette mauvaise manière métaphysique 
de voir 1'éntendiie, en géométrie, on serait arrivé 
beaucoiip plutôt à cette idée, qui a évidemment en^ 
gendfé le calcul diiFérentiel. Dü reste, quant à Ia 
valeur de l'idée poursesavantages ou inconvénients 
scientifiques, elle me pariitjugée par sa comparaison 
avec celle de Leibnitz, telle que les géomètres Tem- 
ploient aujourd'liui. J'ai fait voir que cesdeux idées 
étaient, au fond, une seule et niême, et qu'il n'y 
avait de différence que dans les dénomluations, Main- 
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tenant, il est aisé de voir que les déiiominations de 
Leibnitz, ou les dénominations actuelles, sont três 
supérieures à celles de Cavalieri. Gar, quel est le 
but direct de Tune et de l'autre idée? Cest de par- 
venir à Tévaluation des lignes courbes, des surfaces 
courbes et des volumes qu'elles coraprennent, ou, 
en d'autres terraes, de ramener cette évaluation à 
celles de lignes droites, de surfaces planes et de 
volumes polyèdres. Ür, les dénominations de Leib- 
nitz sont évidemment plus appropriées à oe but que 
celles de Cavalieri, parce qu'eiles établissent immé- 
diatement Ia comparaison entre Ia ligne courbe et Ia 
ligne droite, Ia suríace courbe et Ia surface plane, 
etc., au lieu que quand je dis avec Cavalieri: La 
ligne courbe est une suite de points, j'introduis là 
ridée de points qui est étrangère réellement, quoique 
je voie le point corame une petite ligne; cette déno- 
mination détourne Tattention de raon objet principal, 
qui est Ia comparaison d'une ligne avec une autre, 
et en Temployant je suis obligé à chaque instant 
de rétablir l'idée de ligne au lieu du mot point, 
ce qui complique les raisonnements, en détouinant 
1'attentiün. * 

• Cejugement, nur hi méthodlí do OavAlieri> sPía mieux t»xprlttié de hk. 
iiianiere suivante : 

P Si Toii einploie c»'tte niéthodo ftn considéraiit le point oomme n'a^'ant 
absolument aucune dimension. Ia lífíiio comme n^en ayant qu'une seule et 
Ia surfücc que deux, elle peut et elle düit évidemment conduire à des erreurs, 
à des absurdités, líarce qu'elle est alors fausse et absurde en elle-même. Si 
cela n^arrive pas, c'est que 1*( n aura rcctifié, sans s*en apercevoir, dans le 
cours du raisonnementv Ia fausseté de Tidée primitive» 

23 Si Toli emploie Ia méthode de Cavalieri en cousidérant Ia surface, Ia 
ligne et le pcint. tols qu*ils doivent Têtre, cVst-à-dire, comme des volumes 
dunt une, ou deux, ou Ias trois dimensiona sont Inflniment petites, Ia mé^ 
thode est évidemment juste et certaínei Elle ne peut conduire qu'à des résul-' 
tats exaots, pour\Mi que Ton ne perde jamais de vue 1 idée premíère et 
fondamentale. 

Mais, ainsi oonçue, cette méthcúe rehtre évidemment dans celle de l^ib- 
liití, qui considere Ia surface C(.tiime une s-omitle de surfaces infiniment 
j dans un seny, ]a liptie conunO une somine de lignes infiniment courtes, 
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Du reste, il n'est pas douteux que notre mau- 
Vaise habitude de voir Ia ligne géométrique, le point, 
etc., n'influe beaucoup sur cette difficulté, et il est 
bien sür que Cavalieri, ayantcommencé par se fami- 
liariser avec Tidée qn'il attachait au mot point, ne 
düt avoir beaucoup moins de peine. Mais je suis 
persuadé qu'il n'en est pas moins vrai que Tidée de 
Cavalieri n'est qu'un aperçu dégrossi de celie de 
Leibnitz, ou que celie-ci est Tidèe de Cavalieri 
mieux exprimée. Je me propose, d'ailleurs, de reve- 
nir quelque part sur ce sujet, pour Tapprofondir 
davantage. 

le volume ©omme une sommie de volumes infiniment minces» Cest, au fond, 
Ia même idée; il n'y a d'autre différtífioe que oelle des déiiominations: ce que 
Cavalieri aprelle point, ligne, surface, Leibnitz rappelle ligne, surface, vo- 
lume: volla tout. 

Les choses eii étant réduites là,.et n'ayant qu'à comparer les dénomina- 
tions, il est évideut que oelles dont Ij<4bnitz s'est servi sont très-supérieures 
à oelles que Cavalieri a employécs^ II y en a plusicurs raisons. 

D'abord, il est bien vrai que nous ne pouvons nouf? flgurer d'étendue sans 
Ia réunion des trcis, dimensloiis; mais Ü n'est pas moins vrai que les mots 
surfaoe, ligne, point, ont été formés pour designer des étendues dans lesquel- 
ies successivement une, deux «t tmls dimensions étaient conçues comme 
infiniment petites. et cela ajin (Ven faire ab^traction^ avtant que possible, 
(iam leg raisomievients. Ainsi, quoique. par exemple, il soit-absurde de pré- 
tendre que nous nous figurt n.s une ligne autrement que comme une surface 
iníiniment jx-tite dans un sens, ou plutôt, "comme un volume infiniment 
j-etit dans deus sens, il est clair néanmcnis que le mot ligne réveille en nous 
J'idee d'ulie telle surface, ou d"un tnl volume, dans lesgueh nous ne considé- 
rons qiium stule dimemion. Cest de cette manièrc que Tidée de Ia ligne 
a été prise dans t('US nos raisoniiements. Ainsi, quand nous considérerons 
une surface infiniment p-etite, en tenant oompte 'non-soulement de Ia longue 

■d mensicn mais aussl de Ia ccurte, il nt? sera sans d( ute pas absurde de Tap- 
peler ligne, mais ce será évidemmer.l une ex].ressi{ n vicieuse, il vout mieux 
n ors, incí-ntestablemelit, lui conserverle nom de surface infiniment petite. * 
Or, dans les applicaticns íIb Ia métlu.de de Cavalieri, quand cri voit Ia ligne ■comme réiément de Ia surface.- il fnut y consldéicr Ia dimension imper- 
ceptible aussi bien que Tautre, sans quoi Ia méthcde serait fausse, si réelle- 
Tnent on u'avait égard qu'à une seule dimension. En un mot, il est clair que 
l"'idée d'une surface ccmçue comme infiniment petite dans un sens, afln de 
n'y considérer qu'une seule dimension, en abstrayant Tautre, et Tidée d'une 
surface infiniment p(»tite conçue comme élément de Ia surface finie, sont 
tleux idées trèg>distinctes etpresqire op^osees, seus un certain point de vue; 
il faut donc bien garder de désigne»* Ia seccnde { ar un mot habituellement 
f^mjloyé p( ur Ia i;remière. et qui se lie ccnslamment dans notre esprit à 
celle-ci et n< n ò. Tautrc. Car il e^t clair, je le réfète, que négliger une dimen- 
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N" Vt, 20 .tanVier l8iJ0. 

Dans toute science positive, on doit distinguer 
deiix sortes de travaux : ceux qui se rapportent à là 
science proprement dite, c'est-à-dire, aux príncipes 
et aiix déductions et applications des príncipes, et 
ceux qui se rapportent à Ia méthode, c'est à-dire, 
aux moyens mêmes d'arriver à de nouveaux prin- 
cipes, ou de tirer de nouvelles conséquences dea 
príncipes connus, p.n un niot, à Tinvention scientifí- 
que, considérée, non comme résultat irrégulier et, 
pour ainsi dire, accidentel du génie, mais comme 
susceptible d'être soumise à des préceptes fixes et 
d'uu succès certain. Cest en effet, le propre de Ia 

sion infliunioíit pctítfí, ou oíi fpiiír compfc. .«olit doux fíhosí^s fort dlstinclesí 
tnril ost très-inal vu d('s'exp<)ser íl coiifoiidi^ pu leur «i'! liquiuit le mêrnc 
siíjiM'. .Ip ix)urrais íjun» Uos obsen ntious analí guos i'.our Ia surfae^ i't pi.iir If 
point: (»lles niontrcraieiit éírjilemput Ia supériurité tr««-Rrande d<'S expreissií ii>» 
que nc^us emph^yons depuis Lcibiiitz, sur dt nt Cavalicri. Pascal, ílohfr^ 
vai. etc., s'étnient servis. 

Mais, Süiia un socond rnpport oiicore plus inii:crtftnt. cctte supériorité est 
áíialeinent évfdpiilo. L'idèe do Cavalieri, (^x] riniéf^ telh» t;u'í] Ta ex{.'nnitpf 
n'est siiccpptible d"aueuue ííénéralisati(4i, clle u"pwtqu'uiie idé« {çéi-iueirlquo. 
qid Kísiera forcément gcométríquc, et pw autre ch(l^e. Au ct ntrain', quaiid 
vous ditos avoc Loibnitz: Lo volumtí. In surfacc'. l:i lij^iio. jouvcut être eí-ii" 
çus C(»niine 0(;inp0séN do volumes, de «urfaces, d« Hííjk-s. élemeiitairps, iiifiiii-' 
tiíont f etites, vous passoz aveclHplus sfraiido facilité ot. ] < iir aihsi dire^ 
liivoUnitairempiit. ^ cotte idéo j^éneralo: touto graiidour^ <'e ctieUjuo espècí? 
qu'ello K(;it. loutêtro cciiçuo comme c< mn sé d"élériients iiifinimoiit lotits^ 
de Ta viiême espace «juVíle, Or. il y à une distHncf» imn oDso de Tidée de Ca^a' 
lieri, telle qu il Va exprimée, à cette ídée géiiérale^ On voít done quel éiicríne' 
pfls a falt faire à Ia science un perfecti( mieínent qui n"a eoüsislé que dans 
un chauíjempnt dVxprí^ssions. II y a Ia diíTérence d\i cas particulier au cas 
general. d'une applicaticn restreinlí» du Calcul inllnitésitual 5.1a ctnceptiín 
générale de cíí calcul. Preuve de plus que les jjerfecticnnelnelíts daíis Ia Ian- 
que des science», ou, lius généralenient, dans Ia njéthode des seiences, s(-nt 
de boaucoup les plus capitaux. pui.squ'un perfectionnetneiit très-léger dans Ia 
méthode, qui n'a consisti que dans changement dvxpressk.lisí en a pro-» 
duit un si éncrme dans Ia science. Car, effeetivefnewt, Ia dt<x)uverte de 
Leibnitz n*a êté réellement que ce ehan^ement d'énoncé, plus rimmense 
invention de Ia notation, Üu reste, il est vísible que 1» découvert^' de Ia nuta- 
tion était subordonwé à cí^He dont nous avons parle, puisque eolle-ci condui- 
sait àridéc générale. et quil fallait bien avoir exprimé Tidée ifénérale ei> 
langue ordbiair»', avant que de son{;or à Texi rimer en al}<ôbrí^ 



563 

mêthode de dispenser de génie, ou, en d'dutres ter- 
mes plus exacts, de faire qu'avec peu de génie on 
puisse trouver par Ia méthode ce qu'on n'aurait pu 
trouver sans méthode qu'avec beaucoup de génie, 
et ce qu'on n'aurait même pu trouver nullement 
avec tout le génie du monde, d'oü il résulte que le 
même génie avec cet instrument ira prodigieuse- 
ment plus ioin que s'il était abandonné à ses seules 
forces natureiles. Cest ainsi, par exemple, qu'un 
écolier de six mois en mathématiques, avec une 
capacité três médiocre, vient à bout de résoudre 
aisément ce qui aurait été insurmontable à toute Ia 
force de tête d'Archimède. 

Une science n'est solidement constituée comme 
science positive et perfectible, que lorsque ces üeux 
ordres de travaux sont bien distincts et à peu près 
au même degré de perfectioniiement. Car Tavance- 
ment d'une branche quelconque de nosconnaissances 
est, en quelque sorte, abandonné au liasard, tant 
que rinvention dans cette science n'est pas soumise 
à quelques règles, plus ou moins parfaites, tant que 
ies découvertes ne peuvent y étre tonçues et espé- 
rées que comnie le fruit d'une heureuse inspiration, 
d'uie capacite iiaturelie purement et simplement. 
On peut iacilement s'en assurer par une réflexion 
bien siniple. Tout le monde convientaujourdMiui que 
cliacune de nos sciences pliysiques n'a commencé à 
devenir positive, à étre réelletnent mie science, que 
lorsqu'elle s'est entièrenient basée sur des observa- 
tions, en mettant de côté toute hypothèse gratuite. 
Or, qu'est-ce autre cliose que ce grand pas fait par 
cbaque science, sinon un premier giand perfection- 
neniei)t de sa méthode, ou plutõt son commencement 
même? Cela est tellement vrai que c'està des hom- 
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mes qui se sont, iniiidi alenient livrés à Ia métliode, 
Bacon et Descartes, que cette importante réforme 
est due : ils ont donné le précepte, etGalilée le pre- 
mier exemple. Aiusi donc, quand une branche quel- 
conque de nos connaissances devient une véritable 
science, elle commence à avoir une méthode, dis- 
tincte de Ia partie scientifique proprenient dite, qui 
peut en être regardée comme Fapplication, et c'est 
précisément pour cette raison même qu'elle devient 
science. ' 

L'histoire de l'esprit liumain s'accorde avec le 
raisonnemet à priori pour prouver que les progrès 
d'une science quelconque consistent alternativement 
dans le perfectionnement de lá partie technique, ou 
de Ia technie, * et dans celui de Ia méthode. Sup- 
posez que Ia technie ait commencé Ia première, ce 
qui est vraisemblable, quand elle aura acquis un 
certain développement, on sera arrêté par 1'inipos- 
sibilité de Ia pousser plus loin, si on ne perfectionne 
Ia méthode, et les esprits se porteront alors vers 
celle-ci. Quand on Taura perfectionnée, on ne s'oc- 
cupera plus toui naturelleraent pendant un certain 
intorvalle plus ou moins long qu'à Tappliquer à 
rinvestigation des vérités noiivelles, puisque ce 
n'est que pour cela que Ia m(n,hode est faite : on 
restera dans cette allure, jusqu'àce qu'on ait traité 
teus les objets de quelque importance qui sont sus- 
ceptibles de l'ètre avec cetétatdela méthode; mais 
il ne manquera pas d'arriver un moment oü de nou- 
velles questions insolubles par Ia méthode actuelle 
feront sentir Ia nécessité de songer à Ia perfection- 

♦ Je nie servirai d( réuavant de cette exprossioii de technie, c( miTie étant 
ooninK de pour designer Ia i «rlíe scientifique {n^rrement dito, pnr distincti( vv 
de Ia niéthcde. Du re^te, jti n'y attacLeiiü jamais u^autre sen&.. 
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iier, et ainsi de suite. Ce.tte alteriiativtí est donc 
dans Ia iiatuiH de,ti clioses, et chatiae période de 
teclmití di)it darer jasqu'à ce (jn'oii ait épuisé tout 
ce qui peut être fait d'intéressant avec les métho- 
des existantes. Cest aussi ce que confirme Tob- 
servation da Ia marche de Tespr.t liumain dans les 
isciences. 

On peut Tobserver plus facilement sur les ma- 
thématiqnes que snr toiites les autres .siuenoes posi- 
tives. par Ia raisou qu'elles sont cultivées d'une 
manière positive depuis beaucoup plus lougtemps, 
attendu que, seules entre toutes, eMes n'ont pas be- 
spin d'emprunter à Tobservation, ayant leur base 
en elles mênies, ce (jui tient à ce que, bien qu'elles 
aient aussi et beaucoup plus mêuie que toutes les 
autres leur méthode, elles ne sont intégralement, 
dans Tensemblfe de nos connaissances, et par rapport 
aux autres sciences, qu'une science purement de 
méthode. Dans Fhistoire des raatliématiques, en Ia 
preiiant depuis Ia première invention de l'algèbre, 
ce qui en est Ia partie ia mieux conniie, nous voyons 
naitre Ia méthode algébrique par Tuscige introduit 
de désigner les inconnues dans les questions par des 
lettres de Talphabet, les autres quantités restant 
désignées par des mots tirés des langues vulgaires. 
Les mathématiciens vivent sur ce perfectionnement 
de Ia méthode pendant euviron trois siècles et ce 
n'est guère qu'au seizième siècle qu'après avoir 
épuisé tout ce qu'on pouvait faire d'un peu intéres- 
sant avec cet état de Ia méthode, qu'ils retournèrent 
à elle. Cest alors que Viète créa vraiment Ia langue 
algébrique, en étendant à toutes les quantités Tu- 
sage restreint d'abord au inconnues. Cette époque 
et le dix-septième siècle furent essentiellement des 



o66 

éqoques de méthode ponr les nirtthématiqiies. Descar- 
tes et Wftllis par Ia notation des exposants, Descartes 
par 1'adrnirable appiication du calcul à Ia géometrie, 
qui fiit non seulement 1'appiication Ia plus vaste, Ia 
plus henreuse, Ia mieiix conçue que I'on put faire des 
méthodes algébriques, mais qni fntaussi iin imtnense 
moyen de perfectionnement poar ces méthodes elles- 
mêmes (ce qu'on ne considère pas d'ordinaire assez 
atteritivement), plus tard Ia méthode des indivisibles, 
des iiideterminées, et tous les préliminaires du calcul 
iníinitésimal, et eiiíin ce calcul lui-même. Lesgéomè- 
tres, pendant cette période, firent bien, íl est vrai, 
raarcher à peu près de front les découvertes dans Ia 
technie et celies dans Ia méthode; mais celles-ci fu- 
rent évidemment les plus importantes, celies vers 
lesquelles les esprits distingués se portèrent princi- 
palement, celies enfin qui caractériserft Tépoque. De 
même. dans le siècle suivant, on s'estbién certaine- 
ment occupé aussi du perfectiennement de Ia mé- 
thode, témoin Ia découverte du calcul aux diffí^rences 
partielles par Dalembert, celle du calcul des varia- 
tions par Lagrange, et plus tard celle si importante 
du calcul desfonctions par le même géomètre; mais 
il n'en est pas moins vrai, pour tout géomètre qui 
observe les choses d'ensembie et philosophiquement, 
que le dix-huitième siècle a été, sous le rapport ma- 
thématique, une époque essentiellement d'applica- 
tion, et que les travaux les plus marquants, ceux qui 
ont le plus occupé les géomètres et fixé Tattention 
du public éclairé, ont consisté dans rapplication des 
méthodes perfectionnées dans le siècle précédent à 
Tastronomie et à Ia mécanique. Enfin, on peut pré- 
dire que Tépoque actuelle doit prendre, suivant cette 
loi narurelle d'alternative, le caractère de parfec- 



567 

lioniiement de Ia niélhode. (luaiid oii voit qne toutes 
le.s applications les plua interessantes sont achevées, 
et quaiid tous les í^éoinètres épioiivent, au fond, sans 
qu'ils s'en reiident toujours compte, qu'on ne peut 
plus aujoardMuii faire avec les méthodes existautes 
que de ditliciles niaiseries, quand. en iin mot, ils 
sfcnteiit qa'il!s ont atteint ou à peu près Ia limite, et 
que leurs travaux doivent se touiner vers Ia nié- 
tliode, s'ils veulent pouvoir tentei- de iiouvelles 
applications qui soient d'un intérét réel. 

Je pais donc poser en príncipe, de fait, et de 
théorie, que Ia loi naturelle des progrés de Tesprit 
luiniain dans les sciences consiste à perfectionner 
alteruativemeat Ia teclinie et Ia méthode. 

.Iusqu'à présent, ces deux ordres de travaux, 
si dist.incts par leur nature, n'ont pas été legardés 
comine aussi séparés quMls auraient dú Têtre, puis- 
qu'ils ont été conçus comnie devant être cultives par 
les mênies espríts; en un mot, Ia division du travail 
ne s'est pas encore étendue jusque-là. Ce fait est 
incontestable. Or, je crois que cette confusion est 
un três grand mal, et qu'elleatrès fort retardée les 
progrés des sciences, qui auraient été incomparable- 
nient plus rapides si Ia division eüt existé à cet 
égard, telio que je Ia conçois. Car il est résulté de 
cette coufusion qu'à Fépoque oü Ia technie a flxé 
Tattention tous les esprits se sont tournès vers elle 
et ont totalement iiégligé Ia méthode ; et il n'est 
pas possible qu'il n'en soit pas ainsi tant que Ia di- 
vision ne sera point établie entre elles, parce qu'il 
est dans Ia nature des choses que tous les esprits 
distingués à chaque époque (et ceux-là, sougeons-y 
bien, donnent toujours le branle aux autres) ne se 
portent pas vers les travaux oü ilya le plus à faire, 
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le plus de rnars^e pnur le génie. Cest une loi ínévi- 
table qu'ou ne sáurait clianger. Or, il est aisé de 
voir combien cet inconvénient doit retarder les pro- 
grès de chaque science. Pour en piésenter en 
exemple qui ni'*a toujours frappé depuis longtemps 
dans les mathématiqueí, on a mis trois siècles pour 
passer de Fidée de réprésenter les incoimues par 
des lettres dans les questions- algébriques à celle 
de représenter aussi les données de Ia même ma- 
nièie. Cela est provenu évidemment de ce que 
pendant qa'on s'occupait de pousser Ia technie sur 
cette première méthode dégrossie, pcrsonne ne 
songeait à perfectionner Finstrument. II en est de 
même pour Tinvention du calcul infinitésimal. La 
postérité croira-t-elle un jour qu'onavécu un siècle 
géométrique (depuis Leibnitz jusqu'à Lagrange) 
sur une méthode dont ies príncipes n'avaient pas 
êté approfondis et assurés ? A quoi cela a-t-il tenu ? 
A Ia même cause. On s'est pressé d'appliquer, et 
personne n'a songé à examiner ai les instrnraents 
étaient suffisamment solides et dnrables. Eífecti- 
vemeni, je le répête, cela est fort naturel; et sans 
doute, celui-là serait mal venu de chercher chi- 
cane à une méthode au moment oü on peut en faire 
de grandes opplications. Mais quoique toute cela 
soit três naturel, il n'en est pas moins êvident 
que c'est un grand inconvénient. Ün est alors dans 
une triste alternative : si on veut discuter Ia mé- 
thode, quand elle serait susceptible d'être appli- 
quée, on arrête Tesprit humain, parce que Ia divi- 
sion des forces scientifiques n'existant pas, il faut 
les employer toutes d'une manière ou toutes de 
Tautre ; d'un autre côtê, en ne discutant pas Ia 
méthode, ce qui est le parti qui a toujours êté pris 
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en pareil cas et qiii, à tonl preiidre, était certai- 
iiement le meilleiir, on peut, non laisser coiiler une 
métliode fausse et dangerense (cette crainte íserait 
ehimérique, vu Ia facilite extiêmeque doiiiieiit poiir 
se redreísei', si on avait, erié, les nombreuses véri- 
flcations), mais on peut laisser refardcr pendant 
fort longtempsun perfectiònnement, quehinefois ti ès 
jrand, que l'on pourrait apporter imniédiatenient 
dans Ia niéthode, si on prenaitseulenient Ia peine de 
s'en occnper. 

Les arts et métiers tious fouvnissent lei, non 
pas simplemeiit iine coraparaison comniode, mais un 
exemple inipoi tant, et ce n'est pas le seu! c.as oíi Ia 
philosophie des arts et métiers pourrait éclairer, sur 
des points essentiels, celle des sciences. On rfga/de 
avec raison une nation comme élant, pour ainri dire," 
dans Tenfance sous le rapport industriei, qiiand Ia 
construction des machines et instrumento unique- 
ment destines à ia fabrication des pvoduits n'y forme 
pas une branche distincte et importante du travail 
et de Ia fabrication totale, un métier séparé de tous 
autres: c'est ce qui établit de Ia manière ia plus 
incontestable Ia supériorité industrielle de I'Angle- 
terre sur Ia France et sur les autres pays. Eh bien ! 
je crois qu'il en est absolument de même quant aux 
sciences. Elles sont dans une sorte d'enfance, en 
coraparaison de ce qu'el]es pourraient être, tant que 
Ia fabrication des Instruments d'invention n'y est 
pas regardée comme une branche distincte, cultivée 
par des esprits diffèrents. 

On pourra me demnnder, il est vrai, comment 
Ia division que je propose pourra remédier á 1'iucon- 
vénient que j'ai signalé tout à 1'lieure. Vous avez 
étabii vons même, me dira-t-on, que les esprits dis- 

4 
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tiiigués SP porteiit toiijonrsí iiiitiirellenient et coinme 
par instiiict aiix trav.iux les [ilus iiitéressants à 
chaiiue époqiie; ainsi, aux époqaes que vous appelez 
(\e techiiie, les têtes fortes iront à Ia technie néces- 
fiairenient, en depitde voti e division, et vous ii'aurez 
plus que (les mazettes pour cultiver votre métliode: 
ainsi à qiioi servira Ia division sous ce rapport? La 
réponse á cette objection n'estpas ditBcile. Précisé- 
nient parce que Tepoque dont vous parlez est uue 
époque de tec.hnie, Ia métliode est alors iiioins im- 
portante à étudiyr, elle exige de raoiiidres foices 
dMntelligence, ce qu'on peut y faire alors peut être 
confie sans aucun inconvénient à des capacites infé- 
rieures, et (juaiid le tour de roue sera en faveur de 

^ Ia méthode, les têtes fortes sauront bien y aller, et 
Ia technie, à son tour, sera confiée aux esprits du 
second et dn troisième ordre : en un inot, les forces 
d'inteiligence sont comme les forces physiques sou- 
mises à cette loi: là oü 11 en faut beaucoup et d'ane 
boune qualité elles s'y rendent, que ce soit méthode, 
que ce soit technie, et celles d'une quantité infé- 
rieure vont toujours à Ia chose qui n'exige pas le 
premier degré de capacité. Ainsi, Ia division sauve 
1'inconvénient aussi parfaitement qu'on peut et qu'on 
doit le désirer et Texiger. Cette succession alterna- 
tive de deux ordres de travaux exigeant, chacun à 
son tour, le premier degré de capacité ou le second, 
se rencontre dans bien d'autres occasions que dans 
les sciences, et partout 1'inconvénient est évité de 
lui-même, et les choses vont naturellement aussi 
bien qu'on peut le désirer, quand les deux ordres de 
travaux sont cultivés isolément; 

D'ailleurs, on peut faire à Tobjection précé- 
dente une réponse d'une autre nature. 



Oe n'est pas siniplement davis Ia métliode et Ia 
teclinie, d'une même science, qne Ia líiarche de Tes- 
prit hurnaii) amène ces périodes alternatives de pre- 
niier degié et second degré de st)leii<leiir, c'est 
aussi dans cliaque scieiice comparée à toutes les 
aiitres. Cest taiitôt une bianche de nos c.onnais- 
sances, taiitôt uiie aiitie, dout les progrès sont les 
pius reraarquables à chaque époqiie : taiitôt, ce sont 
les matliématiques pares, tontôt Tastronoinie, tantôt 
Ia physique, lantôt Ia chilnie, tantôt Ia physiologie, 
qui fixent i'att,ention et qui appellent les forces in- 
tellectuelles dii preraier ordre. Ira-t on dire pour 
cela qu'il est mal vu d'avoir divise ces sciences? 
Cela serait évidemment absurde. Si c'est, par exem- 
ple, Ia physiologie qui doive occuper le plus Tesprit 
humain, les plus fortes têtes, ou, au moins, le plus 
grandnombre des fortes têtes, irontàla physiologie, 
et il ne restera pour les autres sciences que des capa- 
cités inférieures: celaest-il un malPNon, sansdoute, 
puisque par le fait même que c'est Ia physiologie qui 
devra être en première ligne, les autres n'exigent 
que de moindres forces dMntelligence, attendu,que 
cette primauté, d'uiie part, et cette inferiorité, de 
Taatre, ne tiennent évidemment et ne peuvent tenir 
qn-à ce que Ia physiologie est susceptible alois de 
perfectionnements du premier ordre, tandis que les 
autfes sciences ne peuvent recevoir à Ia même épo- 
que que des perfectionnements d'un ordre inférieur 
exigeant, par consequent, des capacites moins re- 
levées, 

Les observations precedentes dont je u'ai fait 
lei qu'indiquer des aper(;us dégrossis, devront être 
amplement développées dans louvrage que j'ai conçu. 
II en résultera, en résumé, Ia conclusion : 1° que Ia 
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niétliodtí et Ia tecliiiÍR n'i)nt pas été j!is(iu'à ce joar 
cultivées comine sciences rtisünctes; 2" que cette 
coiifnsion a bt'aucon|) i'etanié les progrès de nos 
coiiimissances; 3° que Ia divisiDii bien organisée 
tendrait, au contraire, k accélértM- rapidement Ia 
marche de Tesprit huinain. Ces trois príncipes 
essentiels seront établis à priori et à posteriori, 
c'est-à-dire d'après le niisonnenieut et d'après l'ob- 
servation. 

Uiv second ordre de considérations, d'une haute 
importance également, milite en faveur de '-ette 
division. Cest Ia grande loi physiologique de Ia 
distinafion des capacites. 11 n'yapeut étre pas deux 
capacites plus distinctes (jue celle nécessaire pour 
bien cuitiver Ia métliode etcelle pour bien ciiltiver Ia 
technied'une même science. Ainsi, conforniément à 
cette grande loi qu'une capacite quelconque ne se dé- 
veioppe á un haut degré et aussi pleinement que pos- 
sible que iorsqu'elle s"exerce exclusivemeut de toutes 
celies dont elle est distincte, ceiui qui se sent appelé 
à Ia technie ne doit s'occuper que de technie, et 
celui qui se sent appelé à Ia méthode doit aller à Ia 
métíiode. Cest là ce qui établit Ia possibilité en 
même temps que Ia nécessité de cette division, c'est 
là ce qui Vorganise et Ia rend durable.* Ce résultat, 
ainsi établi à priori, sera démontré àposíeríorí dans 
Toiivrage, en faisant voir par des observations surla 
marche de Tesprit humaiu combien ilaété perdu de 
forces d'intelligence par cet emploi vicieux et mal 

♦ II sufflrait, je parie, que Téveil de cette division fOt dcnné par l'orga- 
nisation d'une sous-section de méthode dans chacune des sectíons de Tlns-. 
titut, ou même seulement dans Ia séction mathématique, peut-être, pour que 
Ia division «'organisât et se régularisât promptenient d'elle-même. par Ia 
pente naturelle des esprits, h. fur et k raeHure que Ia nécessité s'en ferait sentir, 
dans clia<iue science. 
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coordoliné des capacites, qui a fait allerà Ia technie 
celui qui étaít essentieliement propre à ia mé' 
tliode. 

Enfin, une dernière partia de l'examen que j'eS' 
quisse ici eu masse doit montrerque i'esprit liuniain 
a toujours tendude plus en plus à reiidre Ia niéthnde 
branche de travai! distincte de Ia teciinie, quoique 
Ia séparation ne soit pas encore prononcée nettenient 
et o^ganisée. Pour les niatliématiques surtout, il est 
aisé de prouver que telle est aujourdMiui ia tendance 
de i'esprit iiumain, et que nous touciions au moment, 
en un mot, que Ia reforme que je propose est suf- 
fisamment préparée par les antécédents. II y en a, 
de pius, une seconde raison d'iin ordre trè» éievé. 
Cest ie ciiangement qui tend à s'opérer dans nos 
connaissances phiiosophiqiies ou d'ensemble, en un 
mot, parce que Ia politique ou ia pliilosopiiie géné- 
raie tend à devenir science. li en résuitera que ia 
piiilosopiiie générale tend à se conatituer à Ia mème 
époque que toutes ies piiilonopiiies particuiières, et, 
par conséqiient, pousser á ia ibimatiou de celies-ci, 
indépendamment des antres causes que j'ai montré 
devoir déterminer cette formation. Ce sera ia véri- 
table époque scientifique «lui commenceraaiors pour 
i'esprit liumain, i'epoqne par rapport à iaqnelie 
toutes les autres n'auront été que préiiminaires et 
prepara toires. 

No Vn. 1 Fevrier Í8S0t 

Les observateurs qui ont réfléclii sUr ia piiiloso- 
piiie des arts et métiers, ont reconnu que iadivision 
du travail était Ia cause première et fondamentaie 
de tous leurs progrès; c'eft Smitii ie premier qui a 
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établi nettement et lafgement cette belle obser- 
vation. Depuis que cecte vérité est généralement 
admise, personne n'a songé à en faire Tapplication 
Ia plus large qui puisse en être faite, et Ia plus utile 
en même tenips, en Ia transportant des arts aux 
sciences. Cela pourrait bien tenir à ce que, pour 
Tordinaire, les économistes ne son pas savants, et 
les savants ne sont paa économistes, et ni les uns, ni 
les autres ne sont philosophes. Cette application 
eüt été, dis-je, Ia plus utile de toutes celles qu'on 
peut faire d« Ia découverte de Smith ; car, pour Ta^ 
vancenient des arts et métiers, elle ne saurait étre 
d'une bien grande importance, attendu que Ia divi* 
sion du travail s'y établit toujours d'elle-inême, et, 
ordinairement, aussi bien que possible : c'est même 
d'après ce que font les artisans que les économistes 
ont établi Icur théorie sur Ia division du travail, 
laquelle n'a pas été inventée par eux, mais bien par 
les artisans. Sans doute, il n'est pas indifterent pour 
les progrès des arts eux-mènies que cette tliéorie 
soit ou ne soit, pas connue des artisans, parce qu'il 
y a toujours une différence essentielle entre faire 
une chose par instiiict, parroutine, sanss'en rendre 
un compre clair, ou bien Ia faire' avec choix et en 
c.onnaissance de cause. Aíais je dis que c'est princi- 
palement sous le vappoil piiilosophique que Ia lliéo- 
rie de ia division du travail est surtout inipottante : 
c'est en Fagrandíssant, en Tappliquant aux sciences. 
Ce fait même est une giande preuve de Tutilité de 
Ia philosopliie, car nous allons voir que cette obser- 
vation généraie sur les arts donne lieu à une obser' 
vation généraie sur les siences, qui conduit à des 
vues fondamentales poui If ur perfectinnnement: c'est 
ainsi que Ia pliilosophie des arts peut éclairer celle des 
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sciences, (ie niême qutí Ia pliilosopltie d'une science 
peut éclairer celle d'une autre. 

APHORlSMES D'ENSEIQNEME1NT 

1. Voir rapidement et revoir lentemeiit. 
2. Ne pas s'eífnrcer de voir et de revoir eti 

tnême temps; en un mot, divisez le plus que voua 
pourrez, divisez, c'est là le grand point. 

3. Faire les remarques importantes sur des 
questions simples. 

(Revue Occiãentale, 1879, tome in, ps. 7 19 et 
159-Í70.) 

b) Éorits (3'Au2rustfí üuií i>òliti(iues (suit<?) 

l) AHTICLKfl iKHm "L'oR{lAMf<ATEUn** 

a) ííírjdiraHòTi pré<flable 

1) Kenppi^h^iin•nts donres pftt AuyusU? 

si j'écrivais ici une notice historiqne sur mes 
travaiix en pliilosopiiie politique, je devrais mênie 
faire remonter Ténumération precedente jusq«'à nn 
travail important pilblié, en 1820, dans un rec((eil 
intitulé VOrganisateur, et qui, quoiquMl ne portât 
pas mon nom, m'était réellement propre. La tnarclie 
çénérale des sociétés mndernes depuis le onzième 
siècley fut examinée en deux articles distincts, dont 
Tun expo.sia Ia décadence cohtiniie de l'ancien sys- 
tènie politíque, tandis que l'autre expliqua le déve- 
loppement graduei des éléniens du syslème nouveau. 
Quoique ma découverte de Ia loi fondamentale de 
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succession des trois états généraux de 1'esprit hu- 
main et de Ia aocíéte ne füt point encore accomplie, 
j'ai tout lieu de croire que cette première ébauche 
n*a pas été sana quelque influence sur les travaux 
postérieurs de divers esprits distingués relativement 
à riiistoire politique des temps modernes. 

(CoüRS DE Philosophie Positíve, tome IV — 
Averlisaement de Vauieur, p. viij. Note. Paris 1839.) 

APPENDICE GÉNÉRAI. 
DU 

BVSTiaMB DH POlilTIQUS POSITIVEI 

Prffaoe spêciale 

{ Suite ; v<.ir ci-des.su.s p» 327 ) 

Après avoir, en avril 1820, laissé passivement 
Httribuer le second opuscule au directeur du recueil 
(VOrganisateur) qui riiiséra, j'en repieiids fiiiale- 
ment Ia juste posse.ssion, alors comiue seulenient de 
quelques lecteurs. En lui donuant ici son vrai litre, 
je le signale comnie pieinièi e ébauclie de ma concep 
liou générale du pa.ssé nioderiie, oíi je separai déjà 
les deux mDUvenients, posiiifet négatif, doiit le coii- 
cüurs caiaciérise Ia rèvolution occidt-ntale. Le con- 
traste histurique entie Ia France et 1'Angletei re, 
suivant que prévalut le pouvoir central ou Ia force 

, locale, s'y trouve assez établi pour avoir dès lor.s 
guidé plusieurs ècrivains, qui n'en ont jamais indi- 
que Ia source. 

(Politique Positive, iv volume, Appendice 
Général, p, iii.) 
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2) Extraits de Ia Iteme Occidentale 

Outre son article inédit sur Ia Séparation gêné- 
rale entre les opinions et les ãésirs, reproduit en tête 
de rAppendicedu qxiatrième volume de Ia Politiqiie 
positive, Augusta Comte, parmi les travaux de cette 
période, a choisi un travail qu'il a intitule : Sommaire 
apprêciation de Vensemble du passé moãerne (avril 
1820). 

Ge travail est extrait de V Organisateur*, Jour- 
nal oiiplutôt revue publiée par Saint-Simon. L'étude 
de cette publication, au moyen de nos manuscrits, 
permet de saisir directement Tinfluence de 1'élève 
sur le iimitre, à qui le prétendu disciple fournit évi- 
demment ses vues vraiment nouveiles et réellement 
seientifiques. 

La conception propre à Saint-Síinon consisUit 
dans Favènetíient du règne des industrieis. Mais il 
n'a pas conçu l'imniense rénovation inentale et mo- 
rale qai doit précéder cette grande transforniation 
sociale et politique. Cest ce premier point de vue 
aussi, qni, au fond, a été essentieileinent développé 
par ses disciples. Nous reviendrons sur ce sujet après 
ía publication des manuscrits d'Auguste Comte. 

Je trouve encore das V Oganisateur, et sous Ia 
signatiire de Saint-Simon, le travail suivant: Deu- 
xième Extrait de mon ouvrage siir Ia théorie de V or- 
ganimtion socAale (pàges 220 à 226). Or, de Ia page 
200 à Ia page 206, oíi sont les idées vraiment neu- 
ves, il n'y a, strictement, que Ia reproduction pure 

♦ LOrganisáteur. Ire livraistii, 3e édition, augmentée d'une esquisse 
du nouveau Système politique; h Paris, chez Corréard. libraire nu Palais- 
Royal, et chez tous les marchands de nouveautés. 1819 ; 1 vol. iii-S® de 265 
l;ages 
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et simple du máauscrit d'Aug:uste Corate que noiis 
publions au n. 8 de notre nouvelle série*. 

Par ce trait décisif on peut. juger le reste, Nons 
reviendrons plus tard avec précisioti sur ces diversas 
questions. - ■ 

(PiERRE Laffitte. Rcvue Occiãeniale, tome 8, 
1882, ps. 324-325.) 

Le travail auquel je faiâ ■ aliu.sion est celui 
qu'Auguste Cnrnte a reproduit dans TAppendice dii 
Système de polilique positive, sous le titre de: Som- 
maire apprêciation de Vensemble du paasé moderne. 
II y fait l'emploi le plus complet et le plus «ystema- 
lique de cette raéthodequiconstitue Tapport üpécial 
de Ia sociologie dans Ia logique linmaine ; il y exa- 
mine en eíFet Ia double évolution qui gouverne depuis 
Ia fln du moyeu âge Tensemble de rhistoire mo- 
derne, à savoir le mouvement de décomposition qui 
tend à éliminer graduellenient le régime théologico- 
militaire et le mouvement de recomposition uui 
prepare lentement le régime final ou régime indus- 
triei et pacifique ; enfin, il concJut de Texamen de 
cette double série à rélimination détinitive de Tan- 
cien régime et à l'avènement iiécessaire du premier. 
Ce beau travail a paru, sans signature, dans VOr- 
ganisateur. Saint-Simon s'en est laissé attribuer ia 
paternité et le mérite. ' 

Outre Ia revendication qu'en a faité Auguste 
Conite en 1854, dans son 8ystème de politiqué posi- 
tive, il faut rappeler qu'en 1839, dans Tavertisse- 
ment du tome iv de son Cours de philosophiepositive, 
il cite coninie son premier grand début tn jihilcso- 
phie sociale ce même travail. Et dans les fragmenta 

♦ Reproduit ci-(lossus (). 443: ()j)ut(cufe poUtique (1819). — R. T, M. 
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qne iious avons publiés dans Ia Revue Occiãeniale <lu 
1®'' mai 1882, p. 373 \ on voit surgir précisement 
cette distinction entre les mouvements positif et 
négatif de l'évolution oc.cidentale, à propos de Ia 
Révolution française. En outre, Saint-Simon n'a 
jamais fait aucune autre application quelconque de 
cette méthode, et ii a si peu Ia notion claire de ce 
double mouvement nécessaire, qui conduit inévita- 
blement à réiimination du théologisrae, qu'en repro- 
duissant, dans son Système ínáMsíríeZ(Paris, 1821), les 
vues d'Auguste Comte sur ce snjet, il maintient sa 
cro3'ance en Dieii, l'idée même de révélation, et pré- 
sente déjàla solution définitive de laquestion politi- 
que et sociale comme consistant en un christianisme 
noiiveau. Soit Ia centmilième éditiondeces tentati- 
ves puériles pourtrouver Ia solution de toutes choses 
dansce christianismevéritablequepersonne, jusqu'aa 
prétendu rénovateur, n'avait su encce apercevoir. 

Par conséquent, dans Ia septième lettre publiée 
dans VOrganisateur, oü Saint-Simon expose en son 
nom les caiactères de Ia méthode historique dont 
Auguste Comte fait, dans Ia liuitième et Ia nenvième 
lettre du même ouvrage, une si admirable applica- 
tion pour Tappréciation du passe moderne, il faut 
admettre que Ia conception vient de Comte lui- 
niême. Et cela est d'autant plus vrai que, dans Ia 
septième lettre, Saint-Sinion sans en indiquer Ia 
source, donne une appréciation de Condorcet oíi il 
ne fait que résumer Tadmirable jugement sj-steraati- 
que qu'Aiiguste Comte a si bien établi dans les 
opuscules que nous avons publiés 

1 Ktíuits ci-dessus i ags. 439 t-t suiviiiiles. — li. T. M. 
2 V( ir daijfs ]<.*s rièces justiíicativf^s qiü siiiveiit, 1» lu-eiive que Ia sep- 

J lif-nie ce l' Organúateur iTt si que hi rej i< ductic ii j.restjLe toxluelle de 
rarliele d'Augu.ste Ccinío «uri"ouvrage de Thouret. 
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Ainsi donc, non seulement Ia systéraatisatiou 
déflnitive, explicite, de Ia méthode liistorique appar- 
tient à Auguste Comte, de même que sesapplications 
si multiplesetsi iiicomparables, mais encore, Ia pre- 
mière forraulatioii explicite vieiit. de lui et date de 
1819. Le problême de l'avènementet de Ia paternité 
de cette méthode est donc résolu en sa favear, selon 
nous. On devait le penser, à priorí, nous Tavons 
constaté directement, ou à posteriori; Ia démons- 
tration nous parait complète. 

PIECES JÜSTIFICATIVES 

Cest Ia septième Lettre de V Organisateur (pages 
63 à 79) qui coiitient Ia conception explicite de Ia Mé- 
thode historique attribuée à Saint-Simon. — Je vais 
établir, par Ia comparaisoii des textes, ce qu'a écrit 
Comte, sur Tliouret, et ceque lui a erapi unté Saint- 
Siuioii, em publiaut ce travai! sous son i)ropre nom ; 

AUGUSTE COMTE 
{Eevue Occidentale, ler nuii 1822.) 

Article VI. * 
«Jusque vers le inilieu du der" 

iiier siècle, riiistoire n'a jamais été 
qiruiie biograpliie des gouvernauts 
daiis laquelle les nations ne figurent 
que comme instruinents ou comme xio 
times, et oü seulement ontrouve çà et 
1^, comme par épisode, quelques no- 
tions sur Ia civilisatiou des peuples. 
Mais Ia philosophie du xviii siècle a 
fait justice d'un genredecompositioii 
aussi absurde, et rimpulsion qu"elle a 
dtmnée a fait naitre, principalement 
en Aiigleterre, une série d'(nivrages 
historiques iníiniment supérieurs à 
tous ceux qui les avaient précédés. 
Néanmoins, malgré ce í récieux résul- 

Reircduil cí-(j(íhis j . 428. — S. T. M. 

SAINT-SIMON 
U Organisateur, 7ème Lettie 

(Paris, 1819.) 
«Jusquevers le niilieu du dernier 

siècle, Vhistoire n'a presque jamais 
été qu'une biographie du pouvcir, 
dans laquelle les nations ne tigiireut 
que comme instruments et comme vic- 
times, et cü se trouvent clair-semés, 
çà et là, quelques notions épisodiques 
sur Ia civilisatiou des peuples. A Ia 
vérité, les pliilosophe.s du xviii siècle' 
ont fait justice d"une tel caractère, et 
rimpulsion quMls c iit dcnnée ai.ro- 
duit, clxez les Anglais ))rincipalement, 
une série d'(>uvrages historiques infl- 
niment supérieurs à tous ceux qui les 
avaient précédés. Mais.malgré ce p^é- 
cieux résíiltat. 11 faut convenir que Ijv 
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tit. 1:> philosi du ücmier sièclo u 
été, sur ce ctmime sur tant d"au- 
trcs. LfíiiiCí tii» jli.s critiqut' (iu'onía- 
iiisatrice. elle u bieii mieiix étHbii ce 
(ju'il falbiit éviter que oe qu'il falluit 
fairo. Si t( UK Ics lu inn»ps éciairés ne»- 
tont au3our(l'l)ui quo rhistoire ne con- 
siste i-Afí (lans rinslj ide tableuu Ues 
hjiiits f?iits de rjvstíicí' «t de Ia forcH, 
11 en est j.-cu, il esi jeu d'historiens 
inêini». qui iiifiiit iicttcniont wmprís le 
vérllable (;bjet et le véritable but des 
jíraiids íravaux histcfiques. A hi vé- 
rité. i'lusieiirs liístí^riens, et siirtdut 
Jlinne. t)iit fixé leur principale atten- 
ticji sur Ia marche de Ia civilisatic.n, 
Pt ils ont i resenté à cet égard un 
íjrand n mibre de vu"s judicieuses et 
1 Ti fondes. Mais si. depuis cette épo- 
(jue, les ( bsen-ations cmt été, en gé- 
néral, diri^íé^s dans r.n meilleuf es- 
prit, elles n'ei> ont pas moins conti- 
nue àêtre ccx^rdunnéesdela même nia- 
nière ; cmnie un viell édifice dont Ia 
Uistribvition iiitérieuní serait changée, 
tandis que Textárleur cjerait rosté le 
inêine. Dans les ouvra^es oü l'()n a 
réelleinent examine Ia marche de Ia 
civili!4}íti< n. il pôt éte naturel de Ia 
i rendre pt-ur baí^e de lu distributicn 
des éi (quos.et d-ordonner d'aprèselle 
1h série des observatirns; au lieu de 
cela, Tancieime division par dynas- 
ties et par rèpnies a été maintenue par 
les meilleurs historiens, c'estla une 
preiive evidente (jue le reforme de 
Í'histoire n'a encere porté que sur le 
choix des cbsenations. et non sur Ia 
inanièro. d'en considérer rensrmble. 
Cette réforme est d«:nc incomplète, et 
cela sous le rap]>ort le plus essentiel. 
Car si le et» ix du mode de division et 
de coordinatlon ix^ut semblcr presque 
indifféresnt aux exprits superficiels. 
tous ceux qui ctnisidèrent les choses 
d'une manière un peu phis approfon- 
díe savent bien que, dans tous les tra- 
vaux systémutiques, c'est Ia partie Ia 
pJusimportante.»—Compte—rendu de 
VAhrégé des révotutions de Vancien 
goucernenisfit français^ par Thouret.) 

j hilí s< j hie du siecle dernier n'a p-a# 
été plus loin que Ia simple critique sur 
ce jxjnt comme «.ur tous les autres. 
elleabien niieux établi ce qu'il fal- 
lait éviter jue ce qu'il fallait faire. Si 
tous les honimes éclairés sententau- 
jourd'hui que Tliistoire ne conisistü 
pas dans Tinsipide tableau des hauts 
faits de Tastuce et de Ia íorce, il en 
est peu, il est jkíu d'historiens méme, 
qui aient nettement comiüis le vérita- 

1 ble objetet le véritable but des grands 
travHUX liistoriques. 1'lubieurs, il est 
vríú. et surt<nit Ilume. ont fixé leur 
princij.ale attention sur ia marche de 
ia civilisaticn, et ils cnt présenté sur 
ce sujet un jjrand nombre de vues Ju- 
dicieuses et prí^fondes; mais amé- 
liorations n ont ffuère été que i artiel- 
les. Os observations ont bien été, 
dej^uis c<;tte époque, dirigées en ^éné- 
ral dans un meilleur esprit; mais eUes 
n-en ont pas moins continué à être 
coordonnées de Ia même manière. 
ainí-i qu un vieux château dont Ia dis- 
tribution intérieure serait refaite h lá 
mrderne, tandis que le plan et Tinté- 
rieur seraient restés gothiquejç. On 
peut en présenter une preuve sensible. 
Si rhistoire êut été réllement conçue. 
dans S(.n ensenible, oomme une série 
d'obser^'ations sur Ia marche de Ia ci- 
vilisati(n, on eOt, sans doute, pris 
naturelloment cette marche pour base 
ce Ia distribution des epoques, on eút 
ordonné d'après elle ]a série des obser- 
vations. Au lieu de cela, 1'ancienne 
divisi(,n j.>ar dynasties et par rè^^nes a 
eté maintenue par les meilleurs histo- 
riens, cominc sMl «'agissait toujours 
de Ia biographie des h^milles sonve- 
raines. On voit dono que Ia réforme 
de rhistoire n'a porté encore que sur 
le clíoix des matériaux et non sur Ia 
manière d'en considérer Tensemble. 
Ainsi, cette réforme est incí>mplète, et 
cola sous le rapport le plus essentiel; 
de sorte que rhistoire n'est encore 
constituée qu'à moitié sur ses nouvel- 
les bases; car si le choix du mode de 
division et de coordination ixmt sem- 
bler })resque indifférent aux esprits 
superficiels, tous ceux qui considèrent 
les clicses d'»nie manière scientifique, 
savent bien que, dans tous les travaux 
systématlqnes, o'est Ia partie Ia plus 
innx)rtante.» 



582 

Saint-Simoii iiidique eiisuite que ce qiií a ern- 
pêclié toute vraie constitution de rhistoire pliiloso- 
phique, c'est que Ton a méconnu le moyen âge. II 
ne fait eucore que reproduire à peu près texiuelle- 
ment ce qu'a dit Auguste Cointe dans son article 
sur le livre de Thotiret. Coutinuons cette curieuse 
comparaison, et voyoiis le prétendu maitre expliquei- 
la nature et Ia destinatiuu dela Méthoãe historique: 

augustí: comte 
(( Conçuc dnns cet esprit, rhistoire 

(loitcesser d'êfre dassée comni« uiif? 
bmnche de Ia littéraiure; elle preiiU 
le caractère d'une véritable scâencí», 
ansí?i positive quele» autres, et perfec- 
tíble ocmiiní? elles. Kllo ne i.eut plus 
fitre cultivée que par des Iiommes ca- 
pables d*observer l*état social houjj 
toiites sps fficps, et d*aiTleurs habi- 
tues par lenrs études prélÍTninjrirps à 
coordonner <les observation* pour en 
induire des loís írénérales et à sulvre 
des raisonneraents, Suiis doute, l'his- 
toire doit perdre alors tout son charme 
a\ix yeux des oísífs; mais le malheur. 
fii o^;n est un, pst pliis que comtH-níié 
pjir Vattrnit guVlle doit inspiror a tous 

esprits phílosoiJiiques.» — (Eevue 
Vcddenlale. 1 maí 1882, p.365 

8AINT-SIM0N 
«Une con.sidération qui doH faire 

naturelloment présumer^up rhistoire, 
mais teile mème ■;u'elle est conçue et 
cultivée par les esprits lex pJus philo" 
sopíiiques, n'a poínt encore le carac> 
tère qu^elle doitavoir, c"estqu'elle est 
classée dans toutos les coniiiif^ 
une bmnclie de. Ia littérature. Ce fait 
l)r()uve íjue rhistoire est encore loin 
d"être une simple série d^ibservatioufj 
sur Ia injirche et le développement de 
Ia civillsation; ©ir elle serait alorf< 
classée au ranj? des véritables scien- 
ces, elle ne j)()urralt plus être ciiltir^- 
que par des homines capables d'obser- 
ver rétat sccial sous toutes ses faces< ■ 
et d'aillpurs habitués pur des étude.!» 
scintifiques h. coordonner des fait» 
p<iur en iuduireí des lois générales et 
en suivre des raisonnements.»— {VOr^ 

. ganUateur.) 
De pius, dans cette septième lettre de T Or^a- 

nisateur, Saint-Simon aprécie encore Ia tentative de 
Condorcet, mais il ne fait fcou^ours que résumer les 
vues d'Auguste Comtè, en sè servant même habi- 
tuellenient des termes que celui-ci emploie. 

Au début de sa lettre, Saint-Simon apprécie 
aussi Ia destination de Ia Méthoãe historique pour 
diriger Ia politique ; mais il ne fait que développer 
encore, quoique sous une forme différente, Ia con- 
ception qu'Auguste Com té a formulée de Ia manière 
sflivante et avant lui dãns son article sur Thouret 
(voirla^eü«e Occidentale, 1" mai 1882, ps. 366 367). 
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« Cette séri« d'observations sera eutieprise, 
noii pour satisfaire une vaine curiosité, mais dans 
le but ii« foni nir aux recherches politiqaes Ia seule 
base solid« et le seul poiiit de départ positifqn'elles 
peuvent avoir, car Ia route que Ia civilisation doit 
tenir est déteiminée; auciine force luimaine ne sau- 
rait y apporter le iiioindre changement durable; il 
ne peut plus êt,re question que de ne pas y marclier 
eu aveugles, et tel est Tobjet de Ia vraie politique. 
Or, l'observation dii chemin déjà parcouru peut seule 
donnernneconnaissaiice anticipée de celui qui reste 
à pareourir. » 

Le rapprochement est décisif. 
Aiiisi donc, Ia Lettre vii de V Organisateur, oü 

sont exposées Ia Méthoãe historique dans sa nature 
et Sa destinalion, et Ia néecessité d'uue science so-, 
ciale, oü les caractères essentiels de cette science 
sont nettement iudiqués, apparfient complètemeut, 
quant au fond, à Aup-uste Conite ; Saint Sinion n'a 
fait que s^approprier ces conceptions en apportant 
des changemeuts de forme insignifiants à leur for- 
inulation originale; ce!te lettre n'est autre chose, 
en réalité, que Tarticle même d'Auguste Comte sur 
le livie de Thouret. Eu outre, les Lettres viu et ix 
de V Organimteur, de Ia page 82 à Ia page 176, appar- 
tiennent encore, quand au fond, à Augusíe Comte, 
qui a reproduit ce travail comme étant sien dans 
1'Appendice áa-Système de politique positive "sous le 
titre : Sommairt} appréciation ãe Vensemble ãu passé 
moderne (avríl 1820)^ De plus, il y a encore dans 
V Organisateur un travail qui poite ce titre ; Dcw- 
xième extrait ãe mon ouvrage sur Ia théorie de Vor- 
ganisation sociale (de Ia page 200 à 234) et dont 
toute une partie, celle qui va de Ia page 201 à 206, 
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n'est que Ia reprodiiction d'uu article mamiscrit 
d'Auguste Comte que nous avons pablié dans Ia 
Bevue Occiãentale du 1'"'^ mai 1882, aux pages 376 à 
379, sous Ia désignalioii, N° VIII. ' 

Remarquons enfiu qn'au uiilieu de ces vues 
toutes scientifiques prises à Auguste Comte, par son 
soi-disant Maitre, on trouve intercalées de.s propo- 
sitions absolument hétérogènes qui paraissent bien 
être de Saiut-Simou et qui montrent comraent il 
effectuait ses compilations. Ce sont des propositions 
d'organisation politique etsodale immédiate, comrae 
de constituer trois chambres : 1''®, chambre ã'inven- 
Uon, composée de 300 membres avec un traitement 
annuel de 50,000 fraiics; 2®, chambre ■d'exainen, 
de 300 membres avec un traitement annuel de 10,000 
francs; 3®, chambre ã'exécution, sans traitement. 

L'exemplaire de VOrganisateur, auquel j'em- 
prunte les citations qui précèdent, porte le titre 
snivant: *.V Organisateur, — í"'Livraison, troisièrae 
édition, augmeutée d'une esquisse du nouveau sys- 
tème politique — prix, 3 trancs — à Paris, chez 
Corréard, au Palais-Royal, et chez tous les mar- 
chands de nouveautés, de Timprimerie d'Anth. 
Boucher, successeur de L.-G. Michaud, rue des 
Bons-Enfants, n° 34—181&» — 0'est un in-8° de 
265 pages, il contient quatorze lettres dont Ia pre- 
mière est Ia fameuse parabole ponr laquelle Saint- 
Simon fut ponrsuivi en police correctionnelle; c'est 
un pamphlet ingénieux et bien réussi. 

Enfln, le Politique, ^ autre publication de Saint- 
Simon, est composé aussi en partie d'artielea de 

1 Reproduit ci-dpssus, p. 443 : Opnstcule politique (1819 ?), — R. T. • 
2 Le Politiguey par une société de geus de lettres, un rol, irí-fi**. Paris, 

janvier 1819. 
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Comte, (lont le seul vraimeiit reniarquable est celin 
snr Ia liberté de Ia presse, que nous avons reproduit 
dansledernier luiméro de \A. Revue Occidentale (n"!!.)* 

Je ponrrais prolonger davantage ces rappro- 
cheinents, mais cela est il mainteiiant nécessaire? 
N'est-il pas évident, en elfet, d'après ce qui précède, 
qu'Auguste Comte a énormément servi à Saint- 
Simon, mais que Ia reciproque cesse absolunient 
d'être vraie? 

La cause est enteiulue et ie jugement sera, 
j'espère, sans appel. P. L. 

(Tirre Laffitte. Bevue Occidentale, Tome 9, 
1882, ps. 40-47.) 

b) Artioles publiéfi díitis V Otgãnisattur eX nuxquel.s w; rnpportn Tcxplica- 
tion précédente.—Deuxième ojfuscule oonipris daiis l''^ppendice général 
du SYSTÈME de POLITIQÜE POSITIVE. 

DEUXIÈME PARTIE. 
Avril 1820. 

KOMMAmE AITUÉCIATION DE L^ENSKMBLE DU l'AHSÉ MoIíEMÍÍE. 
Le système que Ia marche de Ia civiiisation nous 

appeile à remplacer était Ia combinaison du pouvoir 
spirituel, ou papal et théologique, etdu pouvoir tem- 
perei, ou féodal et militaire. 

La naissance de ce système doit être rapportée, 
quant au pouvoir spirituel au commencement de Ia 
prépondérance du christianisme en Europe, c'est-à- 
dire, vers le troisièmeouquatrième siècle. Quant au 
pouvoir temporel, on doit placer son origine aux 
preraièrês grandes tentatives d'établissement des 
peuples du Nord dans le Sud de TEurope, et aux 
premiers démembrements de TEmpire romain, c'est- 
à-dire, à peu près à Ia même époque. 

♦ Reproduit oi-dcssus, p. 382. — R. T. M. 

o 
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í/a coiistitiition définitive de ces deiix pouvoirs' 
eu lieu ilans le onzième et le douzième siècle. Acette 
époque, irune part, Ia féodalité «'établit iiniversel- 
le.nient des bases fixes, conime poiivoir national; 
et d'nne aiitre part, l'autoiité du saint siégè fut 
complètemeiit organisée conime pouvoir européeu.' 

Ariêtons-nous un instant siir cette époqne re- 
marquable, ponr faire deux observations importantes. 

En premier lieu, cette double organisatiòn s'est 
etfectuée eu peu de temps, et 8ans beauconp dé dif- 
ficultés, parce qu'elle avait été graduellement" pré- 
parée pendant les septàhuit cents ans qui s'étaient 
écoulés depuis Torigine des deux pouvoirs. 

L'établissement du pouvoir temperei était Ia 
suite du renveryement de,Ia puiasance roraaine par 
les peuples septentrionaux. Si cè pouvoir ne s'est. 
pas constitué aussitôt après que cette pnissance a 
été totalement anéantie, c'est qu'il était évidem- 
nienl nécessaire pour cela qu'on eüt d'abord mis un 
terme au système dMrruption: ce qui s"effectua par 
les conquêtes des nations établies-les preniières sur 
celles qui entreprenaienidemouvellesinvasions'. Tél 
a été Tobjet des guerres de Charlemagne contre les 
Saxons et les Sarrasins, et ensuite des croisades. 

La coustitution du pouvoir spirituel avait été 
préparée par le renver«ement du polythéisme, et par 
rétablissement de Ia religion chrétienne, dont'le 
clergé nombreux s'éUit,répandu dans tout I'Europe. 

Lorsque, dans le onzième siècle, le pape Hilde- 
brand proclama directement Ia supériorité de Tau- 
torité pontificale, comme pouvoir européen, sur les 
pouvoirs nationaux, 11 ne ifi.tautrè chose que Téstfmer'- 
un príncipe dont les bases étaient déjà établies dans 
toutes les têtes, ou, en d'autres termes, rédiger une 
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croyatice dónt tous les élémentaétaieiitdepuis long- 
temps adoptés. 

En second lieu, Ia coincideiice des deiix poii- 
voirsi, qiiant à répoque de leur origine, et. quant â 
celle de leur constitution définitive, mérite d'être 
notée. Nons pounons observer Ia même aiiixlogie. 
par rapport à leiir décadence, et cette simultanéilé 
constante tend à prouver (indépeiidamment du rai- 
sonnement,''"qui montre ces deiix pouvoirs comme 
appuyés Tun sur Taiitre); quMls doivent disparaitre 
en même tem ps ; que lé pouvoir temporel ne saiirait 
être remplacé par nn pouvoir d'une iiature ditférente, 
sans qu'un íemplacement analogue ait lieu pour le 
pouvoir spiritu'el, et réciproquement. 

Ce système social avaít pris naissance pendanfc 
Ia durée du système préíiédent, ^et, même à Tépoque 
oü celui ci veriáit d'atteindre son développement in- 
tégral. Pareillement, lorsque le système féodal et 
théologique s'est constitué au moyen âgé, le germe 
de sa destruction commçnçaii à naitre, les éléments 
du système qüi doit le remplacer aujourd'hui ve- 
naient d'être créés. 

En effet, quant au pouvoir temporel, c'est au 
onzième et au douzième siècle, qu'a cómmencé Taf- 
franchissement des communes. Quant ,au pouvoir 
spirituel, c'est à peu près en même temps que-les 
sciences positives ont été introduites en Europe par 
les Árabes. • , 

Fixons toute notre attenti.on surcefait capital, 
qui est le véritable point de départ dt* Ia série d'ob- 
servations par laquelle nous devons aujourd'hui 
illuminer notre politique. • 
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La capacité iiidustrielle, oii des arts et inétiers, 
est ce qai rtoit se snbstitiier aii pouvoir íeodal, ou 
niilitaire. 

A l'époqne oü Ia guerre était et. devait être 
regardée comme le premier nioyen de prospérité 
ponr les nations, il était naturel que Ia directiun des 
attaires teinporelles de Ia société íut entre les mains 
d'uii püuvoir militaire, et que l'iiidustrie, classée 
cora me subalterne, ne füt employée que comme ins- 
trument. Au coiitraire, quand les sociétés sont entin 
coiivaincues par rexpérience qiieleseul moyeii pour 
elles d'acquérir de Ia ricliesse consiste dans Tacti- 
vité pacifique. c'est-à-dire daus celle des travaux 
iiidustriells, ladirection des affaires temporelles doit 
naturellement passer à Ia capacité industrielle, et 
Ia force militaire, à son tour, ne peut plus être 
classée qu'en subalterne, comme une force purement 
passive, deatinée même vraisemblablement à deve- 
nir un jour tout à fait inutile. 

Or Talfranchissemeiit des communes a posé Ia 
base de ce nouvel état de choses; 11 en a préparé Ia 
possibilite, et mêmp Ia nécessité, qui s'est ensuite 
développée de plus en plus, ainsi que nous le prou- 
•verons bientôt. Cet affranchissement a constitué Ia 
capacité industrielle, puisqu'il a établipour elle une 
existence sociale indépendante du pouvoir militaire. 

Avant cette époque, outre que les artisans pris 
collectivement étaient dans Ia dépendance absolue 
des militaires, chacun d'eux était entièrement sou- 
mis à l'arbitraire individueldu possesseurde laterre 
dont 11 faisait partie. 

L'affranchi.ssement, en laissant subslster le pre- 
mier genre d'arbitraire, anéantit le second, et par 
suite créa le germe de Ia destructlon du premier. 
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Auparavant, les artisans ne possédaient rien en 
propre; tout ce qu'ils possédaient, et eux-mêmes, 
appartenaient à leur seigneur ; ils n'avaient que ce 
qu'il voulait bien leur laisser. L'atfranchissement 
créa une propriété industiielle ayant pour origine le 
travail, propriété disdncte, indépendante et, bientôt 
rivaie de Ia propriété territoriale, qui était purement 
d'origine et de nature militaire. 

Par cette méniorable innovation, Ia capacité 
industrielie put se déveiopper, se perfectionner, s'é- 
tendre, et les nations purent s'organiser dans toiites 
leurs parties sur une base industrielie, Ia tête seule 
de Ia société restant militaire, ainsi que Ia direction 
générale dont elle continuait à denieurer en pos- 
session. 

Faisons, pour le pouvoir spirituel, des observa- 
tions analogues à celles que nous venons de faire 
ponr le pouvoir temporel. 

La capacité scientiíique positive est de même 
ce qui doit remplacer le pouvoir spirituel. 

A répoque oü toutes nos connaissances parti- 
culières étaient essentiellemente conjecturales et 
niétaphysiques, il était ni>tnrel que Ia direction de 
Ia société, quant à ses afíaires spiritnelles, füt entre 
lesmainsd'un pouvoir théologique, pnisque les tliéo- 
logiens étaient alors les senls inétapliysiciens géné- 
raux. Au contraire, quand une fois toutes les parties 
de nos connaissances sont uniquement fondées sur 
des observations. Ia direction des atfaires spirituelles 
doit être confiée à Ia capacité scientiíique positive, 
comme étant évidemment très supérienre à Ia théo- 
logie et à Ia niétaphysique. 

Or Tintroduction des sciences positives en 
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Europe par les Árabes a créé le germe de cette 
importante révolution, qui est aujourd'liai pleine- 
meiit terminée, qnant à nos connaissances particd- 
lières, et quant à nos doctrines générales pour Ia 
partie critique. 

A peine les Árabes eurent iis commencé à éta- 
blir, dans les parties de l'Europe qu'iis avaient con- 
quises, des écoles pour Tenseignement des scienceS 
d'observation, qu'une ardeur générale dirigea tous 
les esprits distingués vers cette nouvelle lumière. 
Des écoles seniblables s'élevèrent bientôt dans tonte 
rEurope occidentale; des observatoires, des salles 
de dissection, des cabinets d'histoire naturelie, fu- 
rent institués en Italie, en France, en Angleterre, 
en Allemagne. Dès le treizième siècle, Roger Bacon 
cultivait avec éclatles sciences physiques. La supé- 
rioritt^ du positif sur ie conjectural, de Ia phj'sique 
sur Ia métaphysique, fut teiiement sentie dès Tori- 
gine, même par le pouvoir spirituel, que plusieurs 
membres éminents du clergé, et entre autres deux 
papes, à peu près vers Ia même époque, allèrent 
c^mpléter leur éducation à Cordoue, en y étu- 
diant les sciences d'observation sous les professeurs 
arabes. 

Ainsi, en résumant les observations precedentes, 
nous pouvons poser en principe de fait, qu'au moment 
oü le système féodal et théologiqne fut définitive- 
ment organisé, les éléments d'un nouveau système 
social conimencèrent à se former. Une capacite tem- 
porelle positive, c'est A-dire Ia capacité industrielle, 
prit naissance à côté du pouvoir temporel parvenu à 
son entierdéveloppement;etuiie capacité spirituelle 
positive, c'est-à-dire Ia capacité scientifique, s'éleva 
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derrière le pouvoir spirituel, à l'instant oü il com- 
mençait à développer toute son activité.* 

Avant de passer á Texameii des faits ultérieurs, 
considérons cette différence remarquable entre les 
deux systèmes, qui se montre dés Ia naissance du 
nouveau, et que j'ai tâclié de rendre par Topposition 
des mota pouvoir et capacite. Je ue dis pas: un nou- 
veau pouvoir s'élève à côté de chacun des' deux 
pouvoirs anciens, mais: une capacíté s'élève à côté 
d'un pouvoir. Cest, eu d'autres termes, Taction des 
príncipes qui naquit alors, pour se snbstituer aujour- 
d'liui à Taction des hommes, laraison pourremplacer 
Ia voloQté. 

Le pouvoir temporei dans Tancien systènie étant 
militaire, exigeait par sa nature le plus liaut degré 
d'obéissance passive, de Ia part de Ia nation. An 
contraire, dans Ia capacité industrielle, envisagée 
eomme devant diriger les aífaires temporelles de Ia 
société, l'arbitraire n'entre point et ne saurait entrer, 
puisque, d'une part, tout est jugeable dans le plan 
qu'elle.peut tormer pour travaillei à Ia prospérité 
géiiérale, et, d'une autre part, Texecution de ce 
plan ne peut exiger qu'un très-faible degré de com- 
maiidement. 

De même le pouvoir spirituel, étant de sa na- 
ture conjectural, devait néc.essairementdemander le 
plus haut degré de confiance et de soumission d'es- 

* La dlvisioii de Ia srciété, 6t dt» tontce quí hi w iicerne ('n tfinpoi^l et 
spirttuol, doit subsiFter dans le nouveau sy-tème conime dnlis l'ancieut Cett(í 
divisioii, qui nVxistait j íls chez los Roínaiiis. est le j erft'Cli(.linetnelit le i:luH 
capital daiiK rorgaiiisatif ii sdcinle qui ait été fait pnr lea tnodeniPvS. Cest Ia 
ce qui a primitivoment fondé Ia possilJbilité de faire de Ia politique uiie 
sieuoís eii pertnettiint de rendre Ia tliéorie dlstinCtc de Ia pratique. Souletnent 
cette division, dans le nouveau syslèmp, n^est i-lus eutiPdeux pc uvtirs, mais 
eiitre deux oai.acités. 
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prit. Cétait là une condition indispensable à son 
existp.nce et à son action. An contraire, Ia capacité 
scientifique positive, conçue comnie dirigeant les 
atfáires spirituelies de Ia société, n'exige ni croyance 
aveugle, ni mêine conflance, au moins de Ia part 
üe tous ceux qui sont susceptibles d'entendre les 
démonstrations; quant aux autres, rexpérience a 
suffisamment prouvé que leur confiance dans les dé- 
monstrations iinanimementarrêtées entre les savants 
positifs, ne peut jamais leur être préjudiciable, et que 
ce genre de confiance, en un mot, n'fcst point sus- 
ceptibie d'abus. 

Ainsi ou peutconsidérer, si on veut, Ia capacité 
scientifique positive comme donnant lieu à un pouvoir, 
en tant qH'elle crée une force; mais c'estle pouvoir 
de dénionstration, au .lieu du pouvoir de révéiation. 

Tel est donc notre point dedépart: ' 
Au onzième siècle, le pouvoir temporel et le 

pouvoir spirituei se sont définitivement constitués, 
et en même temps deux capacites positives ont com- 
raencé à se former derrière ces deux pouvoirs, et à 
préparer leur décadence et leur remplacement. En 
un niot, un système s'est.établi, et un autre a pris 
naissance. üepuis cette époque, ces deux systèmes 
ont toujnurs coexiste en se choquant, tantôt sourde- 
ment, tantôt ouvertenient, et de manière que le pre- 
mier a de plus en plus perdu de ses forces, tandis 
que le second en a de plus en plus acquis. 

L'examen du passé se divise donc, à partir de 
cet instant, en deux séries contemporaines, celledes 
observations sur Ia décadence de Tancien système, et 
celle deTelévation du nouveau. Cest aussi Ia division 
que nous allons suivre dans tout ce qui reste à dire. 
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PREMIÈRE SÉRIE 

A répoque que nous venons de íixer pour l'ori- 
gine de nos observations, les forces étaient trop 
inégales entre les deux systèmes coexistants (dont 
Tun entrait dans Ia plénitude de Tâge, tandis que 
Tautre naissait à peine), pour que, de longtemps, il 
püt s'établir entre eux aucune lutte directe et sen- 
sible. Aussi riiistoire nous montre-t-elle que Ia lutte 
n'a commencé à exister ouvertenient qu'an seizième 
siècle. Les quatre ou cinq cents années qui avaient 
précédé ont formé Ia période de splendeur du sys- 
tème féodal et théologique. Mais toute cette splen- 
deur reposait sur un terrain miné. 

Si les liistoriens eussent rnieux analysé et plus 
approfondi 1'examen du moyen âge, ils ne nous au- 
raient pas parlé uniquement de Ia partia visible de 
cette période ; ils auraient constate Ia préparation 
graduelle de tous les grands évérnents qui se sont 
développés plus tard, et ils n'auraient pas présenté 
les explosions du seizième siècle et des siècles sui- 
vants, comme brusques et iraprévues. Quoi qu'il en 
soit, ce n'est incontestublement qu'au seizième siècle 
qu'a commencé Ia lutte ouverte entre les deux sj^s- 
tèmes. Cest là que nous allons Ia prendre. 

L'alta(]ue de Luther et de ses coréformateurs 
<ií)ntre rantorité pontiíicale, a renversé de fait le pou- 
voir spirituel, comme pouvoir européen : ce qui était 
sou véritable caractère politique. En mêmetemps elie' 
a sapé radicalement Tinfluence qui restait encore à 
Tautorité théologique en détruisant le principe de Ia 
croyance aveugle, en remplaçant ce principe par le 
droit d'exanien, qui, restreint d':ibor(l dans des limi- 
tes assez étruiles, devait inévitablement s'agrandir 
continuellementet enibiasser eiifin un champindéfini. 
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Ce double changeraent s'est opéré d'un6 nia- 
nière tout aussi complète das les pays l estés calho- 
liques, et surtout en France, que dans ceux qui ont 
embrassé le protestantisme. 

II y a eu néaninoinscettedifférence, essentielle 
à observer, que, dans Ips pays qui sontrestés catho- 
lique, le pouvoir spirituel sentant bien qu'il était 
détruit coinme puissance distincte et indépendante, 
s'est mis en général aux ordres et au service du 
pouvoir royal, en lui offrant Tappui de ces mêmes 
doctrines par lesquelles il Tavait autreíbis dorainé. 

Ce changement de rôleduclergé a eu poureífet 
de prolonger un peu au delà de son terme naturel Ia 
durée de son influence politique ; mais il a eu pour 
Ia royauté Tinconvénient capital de lier plus inti- 
mement son sort à celui de doctrines qui avaient 
perdu tout leur crédit chez ia classe instruite, 

L'exécution de Ia réforme (à cause des guerres 
qu'elle a entrainées) a exigé Ia totalité du seizième 
siècle et le commencemgiit du dix-septième. L'atta- 
que contre le pouvoir tempórel a eu lieu inimèdiate- 
ment après, en France et en Angleterre. 

Dans Tun et 1'autre pays, cette attaque a été 
effectuée par les communes, ayant pour chef Pune 
des deux branclies du pouvoir temporel. II n'y a 

.eu à cet égard entre les deux nations qu'une seule 
diíférence. Chez les Anglais, c'est Ia féodalité qui 
s'est liée avecles communes contre rantoiité royale, 
tandis qu'en France c'est Ia royauté qdi s'est niise 
à leur tête contre Ia puissance féodule. 

Cette combinaison des communes avec une 
nioitié du pouvoir temporel contre Tautre moitié, 
avait pns naissance dans les deux pays aussitôt après 
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l'afFranchis3ement, et même elle u'avait pas peu 
contribué à le déteruiiner. Les effets de cette cüin- 
binaison s'étaient nianifestés depuis, bien avant le 
dix septième siècle, par des résultats non équivo- 
ques, qui avaient préparé les évéiiements importants 
dont ce siècle a été Tepoque. 

En f^rance, le cardinal de Rlclielieu travailia 
direclenient à reiiverser Ia puissance féodale, et 
après lui, Louis XIV termina cette eiitreprise. II 
réduisit Ia noblesse à Ia plus entière iiullité politi- 
que, à rinsignifiance Ia pias absolne, et il ne lui 
laissa d'autre rôle à jouer que celuide garde d'lion- 
neur de Ia royauté. II est essentiel d'ubserver que 
Richelieu et Louis XIV encouragèrentpuissamment 
Tun et Tautre les beaux-arts, les sciences et les arts 
et métiers ; ils clierchèrent à élever Texisteuce po- 
litique des savants, des artistes et des artisans, en 
même tempsqu'ilsabaissèrentcelledesnobles. Cette 
intention fut principalement manifestée par le mi- 
nistre Colbert, qui était un artisan. Mais nous retrou- 
verons ce fait dans notre seconde série, et il sufíit 
ici de rindiquer. 

La lutte eut pour résultat, en Angleterre, Ia 
révolution de 1688, qui limita le pouvoir royal, au- 
tant qu'il était possible de le íaire sans renverser 
Tancien systèuie. Ainsi, Tattaque contre le pouvoir 
temporel produisit séparénient, dans cliacun de ces 
deux pays, Taífaiblissement, aussientier que possi- 
ble, d'une portion différente de ce pouvoir. De telle 
sorte que, Tundans Tautre, les deux peuples avaient 
eifectué le renversement intégral de ce pouvoir, jus- 
qu'au pointau delà duquel ce renvtírsenient devenait 
impraticable, sans soi tir de Fancien système social. 
Pour que ce résultat total put se réaliser, de part 
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et (Vautre, il sufíisait que chacuue des deux nations 
adoptât Ia modification faite par Tautre. Cest ce 
qui vient d'avoir lieu en France, par radoption que 
les Français oiit faite de Ia constitution anglaise. 

La coalition des communes avec une portion du 
pouvoir temporel pourattaquerTautre portion, ainsi 
que Ia protection très-active accordée par ie pou- 
voir temporel de plusieurs pays contre le pouvoir 
spirituel (iors de Ia reforme), ont fait que, sans un 
exameu très-approfondi, il est impossible de saisir 
Ia vèritable nature de ces attaques. 

II est rèsulté de là une erreur très-répandue 
qu'il importe de signaler et de détruire. Au lieu de 
voir daus ces événeraeuis Ia lutte des communes, 
ayant pour chefs certaines parties du système féodal 
et théologique, contre les autres éléments de ce sys- 
tème, on n'y a vu que Ia querelle des róis contre les 
papes, et des autorités royale et féodale Tune contre 
Tautre : les communes n'ont été envisagées que 
comme des instruments employés par les ditférents 
ponvoirs, et presque jamais sous un autre rapport. 

Avant de présenter les considérations au moyen 
desquelles on peut rectifier Terreur que nous venons 
d'indiquer, il est à propos de rappeler que, quelque 
parti qu'on prenne à ce sujet, notre série actuelle 
n'en sera point afFectée; elle n'en restera pas nioins 
vraie; puisque son but essentiel est de con^tater Ia 
décadencecontinue de Tancien système. llalgré cela 
il s'en faut bien qu'il soit inditférent d'ignorer ou de 
connaitre Ia vèritable action que les artisans, leâ 
artistes et les savants (qui, considérés colleclive- 
ment, forment les communes) ont exercée pour 
déterminer cette décadence. 
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Nous posons en príncipe que toute scission entre 
les éléments d'un système est un signe évident de 
décadence. Ainsi, aussitôt qu'on a vu le premier 
grand acte de division entre le pouvoir temporel et 
le pouvoir spirituel, on aurait pu prédire Ia chute 
plus ou moins prochaine de Tun et de Tautre. 

Des divisions de ce genre ont. éclaté de très- 
bonne heure dans Tancien système; elles se sont 
manifestées même avant qu'il eüt été complètement 
organisé; mais elle sont devenues continues presque 
aussitôt après sa constitution definitive. SiTon veut 
y bien réfléchir, on reconnaitra qu'elles étaient iné- 
vitables dans ce système. 

Des pouvoirs sont nécessaireraent rivaux et 
jaloux les uns des autres, même alors que leur in- 
térêt commum le plus évident leur fait une loi de 
Tunion Ia plus intime. Eneííet, ces pouvoirs n'étant 
point susceptibles d'être clairement caractérisès, il 
est naturel quechachun d'eux prétende à latotalité 
de Ia domination. II ne peut exister de véritable 
combinaison, de combinaison solide, qu'entre des 
capacites positives. La combinaison devient alors 
possible, et, pour ainsi dire, forcée, parce que clia- 
cune de ces capacites tend d'elle-même à se renfermer 
dans son rôle naturel, qui est toujours circonscrit 
aussi nettement que possible. La prétention à Tuni- 
versalité, qui pourrait seule troubler cet arrange- 
ment naturel, se présente aux yeux de tous comme 
absurde, et ne pourrait par conséquent jamais obte- 
nir un assez grand nombre de partisans pour devenir 
dangereuse. 

Les communes, évidemment trop faibles à Tori- 
gine de leur existence polilique, furent forcées, pour 
lutter contre Tancien système, de s'accoler à des 
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chefs du camp enuemi. Elles cherchèrent à profiter 
des divisions qui s'y étaient formées, et leur pru- 
dence fut telle qu'etfectivenient elles en profitèrent 
toujours. Leur piau fut bien simple; il consista à 
prêter constamment leur appui au pouvoir qui se 
trouvait à chaque époque, et dans chaque pays, être 
le plus libéral, c.'est-à-dire, le pluS'conforme à leurs 
intérêts. Cest ce plan qu'elles suivirent constam- 
ment, par une espèce (Í'instinct admirable, dans 
toutes les crises partielles qui précédèrent les deux 
grandes luttes du seizième et da dix-septième siè- 
cles. Ainsi, leur conduite, à ces dernières époques, 
ne fut nullement accidentelle; elle se rattachait à 
de longues habitudes contractées. 

Voilà ce qui explique pourquoi les communesse 
mirent, en Angleterre, du côté des lords contre les 
róis, tandis qu'enFranctí elles s'unirentàlaroyauté 
contre Ia féodalité. Daus destemps plus reculés, les 
communes, en France et en Angleterre, avaient de 
même embrassé Ia cause du pouvoir spirituel, parce 
qu'il était alors le plus libéral. Ainsi, en realité, ce 
n'étaient point les communes qui étaient des Instru- 
ments entre les mains des anciens pouvoirs; ce sont 
bien plutôt ces pouvoirs eux-mêmes qui devraient être 
envisagés comme ayant servi d'instruments aux 
communes, bien que d'ailleurs ils fussent mus par 
une impulsion qui leur était propre. De fait, c'est 
par les communes que Tattaque de Tancien système 
eut lieu, de même que de fait elle eut lieu pour elles. 
S'il y eut des dupes dans cette occasion, sans doute 
ce ne furent point elles. 

Les communes ont, de plus, exercé, dans les 
deux luttes du seizième et du dix-septième siècle, 
une action tout à fait directe et purement dérivée 
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d'elles. Les deux éléments da nouveau système, Ia 
capacité industrielle et Ia capacite scientiíique, ont 
fourni chacun leur part dans cette action. Bien 
qu'.elles aient toujoars agi concurreiiiment,cependant 
c'est Ia seconde (Ia' capacité scientiflque) qui s'est 
particulièrement attachée au pouvoir spirituel, com- 
me Ia première (Ia capacité industrielle) au pouvoir 
temperei, áinsi que Ia nature des choses Texigeait. 
Chaque capacité a combattu corps à corps le p.ouvoir 
correspondant, et (ce qui mérite d'être remarqué) 
dans les raisonnements employés alors par Ia capa- 
cité scientiíique pour renverser les doctrines tliéolo- 
giques, c'est daus Ia tliéologie même qu'elle se 
regarda d'abord comme obligée de prendre ses bases, 
ou au moins elle se crut forcée de les accommoder à 
Ia raaniére théologique. Ceir t ce qu'on observe prin- 
cipalement dans tous les ouvrages du chancelier 
Bacon. Ce fait, dans Ia lutte spirituelle, répond à 
celui de Ia coalition des coinmuues avec une moitié 
du pouvoir militaire, dan§ Ia lutte teniporelle. 

Nous n'avons nullement besoin de constater 
Tinfluence fondamentale que les progrès des sciences 
d'observation ont exercée surla réforme de Luther, 
parce qu'elle n'est aujourd'hui mise en doute par 
personne: il nous suffit de Ia noter. Quant à celle, 
moins forte et moins directe, du progrès des arts et 
métiers sur cette même réforme, les meilleurs his- 
toriens qui aient traité de cette époque en ont fait 
ressortir un exemple frappant, en indiquant Taction 
incontestable qu'exerça sur ce point Ia grande ex- 
tension donnée au commerce, et conséquemment à 
rindustrie, par Ia découverte de TAmérique et du 
passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance, 
laquelle^était elle-même une suite des progrès des 
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arts industrieis, combinés avec ceux des sciences 
d'observation. 

Deux aiitres découvertes du preniier ordre, 
Tuiie dans les arts, Tautre dans les sciences, faites, 
Pune vers Ia fin dú quinzième siècle, Tautre envi- 
ron un siécle après, vinrent assurer et Iiâter Ia dé- 
cadence de Tancien système, et donner à Ia lutte 
entreprise par les éléments du nouveau une marche 
plus directe, plus súre, plus calme, et plus rapide 
tout à Ia íbis. 

La première fut celle de Timprimerie, qui, si 
elle n'a point contribué à déterminer Ia réforme, a 
servi du moins à Ia propager d'une manière iníini- 
ment plus rapide et plus complète qu'elle n'aurait 
pu Têtre sans cela. Mais ce n'est pas là son effet 
le plus essentiel, quaut à Ia décadence de Tancien 
système. 

Nous ue répéterons pas les raisonnements très- 
connus qui font sentir quel immense cliangement 
cette découverte a introdiüt dans Tordre social, en 
créant Ia souveraineté de Topinion publique. Nous Ia 
considérerons sous le seul aspect qui nous occupe ici. 

De ce point de vue, nous dirons: 1° qu'elle a 
assuré au nouveau système les moyens de prendre 
rinitiative Ia plus directe et Ia plus entière, pour 
préparer le remplacement de Tancien, sans être 
obligé de continuer à se placer sous Ia protection de 
quelqu'un des pouvoirs à éteindre ; 2° qu'ellè a fait 
disparaitre, en grande partie, le caractère violent 
que Ia lutte avait eu jusqu'alors, parce qu'elle a 
changé Fattaque en critique. 

La seconde découverte dont j'ai voulu parler, 
est celle de Ia vraie théorie astronomique, trouvée 
par Copernic, prouvée et établie par Galilée. 
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Les meilleurs esprits ne mesurent pas d'ordi- 
naire à sa juste valeur Taction, vraiment toute- 
puissante, exercée par le changemeiit que cette 
théorie opéra daiis toutes les têtes, relativement à Ia 
destruction radicale du système théologique. Cette 
influence est telle, que seule elle eút suffit pour 
amener ranéantissemeiit de ce systèrae. Nous nous 
contenterons de Tindiquer par Ia cousidération sui- 
vante, que chacun peut amplement dévélopper. 

Tout le système théologique est fondé sur Ia 
supposition que Ia terre est faite pour riiornme, et 
Tunivers entier pour la terre: ôtez cette supposition, 
et toutes les doctrines surnaturelles s'écroulent. Or, 
Galilée nous ayant démontré que notre planète est 
une des plus petites, qu'elle ne se distingue en rien 
des autres, qu'elle t-mrne dans la foule autour du 
soleil, riiypothèse que Ia nature toute entièreest 
faite pour riiomme, choque si ouvertement le bon 
sens, elle est tellement en opposition avec les faits, 
qu'elle ne peut éviter de paraitre absurde, et d'être 
bientôt renversée, entrainant avec elle les croyances 
dont elle est la base. En un mot, les doctrines théo- 
logiques sont absolument incompatibles avec la con- 
viction pleine et entière de la théorie astrouomique 
moderue, même dans les têtes oú cette conviction 
ne répose pas sur la connaissance des démonstra- 
tions qui Tétablissent. 

Si Ton pèse suffisamment cette réflexion, on 
conviendra que Tinquisition faisait bien son métier 
de gendarmerie du pouvoir spirituel, en t.âchant d'é- 
touffer, àsa naissance, la théorie de Galilée. 

En résumant toutce que nous avons dit jusqn'à 
présent, il s'ensuit qu'à la fin du dix-septième siècle, 
il yavait eu deux attaques partielles contré Tancien 
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système ; Tune au seizième siècle, contre le pouvoir 
spirituel, Tautre au dix-septième, contre le pouvoir 
temporel. 

A Ia première sensation, cette double attaque 
eüt pu paraitre sufíisante; mais il s'en fallait de 
beaucoup qu'elle le füt, le système ayant été atta- 
qué dans ses éléments, et non dans sou ensemble ; 
il avait été battu en detail, il restait à le battre 
corame système. De plus, cliaque lutte particulière 
ayant eu lieu sons Ia direction d'une branche des 
anciens pouvoirs, elle n'avait point eu un caractère 
assez net, elle ne s'était point assez fermeraent pro- 
noncée comraechoc entre un système et les éléments 
d'un autre. Cétaitlà une secoride raison, distincte 
de Ia précédente, pour Tinsuífisance des deux pre- 
mières luttes. 

Ainsi que]qu'un qui, à Ia fin du dix-septième 
siècle, aurait bien connu le véritable étatdeschoses, 
eut pu prédire avec pleine assurance que les deux 
attaques partielles, exécutées jusqu'alors, n'étaient 
que préparatoires, et que, dans le siècle suivant, 
Tattaque se dirigerait d'une manière générale con- 
tre Tensemble du système, et qu'enfin elle serait 
décisive pour sa chute. De tels événements étaient 
Ia suite inévitablede tout le passé depuis le onzième 
siècle, et Ia conséquence immédiate des deux siècles 
qui venaient de finir. 

II serait superflu d'entrer ici dans aucun detail 
sur des faits aussi voisins de nous, et qui sont 
présents à Ia memoire de tout le monde. Le dix- 
huitième siècle fut en eíFet ce qo'il devait être, Ia 
suite, le complément et le résumé des deux siècles 
précédents. 

Quánt au pouvoir spirituel, le principe du droit 



603 

d'examen en matière religieuse (posé par Lutlier, 
mais d'une manière d'abor(l très-restreinte) fut 
étendn jusqu'à sa plus extreme limite. L'applieation 
Ia plus hardie de ce droit marcha de front avec les 
tentatives faites poiir Tétablir dans toute sa lati- 
tude. Les croyances théologiques, soumises à Ia 
discussion, furent entièrement renversées, avec trop 
d'imprudeDce, de précipitation, et delégèreté, saiis 
doute, avec un oubli trop absolut du passé, des vues 
trop confuses et trop incertaines sur Tavenir; mais 
enfin elles le furent, et de manière à ne pouvoir s'en 
relever, puisque Ia critique futpousséejusqu'aa point 
de les couvrir de ridicule aux yeux des hommes les 
moins instruits. Cest un fait qu'on ne saurait nier, 
et nous ne jugeons pas cette critique, nous Tob- 
servons. 

Quant iiu pouvoir temporel, si nous examinons 
ce qui s'est passé à son égard en France oü tout le 
dix-liuitièmesiècledoit êtreprincipalement observé, 
nous verrons que Ia féodalité, après avoir perdu, 
dans le siècle précédent, toute sa puissance politi- 
que,perdit,dans celui-ci,toute sa considération civile. 

La royauté, parvenue sous Louis xiv à Ia pos- 
session pleine et entière du pouvoir temporel au 
moyen de Tappui que les communes lui avaient 
prêté, cessa de se combiner avec elles, ce qui fut 
une grande faute de sa part. 

Louis XIV commit une grande erreur en s'ac- 
colant k Ia noblesse, qui se résignait enfin à adopter, 
à prix d'argent et d'honneurs, une existence politi- 
que subalterne et insignifiante, paraissant avoir ou- 
blié qu'elle avait marche de pair avec Tautoritó 
royale. 

Si Louis XIV n'eüt pas commis cette fante capi- 
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tale ; s'il eüt abandoniié à sa destinée une puissance 
(ievenue caduque, une puissance dont le sort était 
irrévocablement fixé daus les décrets de Tesprit 
humain, et que lui-même avait efficacement con- 
couru à détruire; s'il eüt enfin continué à suivre 
simplement Ia direction des communes, il eüt sans 
doute épaigné tons les malheurs qui tombèrent plus 
tard sur Louis xvi. 

Cest là en elFet ce qui, piimitiveraent, discré- 
dita Ia royauté aux yeux des communes, et les sé- 
para d'elles. La honte qui rejaillit ensuite sur le 
pouvoir royal des moeurs du régent et du libertinage 
de Louis XV, porra cette déconsidération à son 
comble. En même temps, les philosophes ayant 
soumis le pouvoir temporelàla même discussion que 
le pouvoir spirituel, il n'j' résista pas davantage, 
d'autantplus qn'il était, en grande partie, fondésur 
les mèmes doctrines, depuis Ia réíbrme. 

Ainsi, le dix-huitième siècle porta Ia critique 
des denx pouvoirs, jusqu'à ses dernières bornes; et 
il acheva Ia ruine de Tancien système dans ses 
élénients et dans son ensemble. Un examen plus 
détaillé de Ia manière dont ce renversement fut 
conduit serait ici déplacé. 

Je ne ferai qu'indiquer seulement Tinfluence 
que les progrès inimenses et toujours croissants, 
faits par les sciences d'observation depuis Galilée, 
ont exercée et du exercer sur Ia destruction des 
doctrines théologiques. La découverte par Newton 
d'une loi physique générale, Tanalyse faite par 
Frankiin du principal phénomène météorologique, 
ainsi que Tinvention du moyen de le soumettre à ia 
puissance de IMiomme, et, en un mot, toutes les dé- 
couvertes remarquables faites en si grand nombre 
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dans ce siècle, en astronomie, en physique, en chimie, 
eten physiologie, oii pius contribué à Ia destruction 
radicale et irrévocable du système théologique, que 
tous les écrits de Voltaire et de ses coopérateurs, 
malgré leur prodigieuse influence. Cest à quoi les 
partisans de Tancien système, et ses adversaires, 
iront pas fait assez d'attention. 

Préparée, ou, pour mieux dire, nécessitée invin- 
ciblement parcetètat des choses, Ia révolution fran- 
çaise éclata; elle prit dès son origine une fausse 
direction, Ia royauté fut renversée. 

La royauté ne tarda pas à se reconstituer, 
parce qu'étant en France Ia tête et le coeur de Tan- 
cien système, elle ne peut s'éteindre qu'avec liú, et 
qu'un système ne peut s'éteindre qu'autant qu'un 
autre existe dèjà tout formé, et prêt à le remplacer 
iramédiatement. 

Le résiiltat final de toute cette grande commo- 
tion fut Tabolition des privilèges, Ia proclamation 
du príncipe de Ia liberté illimitée de conscience, et 
enfln, Tétablissement de Ia constitution anglaise, 
octroyèe par le pouvoir royal lui-même. 

L'abolition des privilèges ne fit que conipléler 
Ia ruine de Ia féodaljté, et rédiusit absolumeut le 
pouvoir temporel à Tunique pouvoir royal. 

La proclamation du principe de Ia liberté illi- 
mitée de conscience anéantit en totalité et irrévo- 
cablement le pouvoir spirituel. * 

♦ Cette proclamation a rendu impossible rétabllsseinent d'HUCuiie au- 
torlté théologiqpe, soit politique, soít simpleraenl morale; car les crc yances 
ayant été laissées à Tarbilraire deühao,ue icdividu, II n'y aura pei.t-êlre jias 
deux professions de foi tout à fait uniformes, et celle de chacun pourra va- 
rier du matiii au soir, en suivant toutes les variations que pourra lui InspinT 
l'état perpétuellemeot mobile de ses atTeotions mcrales et physiques, ainsi 
que Ips circonstances pociales, egalenient mobiles, dans leRquelles il ne trou' 
vera suocessivr-mont i lacé. 
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Enfln, 1'établissement de Ia constitution anglaise 
doit être considéié sous deux rapports ditférents, et 
en quelque sorte opposés. 

D'une part, il a continué Ia démolition de Tan- 
cien système, en limitant le poilvoir royal (qui en 
est aujourd'liui le seul reste réel), autant qu'il est 
possible de le faire en ne sortaut pas de ce sys- 
tème. 

D'un autre côté, elle a institué, par Tétablisse- 
raent d'une chambre représentative de Topinion 
publique, le véritable moyen de transition, le moyen 
qui permet d'arriver paisiblement, sans efforts, et 
prompteraent au système qui doit suivre^ aussitôt 
qu'il sera íbrmé et susceptible d'entrer en activité. 

Parveiiu à Ia fin du dernier terme de Ia pre- 
mière série d'observations, je vais résumer, en peu 
de mots, les conséquences de cet examen. 

Mon point de départ était celui-ci: 
Au onzième siècle, le système féodal et tliéolo- 

gique s'est définitivement constitué, quant au pou- 
voir temporel et quant au pouvoir spirituel. 

A Ia mênie époque, les élements d'uu nouveau 
système social ont pris naissance, savoir, Ia capacité 
iudustrielle, ou des artisans (nèe de raffranciiisse- 
ment des commuiies), derrière le pouvoir temporel 
ou militaire ; et Ia capacité scientiiique ('née de Tin- 
troduction des sciences d'ob>iervations en Europe 
par les Árabes), derrière le pouvoir spirituel. 

En un tnot, ü clairquela liberté illimUée de conscieiice ot l'indiíTé- 
tpiice thé( lí ffique ab.solne, rcviennent pxnctGhient au mênie, quant aux wn- 
Béqutnces ju litUiues. Daiis ]'un et Tautre eus, Ips croyances surnaturelles ne 
j euví^nt I Ju6 svrvir de buM* à Ia hicrale» C"est un fait qu'on lie sauraittrop 
tépéter, bien loin du devoir le oacher, puÍBqu'il i rouve Ia nécessité de cons- 
tituer 8ur d'autres princ)i;fK. sur des princij es i ( sitifs (c'esl-à-dire déduits de 
robsm-HtUin), Ia morale qui est Ia base, ou plutôt le lien générhl, de Torgani- 
sation scjciale. 
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Ces deux systèmes ont coexisté pendant quatre 
ou cinq cents ans sans se choquer ouvertement, 
attendu rinégalité des forces: Ia lute s'est préparée 
en silence durant cet intervalle. 

A partir du commencement du seizième siècle, 
il y a eu trois attaques principales des éléments du 
nouveau système contra Tancien ; deux partielles et 
une générale : chaciine d'eUésaemployé environ un 
siècle. 

Le seizième siècle a vu Tattaque contre le pou- 
voir spirituel; le dix-septième celle contre le pouvoir 
temporel; et enfin Tattaque générale et décisive 
contre Tancien système a eu lieu pendant le dix- 
huitième siècle ;elle a déterminé Ia chute du régime 
théologico-militaire. 

Le véritable état actuel de Tancien système, 
est celui-ci, sans aucune exagération. 

D'une part, plus de doctrine, toutes les croyan- 
ces qui leurservaientdebase sontéteintes ouprêtes 
à s'éteindre; ainsi, le pouvoir spirituel ne peut plus 
exercer d'action que sur Ia dernière classe de Ia 
soclété. 

D'un autre côté, le pouvoir temporel est réduit 
uniquement à une seule de ses deux bianches, et 
cette branclie, le pouvoir royal, est réduite aux 
moindres dimensions qu'elle piiisse avoir pour ne 
pas laisser tomber, conime une masse inerte, tolit 
cet ancien système qui s'y trouve suspendu. 

Enfin, Tancien système n'a aiijourd'hui de force 
que celle qui lui est rigdureusement nécessaire ponr 
maintenir Tordre jusqu'à Tétablissement du non- 
veau ; encore est il fort douteux qu'il püt continuer 
à le maintenir, si cet établissement était trop long- 
tenips retarde. 
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■ Je laisse à juger, d'après cet exposé, si Torga- 
nisation du nouveau système est une chose urgente, 
et si les artistes, les savants et les artisans, ne com- 
mettent pas Ia pius grande faute en s'endormant à 
cet égard. 

Tel est au vrai Tétat présent de Ia société, 
sous le rapport de rancieti système. Nous saurons 
bientôt, par Texamen de Ia deuxième série d'obser- 
vations, s'il n'est pas plus satisfaisant quant au 
nouveau. 

DEUXIÈME SÉRIE 

Autant Ia marche de Ia civilisation nous a paru 
orageuse dans Ia s('TÍe précédente, autant nous Ia 
trouveroiís calme dans celle que nous allons exami- 
ner. Nousn'avons encore considere que Ia désorga- 
nisation successive de l'ancien système social. Mais, 
en inême temps que cette décadence s'effectuait. Ia 
société s'oidonnait peu à peu dans toutes ses parties 
d'après un système nouveau, qui se trouve aujour- 
d'hui assez développé pour pouvoir reraplacer Tan- 
cien, parvenu à son extreme caducité. Cest ce 
développement graduei du nouveau système qui 
nous reste à observer et à expliquer. 

RepoSons d'abord le point de départ. 
Nous avons vu qu'au onzième siécle, au mo- 

ment raême oü Fancien système achevait de se 
constituer, les éléments d'une nouvelle organisation 
sociale avkient pris naissance. Ces éléments étaieut, 
quant au temporel, Ia capacité industrielle (née de 
ratíVanchiisseu;ent des communes), et quant au spirí- 
tuel, Ia capacite scientifique (résultat de Tintroduc- 
tion des sciences positives en Europe par les Árabes). 
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Si quelque liomme de génie avait pu, dès cette 
époque, observer cet état des choses avec les lumiè- 
res suffisantes, il aurait infailliblemeiit prévu, à son 
origine, toute Ia grande révolntion qui s'est effectuée 
depuis; il aurait reconiin que les deux élenierits qui 
venaient d'ètre fcréés tendraient inévitablement à 
reiiverser les deux pouvoirs dont Ia combiuaisou for- 
mait le système alors en vigueur. 

II aurait également prévu que ces deux élé- 
ments se développeraientde plusen plus aux dépens 
des deux pouvoirs, de manière à constituer peu à 
peu uii système qui devait liiiir par se substituer à 
Tancien. 

Appliquons-nous d'abord á constater nettement 
cet aperçu fondamental, qui nous niontrera le germe 
de cette seconde série comme étant tout entier dans 
sün premier terme. Noiis examinerons ensuite Ia 
manière dont Torganisation du nouveau système 
s'est elíéctivement opérée. 

Cette double tendance du nouveau système (et 
égalemeut nécessaire sous les deux rapports) à dé- 
truire Tancien système et à le remplacer, résultait 
directement des denx causes suivantes : 

En premier lieu, par Ia force même des choses, 
Ia capacite industrielle et ia capacite scientiíiqne 
sont les antagonistes, Tune 'du pouvoir militaire, 
Tautre du pouvoir tliéologique. 

En second lieu, íi Ia manière dont ces deux 
capacites venaient de se constituer, ellea étaient 
établies eu deliors de Fancieii système, étant possé- 
dées par des classes distincterí et indépendantes, 
sous ce rapport, du pouvoir temporel et du pouvoir 
spirituel. 

Cest cette dernière circonstaiice qui, en même 
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temps qu'elle assurait pour l'aveuir, aux deux capa- 
cités, la.possibilité d'atteindre leur déveioppement 
integral, leur impriinait un caractère foiidamental 
et indélébile d'opposition et d'incompatibilité avec 
Tancien système. 

On a fait jusqu'à présent si peu d'attention à 
cette remarque essentielle, qu'il est iiidispensabie 
de Ia développer avec quelque étendue. 

Daiis l'état de société qui subáiste encore de 
nos jours en Riissie, oú toutes ies entreprises d'arta 
et métiers sont dirigées, en dernier ressort, par les 
hommes de Ia classe féodale, Ia capacite industrielle 
ne se présente poitit comnie opposéede sa nature au 
pouvoir militaire, et comme devant correspondre à 
un système social distinct. Elle n'a point encore 
acquis de caratère qui lui soit propre. Les artisans 
ne sont que <les Instruments passifs entre les mains 
des militaires. II en est de même pour Ia capacité 
scientifique, quand Ia culture des sciences est encore 
entre les mains du pouvoir théologique,' ce qui a 
existé à Torigine de Ia civilisation, dans les ancien- 
ses théocraties de TOrient, et ce qui s'est prolongé 
jusqa'ici en Chiiie. La capacité scientifique n'est 
alorsen réaiite qu'un instrument de domination pour 
le sacerdoce. 

Tel a été précisément Tétat des choses en Eu- 
rope, jusqu'à l'époque mémorable que nous avons 
prise pour point de départ. 

Avant ratfrancljissement descommunes, le peu 
d'industrie ágricole, commerciale. et manufacturière 
qui existait était, en totalité, sinon soas Ia direction, 
du moins dans Ia dépendance absolue du pouvoir 
tem porei. 

De même, avant Tintroduction des sciences 
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positives en Earope par les Árabes, le peu de lu- 
mières existant se trouvait entièreraent dans les 
mains du pouvoir spirituel. ■ 

Remarqiions que cet état des choses, tant qu'il 
a subsiste, assuraitàrancien système une vie indes- 
tructible, non-seulement parce que les deux éléments 
qui pouvaient conduire à un système nouveau étaient 
absolument à ia merci des deux anciens pouvoirs ; 
mais aussi parce que, d'après cette cause même, les 
deux capacites se trouvaient arrêtées pour jamais 
dans leur développement. 

Quand les sciences et les arts sont uniquemeut 
considérés comme des instruments, ils ne sauraient 
jamais s'élever au-dessus d'un certain degré très-peu 
élevé, ainsi qu'on peut le voir à Ia Cliine et dans 
rinde. 

Au contraire, aussitôt que-les communeson été 
attVanchies, et que les sciences positives ont été ex- 
clusivement cultivées par les séculiers, ce qui arriva 
bientôt après leur introduction en Europe, les choses 
ont totalement changé de face. 

Ces deux grands événements ont d'abord per- 
mia aux arts et aux sciences de tendre librement 
vers leur pias entier développement; ils n'ont laissé 
à Ia carrière des deux capacites positives d-autres 
limites que celle de Ia durée de 1'espèce humaine. 

En second lieu, dès ce moraent, Ia capacite in- 
dustrielle et Ia capacite scientifique, dégagées pour 
jamais de Timcien système, se sont solidement cons- 
tituées en deliors de lui, et ont acquis une existence 
propre, caratéristique, indépendante. Or, elles ne 
pouvaient pas cesser d'être instruments pour Tan- 
cien système, sans devenir ses enuemies : c'est le 
cas de Padage, qui non est me, contrà me est. 



612 

Cette révolution fondamentalea donc créé dans 
Ia société deux nouvelles forces, Ia force iiidnstrielle 
et Ia force scientifique, qui, dès rorigine, eten vertu 
de cette origine mêtne, ont été eiupreintes pour ja- 
mais du double caractère d'ant,!igonistes de Tancien 
ordre pblitique, et d'élément,s d'iin ordre nouveau. 

Le mépris et Ia haine que Ia féodalité et Ia 
théologie ontmonti és constamnient depiiis cette épo- 
que, Tiine pour les arts et métiers, Tautre pour les 
sciences d'observation, iront abouti qu'à renforcer 
cette oppositiou et à Ia reudre pliis trancliée. 

Ainsi, lechangementquis*estopéré an onzième 
siècle contenait tout à Ia fois ie príncipe de Ia des- 

'truction de l'ancien système et le germe d'nu sys- 
tème nouveau. 

Tout le passé, depuis cette époque, n'a été que 
Ia conséquence et le développement de ce duuble 
état primitif de Ia société. Nousavons, dans Ia série 
précédente, considéré ce développement sous le pre- 
mier rapport. Nous allous maintenant nous occuper 

. exclusivement de le suivre et de Téiudier sous le 
second aspect. 

II serait certainement absurde de penser que 
Torganisation successive du nouveau système a été 
conduite par les savants, les artistes, et. les àrtisaus, 
d'après un plan prémédité, siiivi d'iine manière 
invariable, depuis le onzième siècle jusqu'à nos 
jours. A aucune époque, le perfectionnpment de Ia 
civilisation n'a obéi à nne marche ainsi combinée, 
conçue d'avance par un homme de génie. ef adoptée 
par Ia masse. ' Cela est même tout à fait iinpossible 

1 La fíTjinde errf>ur des le^islateurs et dos phil()Sophes de ranti<iuité a 
consisté préüisément à vouloir assujettir Ia murche do h» civilisatlcn à leursj 
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par Ia iiatnre des clioses ; car Ia loi supérieure des 
progrès de Tesprit humain entraine et domine tout; 
les hommes ne sont pour elle que des instruments. 
Qiioique cette force derive de iious, il u'eat pas pius 
en notre pouvoir de noas soustraire à son influence 
ou de maitriser son action, que de changer à notre 
gré Timpulsion primitive qui fait circuler noire pia- 
nète autonr du soleil. 

Les etfets secondaire sont les seuls soumis à 
notre dépendance. Tout ce que nous pouvons, c'est 
d'obéir à cette loi (notre véritable providence), avec 
connaissance de cause, en nous rendant compte 
de Ia marche qu'eile nous prescrit, au lieu d'êire 
poussés aveuglement par elle; et, pour le dire en- 
passant, c'est précisément en cela que consistera le 
grand perfectionnement philosophique réservé à 
répoque actuelle. Mais, raalgré cela, quand nous 
voyons dans Tordre politique une série d'événeaients 
qui s'enchainent de Ih même manière que si les hom- 
mes qui en ont étéles agents s'étaient conduits d'a- 
près un plan, n'est-il pas permis d'eraployer cette 
supposition ® pour faire mieux ressortir cete enchai- 
nenient ? Cest suivre alors, et seulement en s'écar- 

vues .«ystématiques, taiidis que leurs plans aiiraient dú, au ooiitraire, lui être 
subordonnés. Cette erreur, du reste, a été très-eycusable et trôs-naturelle de 
leur part, car à. cette époque les hommes étaient encore trop prós de Torigine 
de Ia civilisation pour avdir pu observer que Ia civilisation fiuit une marche, 
pour avoir pu rfcoiinaitre Ia marche qu'elle suit; et, à phis forte raison, pour 
avoir pu s'apercevoirque cette marche est hors de notre dépendance. 

On ue pouvait évidemment arriver à cette vérité que à posteriori et non 
àpriori, En d'autrefi termes, Ia politique ne pouvait devenir une science 
qu'en se basant sur des observations, et il ue pouvait exister d'observations 
qu'après une durée de civilisation très-prolongée. II fallait Tétablissement 
d'un système d'ordre social, admis par une populatiou très-nombreuse. et 
composée de plusieitrs í?randes nations, et toute Ia durée possible de ce sys- 
tème, pour qu'une théorie pút se fonder sur cette grande exi;érience. 

2 Je me permettrai d'ailleurs de remarquer que, s'il est vrai qu'une 
science ne devit^nt positive qu'en se fondant exclusivement sur des faits 
observes, et dont Texactitude est généralement reconnue, il estégulement 
íncontestable (d'après rhistoire de Tesprit humain dans toutes les directions 
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tant beaucoup moins de Ia réalité, Tusage adopté 
dans les sciences physiques ; oü, pour présenter plus 
clairenient un ensemble de phénomènes, on prête 
des intentions et des desseins combinés, même à Ia 
niatière non organisé. Dailleurs, une nécessité iné- 
vitable qui enchaíne une série d'événements, et un 
plan prémedité qui les dirige, se ressemblent beau- 
coup pour les conséquences, et nous alons voir que 
Ia marche suivie par le nouveau systèrae avait été 
nécessitée par Ia situation de ses éléments, à leur 
origine. 

Le plan que les communes peuvent être envi- 
sagées corame ayant suivi, depuis Tépoque de leur 
affranchisseinent, pour préparer peu à peu Torgani- 
sation de.lasociété sur les bases qui leur étaient 
propres, a été celui-ci : 

S'occuper uniquement d'agir sur Ia nature, pour 
Ia modifier autant que possible de lamanière Ia plus 
avantageuse à Tespèce liuinaine ; ne tendre à exer- 
cer d'action sur les hommes, que pour les déterminer 
à concourir à cette action générale sur les choses. 

Telle est, en peu de mots, Ia marche simple que 
les savants et les artisans ont suivie d'une manière 
invariable depuis Torigine, en se proposant pour but 
unique, les uns d'étudier Ia nature pour Ia connaitre, 
les autres d'appliquer cette connaissance à Ia satis- 
faction des besoins et des désirs de Thomme. 

Cette marche était telleraent sage, qu'on n'au- 
rait pu en choisir une meilleare s'il eüt été possible 

positives) qu'une branche queloonque de nos oonnaLssances ne devient une 
science qu'à l'époque oü, au moyen d'une hypothèse,-on alié teus les faits 
qui Jui servent de base. 

Ainsi, quand Ia politique será devenue une scienoe, il est certain qu'on 
y emploiera des hypotbèses, de même qu'on l'a fait dans les autres sciences, 
et qu'on les y emploiera dans Tesprit que je viens d'indíquer. 
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anx savants et aux artisans de se conduire d'après 
des vues préméditées et librement discutées dès 
Torigine. 

Enfin, ce plan se trouve être si parfait, que 
tout ce qui nous reste à faire aujourd'hui, c'est de 
Tappliquer (sans y rien changer) à Ia direction de 
Tensemble de Ia société, de raême que nos pères 
sont parvenus graduellement à y rapporter toutes 
les parties de l'action sociale coiisidérée isolément. 

11 est facile de s'expliquer pourquoi ce plan a dü 
être suivi sans jamais avoir été corabiné, ni inême 
senti par personne. Après avoir donné cette expli- 
cation, nous indiquerons, en aperçu, les inotifs du 
succès qu'il a obtenu. 

Les communes, par le fait même de leur affran- 
chissement, se son trouvées débarrassées de Ia de- 
pendance individuetle qui pesait auparavant sur 
chacun de leurs membres; mais elles sont restées 
soumises à Ia dépendance collective, exercée sur Ia 
masse des artisans et des savants, par Ia masse des 
militaireí e des théologiens. 

, Cette dépendance était tellement grande à To- 
rigine, et les communes tellement faibles, qu'elles 
ne pòuvaient évidemmentconcevoir Ia pensée de s'y 
soustraire. Cet obstacle qui, à Ia première vue, pa- 
raissait devoir leur être funeste, fut précisément ce 
qui assura le succès de leurs eíforts: il les empêcha 
de s'égarer, et les contraignit, par une nécessité 
invincible, à suivre Ia marche qui était au fond Ia 
meilleure. Ne pouvant songer à entrer en partagede 
Tautorité, ni même à se soustraire au despotisme 
collectif, les communes ne tendirent qu'à profiter du 
degré de liberte individuelle qu'elles avaient obtenu, 
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pour développer le plus possible Ia capacité indus- 
trielle et Ia capacité scientifiqiie. 

Savants et artisans ne cherchèrent qu'à agir 
sur Ia natiiie, les uns pour pénétrer, par des obser- 
vations et des expérieiices, dans ia connaissance de 
ses lois, les autres pour appliquer cette connaissance 
à Ia production des objets nécessaires, utiles, ou 
agréabies. Tous ne íirent en cela que suivre Ia ten- 
dance naturelle quinous entraine vers ramélioration 
de notre sort; car, par le fait même de leur infério- 
rité politique, Taction sur Ia nature était Ia seule 
voie qui füt ouverte aux conimunes pour améliorer 
lear condition sociale. On voit bien clairement par 
là, quelle force a obligé les communes à suivre, sans 
s'en rendre compte, le plan que j'ai indiqué tout à 
riieure. 

Pour seiitir combien ce plan était conforme à 
leurs véritables intérêts, faisons d'abord une suppo- 
sition: admettons que Tétat des choses n'eüt pas 
été, à Torigine, tel que je viens de le décrire, ima- 
ginons que les communes, aussitôt après leur aííran- 
chissement, eussent obtenu une part pleine et entière 
dans Texercice du suprême pouvoir politique exis- 
tant alors, qu'auraien-elles fait de ce pouvoir? que 
serait-il arrivé ? le voici vraisemblablement. 

Cette participatioQ à Tautorité leur eüt fait 
perdre de vue leur objet véritable, qui était le dé- 
veloppement de Ia capacité industrielle et de Ia ca- 
pacité scientifique. Ce développement aurait été du 
moins inliniment plus lent, et par suite les communes 
seraient restées, pendant beaucoup plus de temps, 
en subalternes à Tégard du pouvoir militaire et du 
pouvoir théologique. Car, ce n'était que par un grand 
développement de Ia force de Tintéret commun, com- 
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binée avec Ia force de démonstration, qu'elles pou- 
vajent espérer de Intter, avei; un succès rnarqué, 
contre Ia force physique coinbiiiée avec Ia force de 
superstion. Aussi vo3'ons-uoiis les commiines se mon- 
trer peu enipressées. en Fraiice et en Angleterre, 
jnsqu'à une époqne assez rapprocliée de nous, à 
jouir de Ia portion d'autorité législative qni lenr 
avait été octroyée dans ces deux pays, par Tmie des 
branches du pouvoir temporel, peiidant les querelles 
eutre Ia royanté et Ia féndalifé. ^ 

Examinoiis niaintenant, d'iinp. tnanière directe, 
les avantages de Ia marche snivie par les conumines. 

Les coinmunes, sans sMnquiéter de Ia maiiière 
doiit les mililaires et les tliéologiens dirigeaient l'en- 
seinble de Ia société, et faisaiit pour ainsi dire abs- 
traction de raiicien systènie orgauisèrent tous les 
travaux particuliers (dont Ia dispositioii leiir avait 
été laissée libre), dans Tunique but d'agir sur Ia 
nature. Par cette sage conduile, elles eurent Fas- 
surance. non-seuleuient, de ne pas deplaire aux 
pouvoirs existants, mais de leur être agréables, et 
d'en recevoir tous les encouragements compatibles 
avec Texereice de Tautorité. II y a plus niême ; 

1 La coalilion des communes avec une des moitiés du pouvoir temporel 
contre Tautre moitié, en France et eii An^^eterre, « été réellement très-utile 
aux artisans et aux savauts; mais ce u'est pas sous le point de vue que nous 
examinons ici; c'est par rapport à Ia destructiou de Tanoien systènie que 
cptte coalition d( it être envisagée, et non r^lativement à Torganisation du 
nouveau. Cest ainsi que je Tait oonsidérée dans ma preinière série d'ob8er- 
vations. 

Quant au fait du peu d'empressement dos communes à jouir de Ia por- 
tion d'autorité législative qui leur avait prccurée par leurs alliés de Ten- 
cien système, il a été très-sensible en Ansleterre, oü néanmoins les communes 
ont donné blen plus de suite qu'ailleurs à ce «enre de í)roKrès politiques. On 
sait qu'avant Tépoque oü elles commencèVent íx obtenir voix délibérative pour 
le vote de Timpôt, elles reí^.irdaient comme une cnrvée très-pénible d"envoyer 
des députés au parlement, parce que les militaires ne les y appelaient que 
pour lenr faire rendre ccmpte de ce que les cíjmmunes pouvaient payer, afin 
de les piller cn parfaite connaissance de cause. 



618 

elles etaient sures de parvenir peu à peu,. par une 
phis grande action exercée sur Ia nature, et par Ia ri- 
cliesse ainsi que Ia considération qu'elles en tiraíent, 
à racheter successivement Ia majeure partie de Tau- 
torité qui pesait sur elles. 

Enfin, elles devaient compter aussi que, par 
Taccroissement succesif de Ia capacité industrielle 
et de Ia capacité scientifique, elles acquerraient une 
force pro^ressivement croissante, qui leur permet 
trait peu à peu de traiter d'égal à égal avec leurs 
dominateurs, et pius tard même de prendre le dessus 
vis-à-vis d'eux, ce qui est eífectivement devenu pos 
sible aujourdMiui. 

Ceux qui font consister tout leur bonheur à 
exercer une autorité arbitraire seulenient pour le 
plaisir de l'exercer, sont heureusement des anoma- 
lies très-rares dans Ia nature humaine. Si Ia plupart 
des horaines désirent le pouvoir quand il est à leur 
portée, ce n'est point conime but,' mais comme 
moyen. Cest bien moins par aniour de Ia domina- 
tion, ' que parce qu'iis trouvent commode, pour leur 
paresse et leur incapacité, de faire travailler les 
autres à leur procurer des jouissances, au lieu de 
coopérêr à ce travail. 

1 Cet amour de Ia domination, qui est oertaineraent indestructible 
dans rhorame, a été cei;endant annuléen grande partie piir los progrès de Ia 
civilisation, ou, au moins, ses inconvénients ont k peu près disparu dans le 
nouveau syí^tòme. En effet, le développ^ment de Taction sur Ia nature a 
ohangé Ia direction de oe sentiraent, en le transportant sur les choses. Le 
desir de coinmander aux hommes 8'est transforraé peu à jjeu dans le désir de 
faire et de défairtí Ia nature notre gré. 

Dès ce moment le besoin de dominer, inné dans tous les hommes a cessé 
d'ôtre nuisible, ou, au moins on peut apercevoir Tépoque oü il cessera d'être 
nuisible, etoíi il deviendra utile. Cest ainsi que Ia civilisation a perfectionné 
le moral de Thomme, non-seulement sous le rapport de l'intelligence, mais 
aussi quant aux passions. Quoiqu»», d'ai>rès les lojs de l'organisation humaine, 
ce second ordre de fonctions vitales ne soit point perfectiblê par iui-même, il 
Test par Tiulluence que le premier exerce sur lu» 
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En dernière analyse, le principal désir de pres- 
que tous les individus ii'est point d'agir sur riiomme, 
mais sur Ia nature. II ii'est persoiine, pour ainsi dire, 
qui ne reiionce avec empresseraent à une autorité 
très-absülue, quand 1'exercice de cette autorité ex- 
clut Ia jouissance des avantages de Ia civilisation, 
qui sont le résultat de Taction exercée sur les clioses. 
Le nabab anglais, qui a fait fortune au Bengale, et 
qui exerce le pouvoir le plus illimité sur des milliers 
d'Indiens, soupire après le momentoü il pourra re- 
tourner en Europe, afin (fy jouir des agréments de 
Ia vie, et quoiqu'il saclie bieu qu'en Angleterre il 
ne pourra cominettre le moindre acte arbitraire à 
Tégard du dernier niatelot, qu'à ses risques et périls. 
On est dono certain de réussir avec hi plupart des 
hotnnies, quand oii leur propose de sacrifier une cer- 
laine portion de cominándeinent, pour obtenir en 
échange une certaine quantité d'action sur ia nature. 

• ]je succès du plan politique suivi par les com- 
raunes depuisleur atfranchissement, étaitdonc fondé 
sur une loi dérivée de Torganisation humaine. 

Nous nous trouvons avoir expliqué, par ce qui 
précède, Ia cause de tous les progrès importants que 
les éléinents du nouveau système social ont faits 
jusqu'ici dans leur organisation graduelle. Ces pro- 
grès ont, en effet, tenu essentiellement à Ia constance 
avec laquelle les commnnes out suivi le plan si sim- 
ple et si parfait que nous venons d'exposer. Des 
événements indépendants de ce plan, en ont accéléré 
Ia réussite; mais c'est toujours là qu'elle doit être 
rapportée en dernière analyse. II ne nous reste donc 
plus à faire que Ia récapitulation de ces progrès. 

Pour éviter Ia confusion dans cet exposé du 
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développsment da nouveaii système, au temporel et 
au spirituel, il faut d'ab(ird distiiiguer les progrès 
faits par Ia masse des cominiines, de ceux faits par 
leurs cliefs temporels et leiirs chefs spirituels. En 
oiitre, iioiis considérerons séparénient les progrès 
civils du nouveau système, etses progrès politiques. 
Nous enteiidüiis par progrès civils du nouveau systè- 
me, son développement piopre, envisagé en faisant 
abstraction de tout rapport avee Tancien système ; 
et par progrès politiques, Tinfluence que celui-cilui 
a laissè preiuire sur Ia formatiou du plan politique 
général, aiiisi que Ia portion d'autorité législative 
que le nouveau système a obtenue. 

Considérons d'abord les progrès civils et poli- 
tiques du nouveau système, quant au temporel, et, 
en premiar lieu, les progrès civils. 

Ce n'est point ici le lieu de retracer, niême 
sommairement, les progrès vrairaent immenses, faits 
par les arts et mètiers, depuis Fatíranchissement des 
comuuines : bornons-nous à lea envisager, en tant 
qu'ils se rapportent à Torganisation du nouveau 
système. 

Uepuis cette époque, Ia capacité iudustrielle a 
acquis un développement dont Timagination Ia plus 
active ne saurait se représenter un tableau exact. 
Tous les arts connus jnsqu'alors ont èté prodigieuse- 
ment perfectionnés, et une foule incomparablement 
plus grande d'arts nouveaux ont èté créés. L'agri- • 
culture a multiplié ses produits dans une proportion 
énorme. Les relations commerciales se sont perfec- 
tionnées à un degré incalculable, et en même temps 
elles ont pris une extènsion considèrable, surtout 
depuis Ia découverte du Nouveau-Monde. En un mot, 
Taction de Tespèce liumaine sur lanature s'estaug- i 
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mentée dans une proportion inapréciable, ou, pour 
ainsi dire, c'est alors qu'elle a vraimeut été créée. 

En résultat de cet accroissement d'action, iine 
beaucoup plus grande portion de Tespèce Immaine, 
dans les pays civilisés, s'est trouvée abondamment et 
surement pourvue des choses nécessaires à Ia vie, 
quoique Ia populatiou y ffit considérablement aug- 
mentée, et Tusage des objets de comniodité et d'agré- 
ment s'est répandu dans une proportion analogue. 

Voici quelles ont été les princ.ipales conséquen- 
ces de ces perfectionnements, par rapport á Torga- 
nisation teniporelle du nouveau système. 

Les comniunes ont progressivenient acquis une 
influence et une considération prépondérantes. Tout 
dans Ia société est toinbé sous leur dépendance, tou- 
tes les forces réelles soiit entrées dans leurs mains,- 
Ia force militaire même leur a été subordonnée, (ie- 
puis rinvention de Ia poudre à canon. 

D'une part, Ia découverte de Ia poudre à fait 
disparaitre Ia supériorité pliysique que les armes 
donnaient aux militaires sur les artisans, et elle a 
assuré à ceux-ci les moyens de se garantir de Ia 
violence sans avolr besoin de recevoir une éducation 
militaire. ü'une autre part, elle a rendu tout le 
système de Ia guerre ,dépendant des arts indus- 
trielles et des scieiices d'observation. 

En même temps, Ia guerre étantanssi devenue 
par là de plus en [ilus cofiieuse, elle ne peut plus se 
faire sans emprunts, pour lesquels le pouvoir mili- 
taire est dans une étroite déi»eiidance des comniunes. 
En un mot, les choses sont successivement parveniies 
à ce point, que Ia guerre ne ><aurait avoir lieu si Ia 
capacité industrielle et Ia capacite scientiflíjue refu- 
saient leur cocpération. 

(- 
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Les progrès politiqiies du nouveau s3'stème, 
quant au temporel, ont été Ia conséquence directe 
et iiécessaire de ses progrès civils. A inesure que 
les comniuries ont acquis plus de richesses, plus de 
considération et plus d'importance civile, elles ont 
aussi gagné en influence sur Ia direction générale de 
Ia société, et en autorité pnlitique directe. 

■ Cest principalementen Angleterre que Ia mar- 
che des commuues _doit être observée sous ce rapport, 
parce que c'est là qu'elle a été Ia plus manifeste. ^ 

Les communes ayant cominencé, dans le parle- 
ment d'Angleterre, par obtenir une sorte de voix 
consultative dans le vote de Timpôt, parvinrent peu 
à peu à obtenir voix délibérative, et eníin il arriva 
plus tard que le vote de Timpôt leur fut spéciale- 
ment accordée. Cedroit exclusif fut posé en principe 
fondamental, et d'une mauière irrévocable, en ré- 
sultat de Ia révoluuon de 1688. 

En même teraps, Tinfluence des communes sur 
Ia formation du plaii de politique générale a été de 
plusen plus grande. A Ia même époque, elle est par- 
venue au point, en Aagleterre, que l'ancien système 
a admis en principe que Ia prospérité sociale est 
basée sur Findustrie, et que par conséquent le plan 
politique doit être conçu dans 1'intérêt des commu- 
nes. Sous ce double rapport, Ia modification de Tan- 

1 PrtísqUR nussítot après Ipur affrnnclilssement, les coiiinmtiHs furont 
nppelét^s. p.n Franc<' aussi bien qu"en AiijíleteiTe, à concouriràla fortunticn 
d»*s états ffénéruux : mais, en Fnmce, ce pjis n'eut presque aucune suite. 

Jc saisís oette ( ccjísion p( ur dire que je n'ai pas cru devoir prendre en 
considération lefi tentatives faiu-'s peu de íemps après raífranchisseinent sur 
i-resque l"us les i;(>int.s de TEuro^e civlliííée. en Italie eten Allemagne, pour 
organiser des s< ciéiés iiidu^trielles. Ces tentatives, qui n'étaient que réTeil 
du nouveau système, nN nt lalssé aucune trace durable; elles n'ont pas eu, 
ni I u aví ir le caracière or^aniqu»* 

Daiis un exposé hussí rapide, elies auraient jeté de Ia confusioii dans les 
iUéeb bien Uãn de los échilrcir. 
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cien système en faveur du nouveau a été poussé aussi 
loin qu'elle puisse Têtre, tant que Ia société restera 
soumise, dans son ensemble, á Tancien système. 

Ce pas fait par les communes a sürement été 
très-essentiel, mais il est très-essentiel aussi de ne 
pas s'exagérer son importance ; il est très-essentiel 
de ne pas voir dans unesimple modiflcation un clian- 
gement total de système. 

En principe, le di oit exclusif de voter Timpôt 
accordé aux communes, devait les investir du pou- 
voir politique suprême. Alais, dans Ia réalité, ce 
droit a été jusqu'à présent fort peu utile aux commu- 
nes, parce que, de fait^ il n'a pas été exercé par 
elles. La chambre dite des Communes n'aétéau fond 
qu'une sorte d'appendice de Ia royauté et de Ia féo 
dalité; elle n'a été qu'un instniment pour 1'ancien 
système. De même, Taxiome admis en Angleterre, 
par le pouvoir temporel,.que le pian pohtique doit 
être conçu dans Tintérét de Tindustrie, n'a été que 
très-médiocrement utile aux communes, jusqu'à pré- 
sent. La raison en est que, Tancien système étant 
resté en possession de former ce plan, et devant né- 
cessairement couserver Ia même fonction jusqu'à ce 
que le nouveau soit organisé définitivement, il n'a 
pu otfrir aux communes, pour contribuer à leur bon- 
heur, que ses propres moyens d'action, cVst-à-dire 
Ia force et Ia ruse. Cest ainsi que, depuis le fameux 
acte de navigation, le pouvoir temporel a fait des 
guerres systématiques, et combiné des plans machia- 
véliques, dans le dessein de servir les intéréts des 
communes • 

L'établissenieut du régime parlanientaire, en 
Angleterre, ne doit dono être envisagé que conime 
ayant modifié le plus possible Tancien système, et 
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constitné les raoyeiis de passer au système nouveau. 
Cest uniqaement soas ce point de vue qa'il a élé , 
utile aux comrnnnes; car, à, le considérer en Ini- 
méme d'une manièreabsolue, sesconséquences lui ont 
été, pour le moiiis, aussi fiinestes qu'avantageuses. 

La France, par Tadoption récente de Ia consti- 
tution anglaise, s'est tnise de niveau avec TAngle- 
terre, sous le double rapport que nous venons d'exa- 
niiner. Seulement, comme ce changement s'est opéré 
à une époque de civilisation benucoup plusavancée, 
il y a été beaucoup plus complet. Laféodalité ayant 
été leiiversée avant que le regime parlementaire 
füt établi, Ia modittcation de rancieii système s'est 
trouvée être infiniment plus grande qu'en Angle^ 
tene. Le príncipe qui considere 1'intérêt des com- 
muiies comme le but et régiilateur des combinaisons 
politiques, a pris un caractère beaucoup plus large, 
,plus général, plus prépondérant. 

Enfin, par le fait que cet établissement a eu lieu 
en France à une époque oíi le besoin de clianger 
entièrement de système politique était profondément 
senti, le caractère de transition attaclié au régime 
parlementaire est devenu beaucoup plus prononcé. 

Ubservoiis maintenant les progrés civils et poli- 
tiques du nouveau système, quant aa spirituel. 

Avant Tintroduction des sciences positives 
en Europe, tour.es nos coniiaissances particulières 
é^aient, aussi bientqiienos connaissances générales. 
eiitièiement théologiiines et métaphysíques. Le peu 
de ruisonnements sur Ia nature qui se faisaientalorá, 
étaieiit uiiiqnement fondés sur des croyances reli- 
gieuses. Mais depuis cette époque mémorable, les 
sciences naturelles ont commencé à sebaser de plus 
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en plus sur des obserrations et des expériences. 
Néanmoins, elles sont eiicore restées mêlées de sn- 
perstition et de métapliysiqiie jasqu'cà une époque 
assez rapprochée de nous. Elles ne sont parvenues 
à se dégager entièrement des cio3'aiices tiiédlogi- 
ques et des liypothèses métapl)j'siqnes que vers Ia 
fln drt seiziènie siècle ét les premières aiinées du 
dix-septième. L'époque oü elles ont coimiieiicé à 
devenir vraiment positives d()it être rappoi tée à Ba- 
con, qui a doniié le premier signal de celte grande 
révoliuion ; à Galilée, son conteniporain. iiiii en a 
donné le premier exemple, et eníin à Descai tes, qui 
a irrévocablement détruit dans les espi its le jnug de 
raiUorité en matière scientifique. Cest alors (lue Ia 
pliilosophie nahirelle a pris naissance, et que Ia ca- 
pacite scientifique a en son véritable caractère, celui 
d'élémeut spiritueld'un nouveau système social. 

A partir de cette époque, les sciences sont sue- 
ce.ssivement devenues positives dansTordre naturel 
qu'elles devaient suivre pour cela, c'est-à-.lire daus 
cehii du degré plusoumoins grand deleurs rnpports 
avecriiomme. Cest ainsi que Tastronomie d'abord, 
Ia physique ensuite, plus tard Ia cbimie, et de nos 
joursenfin Ia pliysiologie, ont été constituées siences 
positives. Cette révolution est doiic pleinement effec- 
tuée par toutes nos connaissances particnlières, et 
elle tend évidemment à s'opérer aujourd'hui pour Ia 
philosophie, Ia morale et Ia politique, sur lesquelles 
Tinfluence des doctrines tbéologiques et de Ia méta- 
physique a déjà été détruite aux yenx de tons les 
liommes instruits, sans que, tonteíois, elles soieiit 
encore fondées sur des observations. C'est Ia seule 
chose qui manque au développement spirituel du 
nouveau systènie social. 
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A mesure que les sciences sont devenues posi- 
tives, et que, par suite, elies oiit fait des progrès 
toujours croissants, unemasse de plnsen pliis grande 
d'idées scientiâquesestentréedans Téducation com- 
lüune, en méme temps que les doctriiies religieuses 
perdaient peu à peu leur influente. II s'est élevé 
des écoles spéciales pour les sciences, oü Taction de 
Ia théologie et de Ia métapliysique était pour ainsi 
dire nulie. Enfin, rétat des espritsa tellement changé 
sous ce rapport, qu'aujourd'iuii le syslème d'idées 
de cliaque individu, depuis le citoyen le níoins ins- 
truit jusqu'au plus éclairé, se rapporte presque en 
totalitéaux sciences positives, et que les anciennes 
croyances n'y occupent en coinparaison qu'une très- 
petite place, dans les classes niême oü ces croyances 
ont conservé le plus d'en)pire. 

On peut dire, sans exagération, que les doctri- 
nes religieuses n'ont d'influenr,e sur les esprits que 
celle qui tient à ce que Ia morale leur est encore restée 
attachée. Cette influence durera nécessairement jus- 
qn'à répoque oü Ia morale aura subi Ia révolution 
qui s'est déjà opérée dans toutes nos connaissances 
particulières, en devenant positive. Dès ce inoment, 
Tempire des croyances théologiques s'éteindra pour 
jamais; car il est très-évidentqae cet étatdes elipses 
oü toutes les parties de notre système d'idées sont 
devenues positives, tandis qne les idées destinées à 
servir de lien général sontrestées superstitieuses, ne 
saurait étre que transitoire, sans quoi il iinpliquerait 
contradiction dans Ia marche générale des choses. 

Les progrès politiques du nouveau système, 
quant au spirituel, ont été, conime au temporel, Ia 
suite inévitable de ses progrès civils. 
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■ Depiiis rétablissement des premières écoles pour 
IVnseigiiement des sciences d'observation, qtii a en 
lieu dans le treizième siècle, le pouvoir loyal eii 
France, et Ia féodalité en Angleterre, ont constam- 
nient, et de pliis en plns, encouragé les sciences et 
relevé Texistence politiqne des savants. 

En France, Ia roj'antè a pris de pius en pias 
rhabitude de les consuller siir les objets de leur 
ressort, et de recliercher leur approbation, ce qni 
était iinplicitenient reconnaitre Ia supériorité de.-s 
idées scientitiques positives sur les idées tiiéologi- 
ques et niétaphysiqnes, 

Peu à peu, ce que nos róis n'avaient d'abord en- 
.visagé que con)nie cliose iouable à faire, ils sont 
anivés à le regarder coninie nn devoir, et ils ont 
reconnu Tobligation d'encourager les sciences et de 
se soumettre aux décisions des savants. I/établisse- 
ment de TAcadémie des sciences, instituée sous 
Louis XIV par le ministre Colbert, est une déclaration 
solennelle de ce principe. En même tenips, cet établis- 
sement a été un premier pas vers rorganií^ation poli- 
tique de Telément spiritnel dn nouveau système. 

Le nombre des académies s'et;t prudigieuse- 
ment niultiplié depuis cette époque, sur tous les 
points du territoire européen, et par Taction ile Ia 
capacite scientifique sur les esprits. Elle a été cons- 
tituée d'une manière régulière et légale. Son auto- 
rité poíitique s'est accrue dans une proportion ana- 
logue; elleaexereé une influence directe et tuujoui-s 
croissante, sur Ia directionde Téducation nationale. 
Si Ton considère, sous ce rapport, les attiibulion-< 

. légales dont Ia première classe de Tlnsiitut et-r, 
actuellement investie, on conviendra qu'elles sont k 
peu près aussi étendues qu'elles peuvent Têtre, tans 
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qiie le corps qui les exerce n'est pas cliargé de Ten- 
jeignement de Ia morale. ' Or (;'eslce qai ne saarait 
avoir lieu qu'à Tepoque oíi Ia morale sera devenue 
une Science positive. Aiiisi, sons ce rapport, coinmti 
sous tons cenx que nous avons consideres jusqn'à 
présent, Tancien système a cédé Ia place au nou- 
veau, et lui a frayé les voies autant qu'il est pos- 
sible. On ne pent aller plus loin qu'en organisant le 
nouvean système. 

II est essentiel d'observer qu'en même temps 
que Taction scientifique s'est conslituée et étendue 
de plus en plus dans cliaque nati.on européenne con- 
sidérée isolément, Ia combinaison des forces scienti- 
íiques des différents pays s'fcst aussi eífectuée de 
plus en plus. Le seutiraent de Ia nationalité a été 
(áous ce rapport) totalement écarté, et les savants 
de toutes les parties de rEuroj.e ont forme une ligue 
indissoluble, quiatoujours tendu à rendre enropéens 
tous les progrès scientifiques faits sur cliaijue point 
jiarticulier. Cettesainte alliance.contré laquelle Tan- 
cien système n'a aucnn moyen de résistance, est plus 
forte pour opérer rorganisation du nonveau système 
que ne peut Têtre pour Tenipêclier, on seulement 
pour Ia ralentir, Ia coalition de toutes les baionnettes 
Luropéennes. 

La niême combinaison a bien eu lieu, jusqu'à 

1. II estclair, en thèse générale, que La dirrction guprêmcde réduca* 
iJon nationale, et rer.seiffnement de In nicr»lo, doivcnt être djjns Ips inêmes 
inaiiis : les séparer eerait iibsurde. Aiusi, tant que Ia mcrale leslera unique- 
uient fondéesur les croyances reliçieu^es, il est inévitabk* que Ia directlcn 
vrénérale de Téducactlou appartienne, en dernièro aualyse, h un con-s tliéolo- 
jjique, ou, du moins, à Tesprit tliéologique. 

Les hommes qui s'élèvent aujouid'hul pÍ vivcmcnt centre les jésuites, 
contre les missionnaires et autres corporniirns n-liKÍeuses, devrjíient dcno ^ 
1'ien sentir que le seul moyen de faire disparailre le reste d*inílueiice de ces* 
f-:iCiétés, est de fonder Ia morale sur robservation des faits, Jusqt/à ce qu'un 
tvnvail de co geiire scit fait, toutes oes récljimatiüiis sercut à, peu i rès inutiles, 
j Mrcc qti'í'lles pfftent í» fnux en tr^-grando partia. 
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un certain point, entre les capacités industrielles des 
diíféteiites nations européennes, maiscen'aété qu'à 
un degré infiniment plus faible. sentiment de 
rivalité nationale, les inspirations d'un patriotisrae 
féroce et absurde, créées par Tancien système et 
soigneusement entretenues par lui, out conserve 
encrore, quant au temporel, une très-grande in- 
fluence. Cest ce qui fait que Ia ligue des diíférentes 
nations européennes, pour organiser le nouveau sys- 
tème, ne peut coniniencer qu'au spirituel. La coali- 
tion des capacités temporelles ne saurait s'opérer 
qu'après et eu résiiitat de Ia précédente. 

Enfiu, il importe d'observer qu'à mesure que 
les deux éléments du nouveau système ont fait, 
chacun séparément, des progrès nationaux et des 
progrès européens vers leur organisation politique 
flnale, Ia combinaison entre ces deux éléments, et 
par coiiséquent Ia formatiou du système, s'est éga- 
lement effectuée de plus en plus. Une classe inter- 
médiaire entre les savants, les artistes et les artisans, 
Ia classe des iiigéuieurs, a pris naissance ; et, dès ce 
moment, on a pu regarder Ia combinaison des deux 
capacités couime ayant comniencé. Elle est devenue 
de plus en plus grande, à tel point qu'aujourd'hui, 
dans Fopinion commune des savants, ainsi que dans 
celle des artisans (quoiqae cependant à un degré 
moindre dans cette dernière). Ia véritable destina- 
tion des sciences et des arts est de secombiner pour 
modifier Ia nature à Tavantage de riiomme, les unes 
en Tétudiant pour Ia connaitre, les autres en appli- 
quant cette connaissance. 

De nombreux établissements publics et privés, 
en France, et en Angleterre principalement, ont 
viviíié ce principe en orgauisant un commencement 
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de combinaison. Tels sont, en France, le conserva- 
toire des arts et inétiers et les ditférentes écoles qai 
s'y rappoi tent, Ia sociétéd'encouragement pour Tin- 
dustrie, l'école des ponts et chaussées, etc. 

Ainsi, noii-seulemeiit chacun des deux éléments 
du nouveau systèmeatendusuccessivement vers sou 
organisation coniplète, etafini par primer rélément 
correspoiidant de Tancien systèine, mais anssi leur 
combiiiaisoii a fait des progrès toujours croissants, 
qui les ont prepares à se coordonner ensemble pour 
diriger Ia société. 

Noiis n'avons considéré, dans tout ce qui pré- 
cède, que les progrès civils et politiques faits par 
les chefs temporels et spirituels du nouveau système. 
II nous reste à observer les pas faits par Ia masse des 
comuiuues vers ia nouvelie organisation sociale. 

Ces pas ont été de deux espèces: les uns ont 
consiste dans ia capacité acquise par Ia masse des 
communes, au temporel etauspirituel, de vivre sous 
Iti nouveau régirae; les autres se rapportent à Ia 
coornination successive de Ia masse, sous les nou- 
veaux cliefs temporels et spirituels. 

II faut qu'une population ait acquis un certain 
degré de capacité temporelle et, spirituelle pour pou- 
voir vivre sous un système d'ordre social oü elle 
n'est pas soumise, quant au temporel, à Tempire de 
Ia force pbysique, et qiiaut au spirituel, à celui des 
croyances aveugles. L'homme qui n'a pas contracté 
fiu temporel certaines Babitudes d'ordre, d'écono- 
niie et d'amour du travail, et qui, au spirituel, ne 
possède pas un certain degré d'instriiction et de 
prévoyauce, est bors d'état d'être ómancipé: il 
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a indispeusablement besoin d'être mené à ia lisière. 
II en est de même d'un peuple : tant qu'il n'a point 
rempli ces condilions, il iie saurait être gouverné 
autrementque d'une maiiière arbitraire. Cest ainsi, 
par exemple, que les serfs de Russie,_ qui daus un 
prespant besoin, mangent. le blé de sêmence, sonfc 
encore incapables même de jouirde Ia libei té indivi- 
duelle. Tenter leur émancipation avant qu'ils aiení 
contracté de meilleures liabitudes, serait une véri- 
table absuniité, qui ne saurait avoir de succès. Tafi- 
dis qu'en France, oíi ia niasse entière de Ia natioQ 
sait soutírir Ia faim à côté.du blé de semence sans y 
touclier, le peuple n'a plus besoin d'être gouverné 
(c'est-à-dire cominandé). II suffit, pour le maintien 
de l'ordre, que les atfaires d'un intérêt commnm 
soient administrées. 

De même, aii spirituel, le peuple qui, par exem- 
ple, aurait une croyance suffisante dans les sorciers 
pour se laisser guider par eux dans ses affaires im- 
portantes, a besoin que son esprit soit gouverné 
arbitrairement pár des lionimes plus éclairés. II ne 
saurait être livré à lui-mêine sans inconvénient pour 
ses propres intérêts. Mais il est évident qu'aussitôt 
que Ia masse d'un peuple se trouve en état de se 
conduiie, dans les atfaires ordinaires de Ia vie, d'a- 
près ses propres connaissances, et que par consé- 
quent il se trouve avoir satistait aux deux conditions 
que nous avons posées, elle n'a nullement besoin 
d'étre gouvernée: elle peut se conduire par elle- 
mème, sans que Ia tranquillité coure aucun risque. 
On peut même ajouter que toute action de comman- 
dement, exercée sur elle à cette époque oü elle est 
devenue iiiutile, tend à troubler Ia tranquillité plutôt 
qu'elle ne sert à Ia maintenir. 
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Depnis raffranchissement des communes, Ia 
raasse de Ia population française a contracté peu à 
peu les Iiabitiules et acquis les lumières suíBsantes 
pour vivre sous le nouveaii système. Ij'abolition de 
Tesclavage a.rendii, par le fait rnême, tous les indi- 
viduüi propriétaires: il n'a plus existé depuis de pro- 
létaires réels, dans Tacception rigoureuse de ce mot. 
11 est. même à propos d'observer qiie Ia propriété 
imliisli ielle, née de rattranchissement, exige par sa 
nuturâ nne liien pins grande capacité que Ia pro- 
priété territoriale, teliequ'elle a existé depuis. Car 
celle ci, qnaiid elie existe,séparément de Ia culture, 
n'exige d'autre talent que celui de jouir de ses le- 
A^euus avec assei de modération pour ue pas euta- 
mer ses capitaux. Cest le cultivateur qui a besoin 
de capacité, et iion le possesseiir de Ia terre. 

l^e peuple étant deveiiu propriétaire, a contracté 
peu à peu tutes les liabitudes d'aniour de Tordre et 
du travail, toutes celles de prévoyance et de res- 
pect à Ia propriété, ^ et en même temps il a acquis 
assez généralement en Krance, ea Angleterre et 
dans le nord de TAllemagne, le premier degré 
d'instiuctiün. 

bans doute, il reste beaucoup k faire sous ces 
deux rapports, et surtout sous le second. Mais le 
perlectionnement a été asseü grand pour que le peu- 
ple ii'ait plus besoin d'être gouverné par U force et 
par les croyances. II a acquis Ia capacité nécessaire 
pour devenir associé, en vivant sous le nouvéau sys- 
tème, oú Taction de gouverner doit étre réduite à 

1 Quand pn a vu, dans Taffreuse disette de 1794, au inoment cü Ia der- 
niôre du peujle était Uiute-puissnnte, cette mOme classe mourir de 
í;iíra par niilliorá saiis que Ia trunqulllité aitété iroublée un seul instantsous 
c.' rapi>oit, ou peut bieu dire que le peuple frauçais sait respecter Ia pro- 
priété. 
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ce qiii est indispensable pour établir une subordina- 
tion de trayaiix dans Tactiou générale des honimes 
sur Ia natore, qui est le but final du système. 

En réalité, Ia tranquiHté n'est niaintenue esseii- 
tiellement aujourdMiui que par ses nouvelles liabitn- 
des; l'Hppareil militaire du pouvoir lemporel n'y 
contribua que três accessoirenient, ' de même que 
Tappareil infernal du pouvoir spirituel. 

Examinons maintenant de quelie manière Ia 
population s'est organisée successiveinent sons les 
nouveaux chefs teniporels et spirituels. 

Avant raffrancliissement des communes, Ia 
masse du peuple se trouvait avoir, au temporel, pour 
chefs uniques et permanents, les militaires. Depais 
1'affranchissenient, au contraire, le peuple s'est peu 
à peu détaché de ces chefs, et s'est en inême temps 
organisé sous Ia direction des chefs des arts et mé- 
tiers. II a contracté envers eux des habitudes de 
subordination et de discipline, qui, sans être rigou- 
reuses pour lui, sont tout à fait suffisantes pour 
maintenir Tordre dtins les travaux et Ia bonne har- 
monie dans Ia société. 

On peut rapporter à Torigine de Tinstitution 
desarmées permanentes et soldées sous Charles vii, 
le monient de Ia séparation entière du peuple d'avec 
les chefs militaires. Dans Tintervalle qui s'estécoulé 
depuis raffranchissement jusqu'à Ia nais?ance de 

1 L'action de l'ancien système est eocore indispensable pour le maintien . 
de Tordre; mais ce n'est point sous le rapport que nous venons de considérer; 
c'est seulement oomme empêohant les ambitieux et les intrignnts de troubler 
Ia tranquniité,en se disputnnt un pouvoir qui attíjera leurs défiirs iusqu'à C(i 
qu'il puisse s^éteindre par forganisatlon définitive du nourenu sysfème. Or, 
ce n'est point le peuple qui vise aiiisi au pouvoir, c'est Ia classe oisive et para- 
site de Ia société, c'est-à-dire aujourd'hui ranoienne féodalité, et Ia féodalité 
de Bonap»rte. 
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cette institution, le peuple a été cooidonné. à peu 
près également sous lesde^ix espèces de chefs. Pour 
tous les travaux pacifiques habitueis, il était sous ia 
diiection des clieís industrieis ; mais pour les tra- 
vaux et exercices militaires, il était, en général, 
sous le commandenient des chefs militaires. 

Quand une fois les armées permanentes et sol- 
dóesoiitété établies, le métier de soldat étant devenu 
Tobjet d'une fraction particnlière et séparée de Ia 
population, Ia masse du peuple n'a plus eu aucun 
rapport avec les chefs militaires, elle n'a plus été 
organisée qu'industriellement. Celui qui se faisait 
soldat ne se regardait plus et n'était plus regardé 
comme appartenant au peuple. II passait des rangs 
du nouveau système dans ceux de Tancien, de com- 
manal, il devenait féodal, et voilà tout: (-.'était lui qui 
se dénaturait, et non le système dont auparavant il 
faisait partie. 

Ainsi cette institution des armées permanentes, 
devenue aujüurd'hui, par les progrés de Ia civilisa- 
tion, si onéreuse et si inutile, a été un intermédiaire 
indispensable pour parvenir à Torganisation du nou- 
veau système. 

Que Ton considère aujourd'hui l'état du peuple, 
et on verra qu'effectivement il n'est plusen rappoit 
direct et continu, au temporel, qu'avec ses chefs 
industrieis. Suivez par Ia pensée, dans ses relations 
journalières, un ouvrier quelconque soit dans Tagri- 
culture, soit dans les manufactures, soit dans le 
commerce, vous trouverez qu'il n'est habituellement 
en contact et en subordination qu'avec des çhefs 
agriculteurs, manufacturiersou commerçants, et nul- 
lement, par exemple, avec le grandseigneur qui est 
propriétaire de Ia terre, ou le capitaliste oisif auque\ 
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appartiennent, en toiit ou en partie, Ia nianufactme 
ou Ia niaison de commerce. Ses rapports avec les 
chefs militaires de Ia soeiété, rentreiit tons dans les 
rapports généraux du nouveau systènie avec Tan- 
cien; il n'en a pius d'iin autre ordre. 

Cest ici le lieu d'observer, par rapport aii 
peuple, Ia ditférence fondaiiientale qui existe, à son 
avaiitage, entre sa coordination actuelle vis à visde 
ses chefs iudustriels, et son ancienne souniission aiix 
chefs militaires. Cette différence fera ressortir une 
des oppositions les plus importantes et les plus heu- 
reusfis entre Tancien sj'stème et le nouveau. 

Dans l'ancien systènie, le peuple était enrégi- 
mentê par rapport à ses chefs; dans 1& nonveauil est 
combine avec enx. De Ia piirt des chefs militaires il 
y avait commandement, de Ia part des chefs indus- 
trieis il n'y a plus que direclion. Dans le premier cas 
le peuple était sujet, dans le second il est sociêlaire. 
Tel est, etffcctivement, Tadrairable caractère des 
cambinaísons industrielles, que tous ceux qui y con- 
courent sont, en réalité, tous collaborateurs, tous 
associes, depuis le plus sirnple manouvrier jusqu'au 
manufacturierle plus opulent, et jusqu'à Tingénieur 
le plus éclairé. 

Dans une soeiété. oü il entre des horames qui 
n'apportent ni capacité ni mise quelconque, il y a 
nécessairement des maitresetdesesclaves, sansquoi 
les travailleurs ne seraient pas assez dupes pour 
consentir à un pareil arrangeraent, s'ils pouvaient 
s'y soustraire: on ne peut pas même concevoir une 
telle soeiété ayant commencé autrenient que par Ia 
force. Mais, dans une coopération oü tous apportent 
une capacité et une mise, il y a véritablemenfc asso- 
ciation, et il u'existe d'autre inégalité que celle des 
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capacites et celle des mise.s,-qiii sont rune et rautre 
iiécessaires (c'est-à-(lire inévitablesj, et qu'il serait 
absurde, ridicule, et fiineste de prétendre faire 
disparaitre. 

Chacun obtient un degré d.'impoi'tance et des 
bénéfices proportionnels à sa capacité et à sa mise : 
ce qui constitue le plus haut degré d'égalité qui soit 

^^lOssible et désirable. Tel estle caractère fondanien- 
tal des sociétés industrielles, et voilà ce que le peiiple 
a gagné en s'organisant par rapl)()rt aux clieís des 
ai ts et métiers. II n'y a plus de commandement 
exerce snr Ini par ses nouveaux chefs, que ce qui 
e.st strictement nécessaire pour mainteuir le bon 
ordre dans le travail, c'est-à-dire très-peu de cbose. 
La capacita industrielle répugne tout autant, par 
sa nature, à exercer Tarbitraire qu'à le sujjporter. 
N'oublious pas d'ailleurs que, dans une société de 
travailieurs, tout tend naturellement àrordre;le 
désordre vient toujours, en dernière analyse, des 
fainéants, 

Enfin observons que les progrès de Tindustrie, 
des sciences et des beaux-arts, en muUipliant les 
moyens de subsistance, en dirainuant le noinbre des 
inocupés, en éclairant les esprits et en polissant les 
moeurs, tendent de plus en plus à faire disparaitre 
les trois plus giandes causes de désordre, Ia misère, 
roisiveté, et l'ignorance. 

Nous avons à faire, pour le spirituel, des obser- 
vations analogues à celles qui yiennent d'être faites 
pour le temporel. 

Avant rintroduction des sciences positives en 
Kurope, ou pour parler plus juste, avant que les 
sciences eussent passe des mains du clergé dans celles 
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des séculiers (événement qui suivit le pieinier de 
très-près), Ia niasse da penple étiút oiganisée spiri- 
tuellemeiit par rappoi t A ses cliefs tliéologiqnes. Le 
peuple croyait sur leur parole; il les consultait sur 
tout, et il s'en rappoi tait aveugléinent à lenrs déci* 
sions ; les doctrines qu'il lenr convenait d'établii' 
devenaieiit les siennes. En un niot, il avait, à lenr 
égard, Fliabitade d'une conliance absoltie et d'niie 
soamission d'esprit tout à fait illiniitée. Mais, dn 
momeiit que les scitínces positives oiit eu acquis iin 
certain développemeiit, cette conflauce et ce respect 
se sont peu à pen retires du clergé et transporíés 
successivement aux savants. 

Ce cliangemeiit a été puissamnient secuindé par le 
changement analogue qui s'était déjà etfectné dana 
le temperei. Le peuple, oiganisé industriellement, 
s'aperçut bientôt que ses travaux ordinaires d'arts 
et métiers n'étaient nullenient en rapport avec les 
idées théologiques, qu'il iie pouvait tirer des tliéo- 
logiens aucunes lumières réelles sur les objets de 
ses occupations journalières, et partoiitoü il put-être 
en contact avec les savants, soit directement, soit 
indirectement,, il peidit Tliabitude de consnlter les 
prêtres, et il prit celle de se niettre en rapport avec 
ceux qui possédaient les connaissances positives. 
Sans doute, ce rapport est encore fort loin d'ètre 
aussi intime qu'il pourrait et devrait Têtre, et cela 
tient principalement, non pas au peu de désir que le 
peuple aurait de sMnstrnire, mais au peu de moyens 
qu'il eu a et au peu de soin qu'on prend pour lui íaire 
acquérir les connaissances qni lui seraient utiles. Le 
peuple est au contraire avide d'instruction bien plua 
que les oisifs de nos salons, parce que ses travaux 
lui en font sentir A tout instant Ia necessite. Fartout 
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oii il a trouvé possibilité d'éliirlier, ilaétiulié. Mais 
quoique l'action de Ia capacité scientifique sur le 
peuple soit encore très-Caible, eu égard à ce qu'elle 
peut devenir, il ii'en est pas moins vrai qu'eile est 
beaucoup plus grande qu'on iie se le figure ordinai- 
renient. Des faits saillaiits et incontestables prou- 
vent que le peuple accorde aujourdMuii à Topinion 
unanime des savants le même degré de confiance 
qu'il accordait dans le moyen âge' aux décisions du 
pouvoir spirituel. 

Ainsi, par exemple, depuis environ un siècle, 
le peuple a cessé unanimenient de croiie à Tinimo- 
bilité de Ia teire, ila admis Ia tliéorie astronomique 
moderne, et il y attache autant de certitude qu'il 
en a jamais attaelié aux anciennes croyances reli- 
gieuí-es. Qiielle est Ia cause de celle révolulion dans 
les opinions populaires ? Est-ce parce que le peuple 
a piis connaissance des ilémoiitlrations qui élablis- 
sent Ia tliéorie du mouvement de Ia terre? Certai- 
nement non, car ces démonstrations ne sont peut-être 
pas'entendues de trois mille individus sur toute Ia 
population IVançaise. La confiance du peuple tient 
évidemment à Tunanimilé qu'il a letinniie dans les 
o[)iuions des savants sur ce point de doctiine. 

Qu'on prenne également dans les scientes d'ob- 
servation toutes les découvertes qui sont aujourd'lmi 
populaires, on verra que toutes le sont devenues de 
ia même manière. Cest ainsi que le peuple a succes- 
sivement admis Ia circulation du sang, Tidentité 
entre Ia matière de Ia foudre et rélectrjcité, etc., 
etc. r)'ailleurs, en fait de sciences, teus ceux qui 
ne sont fas susceptibles d'entendre les démonstra- 
tions sont peuple. La même confiance qui a fait 
admettre aux gens du monde Tanalyse de Tair et de 
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l*ean, Ia loi de Ia gravitation universelle, Ia déconi- 
position de Ia lumière, et tatit d'autreí5 découvertea 
astrononiiques, pliysiques, chimiques et pl)ysiologi- 
qiies, les fera égalenient accepter par le peuple nn . 
peu plus tard. 

I! est donc prouvé, par les, faits les plus sensi- 
bles, que le peuple est aujourd'hni spirituellement 
confiaiit et subordnniié à Tégard de ses cliefs scieii- 
tifiqiies, de niênie qu'il Test teniporellenient par 
rapport à ses cliefs industrieis, et jai par consé- 
quent le droit de conclure que Ia conflanoe est orga- 
nisée dans le nouveau système aussi bien que Ia 
subordination. 

Nous devons également observer ici que Ia con- 
fiance dii peuple pour ses nonveaux cliefs spirituels 
est tout à fait distincte, parsa nature, de celle qu'.il 
avait dans 1'ancieu système pour ses cliefs théolo- 
gique.^. Celle-ci consistait dans une soumisson d'es- 
prit tout à fait aveugle, qiii exigeait dans chaque 
individu une abnegation absolue de sa propre raison. 
La coníiance dans lesopinions des savants a un tont 
autre caractère. Cest rassentiinent donné à des 
propositions snr des clioses susceptibles de vérifica- 
tion, propositions admises à 1'unanimité par les 
hommes qui ont acquis et prouvé Ia capacité nèces- 
saire pour en juger. 

A Ia vérité, le fait est admis sans preuves; mais 
il n'est admis de cette manière que par Ia raison 
qu'on se jnge incapable desuivre les démonstrations 
qui établissent ces vérités. Cette coníiance renferme 
toujours implicitement Ia réserve expresse du droit 
de contradiction eíi cas de nouvelles démonstratiôns 

Jt 
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pioduites, qui proiivent qn'elle est mal fondée, 
ou de lumières sufflsantes acquises par le croyant 
pour combattre les opinioiis reçiies. Le peiiple est 
doiic loin de renoncer par là au libre exercice 
de sa raison. , 

Cett.e confiance du peuple dans les opinions des 
savants est absolument du iiième ordre, quoique beau- 
coup plus étendue, que celle des savaiits les uns pour 
les autres. 

Les mathématiciens croient journellement les 
pliysiologistes sur parole, et réciproquement, cliacun 
d'eux ponr leurs classes respectives. 

Danslamême science, n*arrive t-il pas tous les 
joiirs que les savants croient provisoirement sur Ia 
parole les uns des autres, avantd'avoir pu connaitre 
et jnger les démonstrations? Qiiel est, par exemple, 
Ib matliématicien qui se serait refusé à admettre, 
sans examen, une proposition d'après Tautorité de 
Lagrange ? 

Cette croyance n'a aucun inconvénient dans 
ies sciences, parce qu'elle n'est jamais que provi- 
soiie. La confiance du peuple pour les savants a 
précisément le même caractère; seulement c'est un 
pi ovisoire qui se prolonge indéfiniment, quoique tou- 
jours regardé conime provisoire. Ainsi, cette con- 
fiance n'est nullement liumiliante pour le peuple, et 
elle ne saurait jamais avoir, pour ses intérêts. Ia 
iTioindre des conséquences funestes de Ia soumission 
d'esprit aux tliéologiens. 

La crainte de voir s'établir un jour un despo- 
tismo fondé sur les sciences, serait une chimère 
aushi ridicule qu'absurde: elle ne saurait naitre que 
dans des esprits absolument étrangers à toute idée 
positive. 
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D'après ce qui précède, le peuple se tròuvant 
aiijourd'hui organisé temporellement et. spirituelle- 
ment par rapport au nouveau système, Ia parlie Ia 
pliis difíitúle de rétablissement de ce système se 
trouve pleineraent exécutée. Ce grand chaiigement 
a siitiplifié, le plus possible, le travail á faiie pour 
cet établissement déíinitif, en rédiiisant tout ce qiii 
reste à faire pour cela à des rapports entre les cliefs 
du nouveau système et les chefs de Tancien. 

Le peuple a été éliminé de Ia question. 
Cest pour le peuple que Ia question se résou- 

dra, mais il y restera extéríeur et passif. 
Le seul danger qu'il ait à craindre, Ia seule 

précaution à prendre, c'est de ne pas se laiser 
détourner du but. par les intrigues des aiiibitieux 
qai tendent à se disputer le pouvoir caduc de Tan- 
cien système. ^ 

Telles sont, en aperçu, les parties principales da 
tableau que nous presente, depnis le onzième siècle, 
Ia marche de Ia civilisation, considérée sons le rap- 
port du développement graduei du nouveau système 
social. Essayons maintenant de résumer le plus som- 
mairement possible les rèsultats de cette grande 
série oiganique. 

RÉSUMÉ DE LA DEÜXIÉME SÉRIE 

Nous sommes partis de ce fait fondaniental: 
L'affrancliissement des communes et IMntrodu- 

ction des aciences positives en Europeontconstitué, 
au onzième siècle, les deux éléments d'un nouveau 
système sociai, Ia capacité industrielle et Ia capacite 
scientiflque. 

« 

ê 



« 

(542 

Nous avons observé ensuite, 
1° Que les deux capacití-s élémentaires du nou- 

veau sysrème social étaient établies sur des bases 
d'une autre natiire que les pouvoirs sur lesquels 
Fancien systènie reposait; 

2° Que ces deux capacites s'étaient constiluées 
en dehors de Tancien S3'8tème, et de raanière à se 
rendre aussi indépendantes de lui que possible ; 

3° Que les cominuues, ou les deux capacités 
réunies, ont pris dès Torigine le sage parti de ne 
point prétendre à partager Tautorité de Tancien 
sjstème, et se sont proposé uniqueinent de profiter 
du degré d'indépeni1ance dont elles jouissaient pour 
tendre à exercer sur Ia nature Ia phis grande action 
possible-; 

4° Que ce plan, invariablenient suivi, a eu le 
double eífet qu'il devait avoir; que, dUine part, les 
éléments du nouveau système ont acquis leur plein 
et entier développemeiit; d'oü il estrésulté que leur 
force civil est devenue prépondérante; que, d'une 
antre part, ils ont obtenu peu à.peu uii plus grand 
degré de liberte dont ils ont tonjours nsé de Ia inême 
m-inière; et qu'enfin ils se sont trouvés tout natu- 
rellemeiit investis d'nne portion d'autorité législa- 
tive à laquelle ils n'avaient pas visé directeraent; 

5° Que toutes les forces temporelles et spiri- 
tuelles de Ia société sont passées dans les mains des 
communes; que Ia force militai.re elle-même s'est 
subordonnée à leur inliuence; 

6° Que les communes ont obtenu, sur le plan 
politique forme par Tancien système, tout Tassen- 
dant qu'elles pouvaient avoir, tant que ce plan ne 
sera pas forme par elles, le pouvoir temporel ayant 
admis en principe que toute l'organÍ8ation sociale 
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devait être combinée dans Tintérêt des commnnes ; 
7° Que le poavoir teniporel a établi le réginie 

parlementaire qui, par le vote exclusif de Tirapôt 
accordé aiix comrauiies (au moins en príncipe), les 
a investies de toute Tautorité législative qu'il pou- 
vait leur céder sans se détruire lui même; 

8° Que celte autorité est plus que sufíisante 
pour que les communes puissent aujourd'liui proce- 
der directement et d'une manière légale à rorgaiii- 
sation finale du nouveau système; 

9.° Qu'en inême temps que ces progrès ont été 
faits par leschefs temporels et spirituels du nouveau 
systéme, Ia masse des communes s'est détachée en- 
tièrement de ses cliefs militaires et théologiques, et 
s'est organisée, sous le rapport temporel et sous le 
rapport spirituel, à Tégard des chefs des deux capa- 
cités positives; 

Qu'ainsi l'ancien système a cédé au nouveau 
tout ce qii'il pouvait lui abandonner sans s'anéantir, 
et qu'il lui a aplani les veies par lesquelles celui-ci 
doit marcher à sa constitution définitive. 

Voici donc en résultat de tout le passé, depuis 
le onzième siècle, Tétat actueldu nouveau sy&tème: 
toutes les forces de Ia société lui appartiennent. 
Toutes les doctrines nécessaires à son organisation 
existent dans leurs éléments, qui sont les sciences 
d'observation. En un mot, Ia société est organisée 
dans toutes ses parties pour agir sur Ia nature. 11 
ne reste plus qu'à organiser son ensemble de Ia 
mème maiiièie. Les raoyens dont les communes 
avaient besoin pour cela existeut. 
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■' • RÉSÜMÉ OÉNÉRAL 

Defi deux séries 

Quand l'ancien système social s'est déíinitive- 
ment constitué (au onzième siècle), les éléments du 
s3'stème qui devait lui snccéder oiit piis imissance. 

Depuis cette époqne, deux actions d'iine natiire 
diffiírente ont été exercées simultaiiémeiit et sans 
interniption par le nouveaii système: d'ane part il a 
tendu à détniire Taiicien, de l'autre à le remplacer. 

Ponr Ia première actioii, les i-.ommiines se sont 
liguées d'abord avec un des pouvoirs de raiicien 
système contre Taiitre, en proíitant des divisioiis qui 
s'étaient élevées entre eux; et, après avoir vaincu 
le ponvoir qu'elle3 avaient combattu, elles ont formé 
une nouvelie ligue avec une des fractions du pouvoir 
dont elles avaient été alliées, c-.ontre une autre 
fractioii de ce même pouvoir. 

Pour Ia seconde action, elles se sont tenues ex- 
térieures à Tancien système, elles se sont bornées à 
agir sur Ia nature. 

Ge renvérsement et cette orgauisation se sont 
lonjours combines de maiiière qne le nouveau systè- 
me s'est ampare successivement de tous les postes 
oecupés par Tancien, à mesure que celui-ci les a 
abandonnés. 

Pendant Tépoquedesa pleine vigueur, 1'ancien 
système gouvernait à Ia fois Taction générale de Ia 
société et toutes les actions sociales particulières, 
tant au spirituel qu'au temporel. Toutes les actions 
privées et toutes les connaissances particulières se 
so?it d'abord dégagées peu à peu des liens de Tan- 
cien système, et elles se sont coordonnées par 
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rapport au nouveau. Le nouveau systènie, s'est 
organisé dans tous les détails de Ia société. . " 

[i'ancien système, après avoir pérdu absolu-> 
ment toute son influenc-e sur les détails, a successi- 
vement perda, aii temporel et au spirituel, Ia 
majeure partie de son einpire sur l'action sociale 
générale. 

II reste en possession de Ia formation du plan 
politiqiie général, ce qiii ne saiirait étre autrement 
jusqu'à l'organisation totale du nouveau système. 
Mais il a été'adinis, en príncipe íondamental, que 
ce plan devait être corabiné dans Tintéret des 
commnnes. 

Le pouvoir temporel a été réduit aux moindres 
dimensions qu'il puisse avoir jusqirà Textinction 
entière de Tancien système et son remplacement 
par le nouveau. Le pouvoir spirituel a été compléte- 
ment renversé, comnie puissance politiqae. II n'a plus 
d'autre infiuence que celle dérivée de, ce que l'ensei- 
gnement de Ia niorale se trouve encore entre sea 
niains, étant encore fondé sur ses doctrines. 

Le nouveau système, après avoir obtenu Ia 
direction exclusive de tous les détails de Ia société, 
a successivement gagné, dans Ia direction de Ten- 
semble, tout ce que 1'ancien système a perdu. 

Au temporel, il a étéreconnu que les communes 
avaient le ilroit de modifier à leur gré le plan poli- 

^tiq^é général, ét Texercice légal de ce droit a été 
régulièrement constitué, ce qui a ètabli en même 
temps le moyen de transition. Au spirituel, Ia 
capacité scientifique a obtenu sur Téducation natio- 
nale toute Tinlluence qu'elle peut avoir, tant que 
Tenseignement de lamorale n'estpoint encore passe 
entre ses mains. 
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La force des deux systèmes, sous le rapport de 
Taction qa'ils exercent sur Ia direction de rensemble 
de Ia snciété, estaiijnurd'huiàpeu près Ia même; Ia 
différence est plutôt pour le nouveau que pour 
Tancien. 

Ainsi, Tétat, présent de Ia société est Ia coexis- 
tence d'un système caduc et d'un système adulte, 
dont run a perdii toute son influence sur les détails, 
et Ia moitié de celle qu'il possédaitsur rensemble, et 
dont l'autre domine toutes les parties, plus une 
moitié de l'ensemble. 

Le nouveau système n'a donc plus qu'un dernier 
échelon à monter pour parvenir à son entière orga- 
nisation, et acliever de remplacer Taucien. II ne lui 
reste plusqu'à conipléter sesprogrès au temperei et 
au spirituel. Au temporel, en s'emparant de la 
chambre des communes; au spirituel, en établissant 
la morale sur des príncipes uniquement déduits de 
lubservation. Or, tout est préparé pour cela, les 
moyeus existent il ne faut que les employer. 

(Système de Politiqüe.Positive, volume iv, 
Appendice gênéral, ps. 4-46.) 
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o) Oorrespondanoe d'August© Corate aveo Valat. (suite) 

Lettre à Valat. Épíiiichements au sujet de sa correspondance avec Valat. Ses 
ressources ne lui ont pas pennis de venir passer à Montpellier le raols du 
Septembre. Sa situation. Sa filie. Ses écrits politiques. Procès de Saint- 
Simon ; Ia coopération d'Aujíuste Comte à Ia défenííe. II ne signe seu 
articlea pour ne pas causer de peiiie h sej! parents. La brochure : Cor.H- 
déraiions sur leu nieeures à prendre pour terviiner Ia Rêvolution. Hes 
travaux mathématlqm^s: ouvrajçe sur Ia Philosopkie des Mathématiqu?^; 
mémoire sur le Calcul áe% Variatlons. Ses projets. Son nietier de profea- 
eeur ambulanf. Sa selHcitude enreris ses parents. Espéranoes que lui ins- 
pire Ia nomination de Poisson h Ia place de merabre de Ia Commission 
d'instructlon publique.— Epanchements. 

A Monsleur Valat, à Montpellier. 
Paris, le 6 septembre 1820. 

J'espère bien que pour cette fois, mon paresseux 
ami, tu mériterais d'étre condamné, pour crime de 
lèse-correspondance, à réciter tout au nioins les sept 
psaumes de Ia Pénitence. Sais-tu qiie le 23 de ce 
mois, c'est-à-dire dans dix-sept jours, il y aura nn 
an que je t'ai écrit une très-longue lettre, à laquelle 
tu n'as pas daigné faire Ia plus petite réponse? Si je 
n'étais convaincu de ton extreme nonclialance, 
j'aurais assurément beau jeu à faccuser d'indiffé- 
rence. Ne viens pas me parler d'excuses: il ne peut 
y en avoir pour un an de silence. Passe bonnement 
condamnation sur ta p.iresse, et, à ce prix-là, n'en 
parloni plus, pourvu que tu répondes sur-le chauip 
à cette missive, et que tu ne te fasses pas tirer 
Toreille plus taríl pour activer notre correspondance. 

J'aurais bien envie, pour te punir, de te faire 
aviUer une très-volumineuse épitre; mais, par géné- 
rosité, je n'en ferai rien. J'espère que pour ne pas 
être en reste à cet égaid tu me détailleras très-am- 
plement tons tes gestes, faits, dits, pensées, etc., 
depuis un an. II doit y avoir là matière pour une 
brochure, tout au moins. A te parler très-sérien- 
sement, je fassure que nous aurions grand tortrun 
et Tautre de négliger notre correspondance, car elle 
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est, pour moi du moins, üm grand soulageinent, 
nue grande consolation; et, sans présomption, je 
pense que cela est réciproqne. Ainsi, je t'en prie, 
mon cher Valat, à Tavenir plus de pareils délais; 
je te promets que de mon côté tu n'auras pas lieu 
de te plaindie. Malgré qu'il y ait ici deux ou trois 
excellentes porsonnes qui me sont et auxquelles je 
suis trè.s-attaclié, et qui me conviennent mênie beau- 
eoup sons le rapport de Tesprit et sons celui du coeur, 
il n'en est aucune qui m'inspire autant d'intimité, 
de sympatiiie, de coníiance et d'abandon que toi. Je 
suis persuadé, mon clier, qu'en fait d'amitié, toutes 
clioses d'ailleurs égales. rien ne peut remplacer Ia 
circonstance (favoir commencé Ia liaison dans Ten- 
fance dela vie. II ti'yavait quemonpauvre malheu- 
i-eux Cabanes qui eüt pu me faire éprouver, sans 
cette circDnstance, Ia mème sympathie; encore. y 
avait-il même à cet égard quelqnes légères nuances 
entre voiis deux. Mais, depuis que je Tai perda, tu 
vois bien que tu m'es encore bien plus nécessaire. 
Ainsi, je te le répète, mon cher Valat, si cette 
amitié est bien réciproque, comme je n'en doute pas, 
ce seiait à nous deux une grande duperie, ce serait 
nous piiver gratuitement d'un pliiisir très-vif et 
très facile àobtenir, que de ne pas suppléer par une 
correspondanee très-active à Tennui de Tabsence. 

Tu pensais peut-être, mon cher ami, que je 
poarrais venir cette arinée passer à Montpellier le 
mois de septembre, ainsi que je Tavais promis à ma 
famille. Mes finances ne m'ont pas permis d'exécuter 
ce projet, auquel je tenais beaucoup. J'ai eu telle- 
ment de peine à tenir pendant toute Tannée mon 
budget des recettes au niveau de mon badget des 
dépenses, que tu penses bien qu'il m'a été impussible 
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de songeràfaire toutes les éconoinies qu'il m'aurait 
faliu pour entreprendre un tel voyage; et, d'un 
autre côté, je n'ai pas voulu que mes purents eu 
fissent le sacrifice. Le plaisir de les revoir et de 
fembrasser aurait été empoisonné pour moi, s'il 
avait dü ieur nécessiter des privations J'ai préféré 
m'en sevrer pour cette année, mais j'espère que 
Taunée procliaine je n'en sarai plus réduit là. 

Ne va pas, je feirprie, inférer de ce que je te 
dissais tout à Theure sur Ia difficulté oü j'ai été de 
niveler mon budget des receites et celui des dépen- 
ses que je n'ai passtrictementsuividans mon écono- 
mie domestique les maximes sages et prudentes que 
j'enseigiie en qualité d'économiste politique. Malgré 
que cette inconséquence n'eíit assurément rien 
d'extraordinaire, cependant tu sens aussi que cette 
difficulté peut s'expliqner de deux manières, ou en 
supposant mon budget des dépenses aussi enflé pro- 
portionnelleraent que cellui de notre pauvre nation 
françaiííe, ou en supposant mon budget des recettes 
aussi maigre que celui de Tlnstitut, des Ponts-et- 
Ciiaussées ou de toute autre institution d'nne utüité 
rêelle et positive. Or, c'est dans ce dernier cas juste- 
ment que ma raaudite étoiie m'a tenu cette année-ci. 
L'espèce liumaine, que j'ai éclairée pour ma part, 
en me donnant beauconp de peine, ne m'a pas rendu 
( ringrate!) de quoi ai-.heter une lanterne de corne. 
D'un autre côté, j'ai eu le malheur de n'avoir pas 
âutant de leçons que Tannée précédente. Avec cette 
diminution dans mes deux sources pécuniaires, tu 
expliqueras sans doute aisément ma disette, sans 
avoir besoin de recourir à Ia supposition maligna et 
forcée dé dépenses extravagantes. Cependant, com- 
me il faut de Ia franchise entre nous, je te dirai que 
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nies dépenses s'élèvent plus haut que tu ne Timagines 
sans doute, sansque pourtant il y ait un seulcentime 
émployé conime tu pourrais le penser. Le mot de 
cette énigme, poiir laquelle probablement tu n'aurais 
pas besoin de Ia profonde sagacité d'(Eilipe ou de M. 
de Lignolle, est; Dépenses de ménage. J'espère que 
tu in'enteods. Je pourrai, du reste, une autre fois, 
m'expliquer plus en détail à ce sujet, si tu le désires, 
ou bien au cas oü tu m'aurais mal compris. Je te 
dirai, d'ailleurs, que ma petite fllle se p«rte à mer- 
veille, qu'elle vient très-bien, et, en un mot, que j'en 
suis toiijours enchanté. Mais sur tout cela motus, tu 
le sens bien, avec qui que ce soit au monde! 

Je proflterai peut-être, dans qnelque jours, de 
Toccasion qae m'otfie le départ prochain de Lan- 
glade, pour fenvoyer le paquet de mes oeuvres 
politiques pendant Tannée de silence à laquelle tu 
m'as condamné. J'aurai soin de t'indiquer exactement 
ce qui est de ma façon et ce qui est de celle de 
Saint-Simon. Tu auras vu, sans doute, dans le temps, 
par les juurnaux, que nous avons eu un procès dont 
nous sonimes victorieusement sortis. Messieurs les 
procureurs généraux ont beau jeu à fulniiner dans 
des réquisitoires, quand il ne s'agit que de brochures 
ayant pour objet qnelque petite tracasserie de parti 
ou quelque événement du jour; mais avec des 
doctrines fortement pensées et faisant corps, ils n'ont 
aucun moyen: aussi ont-ils été pulvérises dans notre 
défence. Quand je dis notre, ne va pas t'imaginei- 
que je fusse personnellement en jugement, quoique 
j'aie coopéré à Ia défence. Grâce à Ia précaution 
que j'ai prise de ne jamais signer mes articles, Ia 
responsabilité ne porte point sur moi; c'est une 
chose convenue avec M. de Saint-Simon, auquel, 
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comme tn le penses bien, cette convention ne fait 
aucun tort, puisqMl est évident qu'être pendu avec 
liii ne le sonlagerait guère. Quantàmoi.je signeraiíi 
avec plaisir, ne füt-ce que pour faire connaítre à un 
pliis grand nombre de personiies qu'à celles aux- 
quelles nous Taprenons, ma petite capacite (car 
Tamour-propre est franchement indestructible); les 
procès ne me feraient pas peur pour moi personnel- 
lenient, d'autant plus que, comme disait le bon La 
Fontaine de bien d'auties sujets, de loin c'est 
quelque chose et de près ce n'est rien. Mais Ia peine 
exti ême que je causerais à mes parents s'ils venaient 
seulement à savoir que j'écris sur Ia politique reti- 
endra toujours ma petite vanité, jusqu'à répoque, 
qui ne me parait pas très-piocliaine, oíi il n'y aura 
plus à cet égard Ia moindre crainte de danger. 

Nous venons de faire paraitrehier une brocliure 
d'environ 100 pages, intitulée: Consiãéractions sur 
les mesures à prenãre pour terminer Ia Révolution. 
Je te Tenverrai aussi par Langlade. 

Je m'occupe, en outre, avec beaucoup d'ardeur 
sinon sous le rapport de Ia rédaction, au moins sous 
celui de Ia pensée, de travaux mathématiques. Tn 
sais peut être que Tlnstitut a proposé cette année 
pour le concours de mathématiques un grand prix 
très-raisonnable, ce qui neluiétait pas arrivé depuis 
fort longtemps. Ils ont eu le bon esprit de ne fixer 
aucun sujet précis et de se borner à déclarer qu'il y 
aura un prix pour le meilleur ouvrage ou mêmoire 
sur les mathématiques qui aura été publié d'ici' au 
l"janvier 1822. époque de Ia clôture du concours. 
Un champ aussi large m'a déterminéàconcourir. Je 
destine à cet effet: 1° un ouvrage sur Ia Philosophie 
ães mathématiques, dont je t'ai dit quelque chose 
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(lans ma lettre du 23 septembre 1819, et sur lequel. 
j'ai beauconp aniassé de matérianx dans ma tête 
depnis cette époqiie; 2° un mémoire "sur íe Calcul 
des variations, dans lequel je ferai connaitre un 
moyen que je crois avoir trouvé, et qui, si je ne me 
trompe, fera faire uu pas important à ce calcul, 
dernier effort de Tesprit humain en matliématiques., 
Si j'avais le bonheur, auquel je n'ose aspirer, de 
réuissir dans ce concours, auquel Ia latitude du sujet 
donne uii caractère très-marquant, je pourrais re- 
garder mon existence comme aísurée (tu vois que, 
malgré ma vanité, je vise au solide), car une bonne 
cliaire dans rinstruction malhématique, et Ia pers- 
pective du primier fauteuil géoraétrique vacant à 
l,Académie des sciences, seraient Ia suite presque 
infaillible d'un tel succès. Mais. comme je te le 
disais, je n'oae espérer. La seule chose qui soutienne 
en moi le faible espoir que me donne un certain 
sentiment (bien ou mal fondé) de ma valeur, c'est. 
Ia faiblesse que j'aperçois dans tous ceux qui pour- 
raient concourir; car tu sais que les académiciens 
ne peuvent point entrer dans cette lice. Enfin, dans 
tOHS les cas, je crois que j'aurai bien fait de tenter 
Ia fortune ; cela servira du moins à me faire un peu 
connaitre. 

Tu sens qu'avec ces travaux et ceux politiques, 
ma tête doit êtreroccupée; et, en eifet, je te réponds 
que je ne m'enndie pas. Encore même, outre cela, 
j'ai en projet plusieurs ouvrages importants, que 
j'exécuterai plus tard. Enfin, je puis dire que j'aide 
Ia besogne taillée pour Ia vie, quand je vivrais 
autant que E'ontenelle, ce qui, j'espère, n'aura pas 
lieu. Je serais aussi lieureux que je conçois qu'on 
puisse Têtre si j'étais délivré de toute inquiétude 






